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-^^  de  Grimm  a  été  long-temps  connu  à  Pari^ 
par  la  finesse  de  son  esprit ,  la  variété  de  ses 
connaissances  et  surtout  par  ses  liaisons  avec 
les  hommes  les  plus  célèbres  du  siècle  dernier. 
(Quoique  étranger.^  il  sut  prendre  en  France 
le  caractère  ,  les  formes  et  f  urbanité  pari^ 
siennne,  et  vengea  T  Allemagne  des  épigram- 
mes  de  nos  petits-maîtres.  On  savait^très-bien 
(jue  pendant  plusieurs  années  il  asmit  entretenu 
une  correspondance  littéraire  ai^ec  dii^ers  Sou-^ 
^crains  du  Nord;  mais  on  ignorait  si  les  pièces 
de  cette  Correspondance  avaient  été  conser- 
vées;  et  le  mérite  du  petit  nombre  d^ ouvrages 
(jue  ton  avait  de  Im  faisait' regretter  de  ne 
pas  en  posséder  davantage •  On  ne  doutait  pat 
(jue  cette  Correspondance  ne  fût  d'un  -  grand 
intérêt  y  car  M.  de  Grimin  joignait  à  beaucoup 
^esprit  une  grande  liberté  ile  pensées. 

M.  Bancet^  homme  de  lettres  ^  auteur  de 
dii^erses  productions  qui  attestent  son  talent  et 
ion  goût^  a  été  assez  heureux  pour  recouvrer 
h  Correspondance  littéraire  que  nous  offrons 


\. 
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aujourihui  mi  Publie^  MUe  est  composée 
donxe  volumes  in-é^y  mùnuscrits  autographes^ 
d'une  belle  ei  correcte  écriture',  et  conservés 
avec  le  plus  grand  sùifu  JÛes  onxé  volumes  en 
auraient  produits  près  de  quinze  in-8^  ,  si  nous 
eussions  voulu  les  èmpîojrer  tout  entiers  ;  mais 
nous  Qvons  senti,  quoiqu*à  regret,  la  nécessité 
de  faire  un  choix. 

•  Tfous  avons  donc  retranché  dahordfanaljrsé 
des  pièces delhéâtre  jouées  depuis  ij^ôjHsqu'eri 
1782.  Cesanalfses  sont  faites  avec  beaucoup  de 
talent ,  et  ponrraitnt  figurer  avantageusement 
dans  un  dictionnaire  dramatique;  mats  les 
ouvrages  àuxqueh  elles  se  rapportent  Sont 
aujôurithui  si  connus ,  que  ces  exàmehs,  tout 
bienfaits  qu^its  sont,  n^ûurtdent peut-être  qu^ùrt 
médiocre  ititérêi.  Nous  tious  sommes  eonten- 
tés  de  conserver  la  partie  critique ,  qui  nous 
a  paru  toujours  rédigée  avec  beaucoup  deju* 
gement ,  de- finesse ,  et  souvent  avec  une  ai^ 
trtahle  malignité. 

Nous  avons  également  supprimé  un  grand 
ûomhre  de  morcefzuâs ,  qui,  à  f époque  où 
M.  de  Grîititn  écrivait,  ne  citculaiètit  encore 
que  dans  les ^alonsr  dô  Paris,  ^t  qui  depuis 
t>nt  étéimprintés.' 

C'est  ainsi  que  sa  ^e^reèpondantce  contennii 
te  romande  là  Religieux  tout  entier;  lâcque^ 
te  Fataliste  avec  des  variantes ,  et  un  autre  oh* 


'    DE  KÉDITïl^R,  îij 

^rage  du  même  ^^ut^urçue  nous  nous  propp- 
sans,  de  publie^  ^^or^mcnt,  Mai^  nous  nous 
sommes  emptessési  d'imprir^er  une  Joule  de 
fragmens  précieux  ou  dxf- pJèces  fngifii^s  sor;- 
fies  de  la  plume  du  rai  de  Pru^s^,  de  f^ollaîre, 
de  /ean- Jacques  Rousseau,  de  Did^rof^  de 
tMd  de  Galiani  y  et ,  d^  plwieurs  autres 
écrivains  justement  célèbres  ^  Ces/ragmensp^ui 
n* o^t jamais  été  imprimés ^  ^  sauraient  man- 
quer d^ intéresser  vii^em^^t  h  PubUe;  m^is  ce 
qui  ajoutera  au  plaisir  que  doit  lui.  offrir  cette 
lecture,  ç^est  la  maaière franche ,  libre  et  spr 
rituelle  af^ec  laquelle  M.  de  Grimm  s^exprime 
sur  le  caractère ,  les  Ous^rages  et  V esprit  des 
Personnages  les  plus  distingués  de  son  temps» 

Nous  regrettons  que  cette  Correspondance 
ne  soit  pas  complète  ;  elle  offre  quelques  la- 
cunes quHl  nous  a  été  impossible  de  remplir; 
Vannée  1775  et  le  commencement  de  celle  de 
1776  manquent  entièrement^  et  quelques  soins 
que  M.  Bancet  se  soit  donnés  pour  les  recou- 
vrer,  il  n*a  pu  y  parvenir. 

Grimm  était  quelquefois  obligé  de  s'absenter  ; 
dans  ce  cas  il  corifiait  la  direction  de  ses  feuilles 
à  Diderot,  qui  les  faisait  rédiger  sous  ses  feux; 
mais  quand  Diderot  lui  manquait,  la  corres^ 
pondance  cessait  tout-àfait^ 

On  ne  sera  pas  étonné' de  tromper  parfois 
t orthographe  des  noms  propres  asêex  ineor- 
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recte  ;  Grimm ,  comme  étranger^  la  défigurait 
soui^ent.  Njous  aidons  cherche  à  la  >  rétablir , 
mais  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de 
surveiller  assez  les  imprimeurs  pour  qu^ils  ne 
suivissent  pas  exactement  le  Manuscrit  origi- 
nal. Ces  fautes  sont  de  peu  d'importance ,  mais 
quelquefois  elles  méritent  d'être  signalées;  c'est 
ainsi  qufon  trouvera  le  nom  de  Mirabaud^ 
traducteur  de  la  Jérusalem  délivrée  ,  écrit 
comme  celui  du  Marquis  de  Mirabeau ,  V^mi 
des  hommes.  Nous  espérons  qu'on  ne  nous 
imputera  pas  cette  méprise. 


NOTICE 


SUR 


hE  BARON  DE  GRIMM. 


J/rederic-Melchior  Griaim  QaquitâRa- 
tisbonne  le  26  décembre  17:23.  Ses  parens  étaient 
pauvres  ^t  Qbscurs ,  mais  ils  lui  donnèrent  une 
éducation  hopnête.  11  en  profita  si  heureusement, 
ct^sîrt  par  la  suite  en  tirer  si  bon  parti^  qu'avec 
cette  seule  fortune  il  parvint  à  se  créer  un  rang 
dans  la  société. 

Grimm  commença  en  Allemagne ,  à  peu  près 
comme  Cottin  en  France  ^  mais  il  finit  beaucoup 
mieux.  Tous  ses  premiers  ouvrages  furent  im- 
pitoyablement siiHés.  1}  donna  la  tragédie  de 
Banise,  dont  Lessinget  plusieurs  autres  critiques 
se  moquèrent  complètement.  Mais  ces  désagré- 
mens  ne  le  découragèrent  point  ^  et  son  esprit  lui 
ouvrit  bientôt  les  routes  de  la  célébrité  et  de  la 
fortune.  Il  accompagna  à  Paris  les  enfans  du 
comte  de  Schomberg,  et  s'appliqua  vivement  à 
l'étude  des  lettres.  Il  était  simple  lecteur  du  duc 
de  Saxe-Gotha  quand  J.  J.  Rousseau  se  lia  avec 
lui.  Il  entra  ensuite  chez  M.  le  comte  de  F ....  ^ 
qui  conçut  pour  lui  une  extrême  aniitié. 

a. 


vj  NOTICE 

Ce  qui  plaisait  r  à  Jean-Jacques  dans  ses  liai- 
sons avec  Grimm  y  c^est  que  celui-ci  avait  une  pas- 
sion décidée  pour  la  musique  ;  le  clavecin  était 
un  motif  cher  et  habituel  de  réunion  ^  et  celui 
de  Orimm  servait  aux  deux  amis. 

Comme  il  était  étranger  y  il  avait  besoin  de  faire 
des  connaissances.  Rousseau  lui  procura  celle 
de  Diderot,   du  baron  d'Holbach,  de  madame 

d'H et  de  plusieurs  personnes  célèbres  par 

leur  esprit  et  leur  naissance». 

Jeune  et  ardent,  Grimm  eut  à  Paris  des  affaires 
de  cœur  d'un  genre  assez  remarquable  pourmériter 
d'être  citées.  11  était  devenu  très-passionnément 
amoureux  d'une  vertu  d'opéra  nommée  mademoi- 
selle Fel;  mais  la  belle  ayant  refusé  (chose  inouïe  !) 
de  répondre  à  ses  feux,  il  faillit  en  perdre  la 
têle ,  et  tomba  dans  une  sorte  de  catalepsie  qui 
dura  plusieurs  jours.  Il  restait  étendu  sur  son 
lit,,  les  yeux  fixes,  les  membres  roides,  sans 
parler ,  sans  manger,  sans  donner  aucun  signe  de 
sentiment.  Ses  amis  le  crurent  mort  ;  l'abbé 
Raynal  et  Jean-Jacques  passèrent  des  nuits  à  le 
veiller,  mais  le  médecin  Senac  en  augura  mieux 
qu'eux  ;  et  en  effet  un  beau  matin  Grimm  prit 
son  parti ,  se  leva  sur  son  séant ,  s'habilla ,  et  ne 
pensa  plus  à  sa  Lucrèce  de  l'opéra. 

Mais  cette  aventure  lui  donna  un  renom  mer- 
veilleux  parmi  les  femmes  ;  et  dès  ce  moment  il 
passa  pour  constant  que  Grimm  était  le  plu3 
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sentimental  et  le  plus  passionné  des  amans  ^ 
quelques  mémoires  particuliers  nous  autorisant 
à  croire  que  nombre  de  belles  dames  furent  moins 
cruelles  pour  lui  que  mademoiselle  Fel.  Malheu- 
reusement la  bonne  fortune ,  qui  corrompt  les 
cœurs ,  corrompit  un  peu  le  sien.  J.  Ji  Rous- 
seau assure  qu'il  devint  avantageux,  fier  et  arro- 
gant, et  qu'il  prit  des  airs  si  impertinens,  que 
dès  ce  moment  lui  Jean  Jacques  résolut  de  ne 
plus  le  voir. 

Grimm  prenait  un  grand  soin  de  sa  personne. 
11  n'était  pas  beau  :  ses  yeux  étaient  gros  et  sail- 
lans,  et  l'ensemble  de  sa  physionomie  avait  quel- 
que chose  de  bizarre  et  dégingandé,  mais  l'art 
venait  au  secours  de  la  nature.  Sa  toilette  était 
pour  lui  une  affaire  de  la  plus  haute  importance  ; 
«t  l'on  trouvait  sur  sa  table  des  boites  de  rouge 
et  de  blanc,  comme  sur  celle  dune  petite  mai- 
tresse.  Ce  ridicule  était  devenu  si  public ,  que 
ceux  qui  ne  l'aimaient  pas ,  et  qui  savaient  qu'il 
garnissait  de  céruse  le  creux  de  ses  joues ,  l'ap- 
pelaient le  tjran  le  blanc.  Mais  Grimm  portait 
dans  la  société  tant  d'esprit ,  d'agrément  et  d'ha- 
bileté ,  qu'il  se  moquait  le  premier  de  ceux 
qui  se  moquaient  de  lui. 

Le  comte  de  F....  étant  mort,  il  en  exprima 
vivement  sa  douleur  ;  il  fallut  l'arracher  des  lieux 
où  il  avait  perdu  son  protecteur  et  son  ami ,  et 
l'entraîner  à  l'hôtel  de  Castries.  Là,  tous  les  ma- 
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tins  il  allait  pleurer  daq^  les  alléçs  clu  jardin  , 
et  tenait  sur  ses  yeux  un  moucboî^  b^ign^ 
de«larmes.  Il  est  vrai  que  i.  h  Rousseau  préteii4 
qu  il  ne  pleurait  que  quand  on  le  regardait ,  e^ 
qu  au  moment  où  on  ne  le  voyait  pl^s ,  il  rem?t-* 
tait  son  mouchoir  dans  sa  poche  et  en  tirait  ui^ 
livre  ;  mais  Rousseau  était  devenu  ^  sur  la  ^n  de 
s^  vie,  tellement  morose,  tellement  prévenu  con- 
tre Grimm^  quil  est  permis  de  suspecter,  soa 
témoignage. 

Lies  bouffQHS  italiens  étant  arrivés  à  Paris  ^ 
Grimm  se  déclara  hauteipent  pour  eux.  La  ca^ 
pitale  se  divisa  alors  en  deux  partis;  Tun^  composé 
de  gens  âgés ,  des  grands ,  des  riches  et  de8 
femmes  j  te^nait  pour  Rameau  i  et  défendait  I9 
musique  française  ;  l'autre ,  formé  de  jeunes  gen$ 
vifs ,  enthousiastes  ^  amis  des  nouveautés ,  tenait 
pour  les  bouffons  y  et  vantait  la  musique  ita* 
Henné.  Le  trouble  était  dans  les  loges  ^  au  par- 
terre ,  au  foyer.  Les  italiens  se  rassemblaient  à 
rOpéra  sous  la  loge  de  la  reine  ;  les  français  sous 
celle  du  roi.  Cette  différence  donna  lieu  aux  dé- 
nominations de  coin  du  roi  y  coin  de  la  rçine, 
Grimm  était  pour  le  coin  de  la  reiqe ,  et  se 
signalait  dans  son  parti.  Les  royalistes  ayant 
voulu  plaisanter ,  il  Içur  répliqua  par  une  petite 
brochure  pleine  d'esprit  ^  de  seL  et  de  goût  ^  in- 
titulée :  Le  petit  Prophète  de  Boéhmischbroda. 
Le  coin  ennemi  ayant  voulu  raisonne;^,  il  l'écrasa 
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par  une  Lettre  sur  la  musique  française.  Cette 
lettre  produisit  un  scandale  extraordinaire  :  il  né 
iiit  question  de  rien  moins  que  de  l'exil,  de  la 
Bastille;  car  un  gouvernement  frivole  croit  de- 
voir défendre  ses  chanteurs  comme  il  dëfend  ses 
frontières.  Néanmoins  cette  première  chaleur 
secabna^  ctGrimm,  loin  d'être  embastillé,  se 
vit  prôné  par  tous  les  partisans  de  la  nouvelle 
musique  et  de  la  troupe  italienne. 

Je  ne  sais  si  les  connaissances  de  Grimm ,  en 
peinture ,  étaient  aussi  étendues  que  ses  connais- 
sances en  musique  ;  mais  Piderot  ne  faisait  pas 
de  difficulté  de  lappeler  son  maître.  «  Si  j'ai ,  lui 
a  dit-il  dans  une  de  ses  lettres ,  quelques  notions 
«  réfléclûes  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  c'est  à 
«  vous  que  je  les  dois».  On  serait  tenté  de  croire 
néanmoins  que  l'écolier  devint  plus  habile  que 
le  maître  ;  car  il  attribue  au  Guerchin  un  ta- 
bleau fort  connu  qui  est  du  Guide  ;  erreur  qui 
nest  pas  même  permise  à  un  amateur  un  peu 
éclairé. 

Les  liaisons  de  Grimm  avec  les  chefs  de  TEncy- 
clopédie,  ses  relations  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  J'rance,  la  variété  de  ses  connaissances 
et  la  souplesse  de  son  esprit,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  ouvrir  une  carrière  brillante.  Pendant  quelques 
années  il  fut  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  Il  entretînt  dès-lors  une  cor- 
respondance  littéraire  avec  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne ,  et  surtout  avec  le  duc  de  Saxe-Gotha 
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II  reçut  des  témoignages  d'estime  trjbsîdistii;igu^s.de 
^impératrice  de  Russie,  du  grand  Frédéric^  çt  dç» 
Gustave  III,  roi  de  Suèdç.  Il  avait  surtout  la 
confiance  particulière  de  Catherinjc  II ,  qui  lavai! 
accueilli  à  sa  cour  JLe  style  de  ses  écrits  n  ef^ 
pas  toujours  pur  ;  on  y  trouve  quelques  germa^ 
nismes,  mais  il  est  toujours  vif  ^  açirué  ,  ^pi- 
rituel  ,  et  se  distingue  surtout  par  une  aimable 
liberté  que  Fauteur  sait  habilement  concilier  avec 
le  respect  et  les  égards  dus  aux  Souverain/?.^ 

Le  misantrop^  IVaigeon  Taccuse  d'avoir  porté 
pour  eux  la  complaisance  jusqu'à  la  bassesse  ^^ 
et  d'avoir  surtout  défiguré  les  articles  d«  Di- 
derot qu'il  leur  envoyait,  dans  la  crainte  de 
leur  déplaire  I  et  pour  obtenir  des  croix,  des 
cordons  et  des  dignités*  Il  ajoute  ensuite,  d  un  toi^ 
bourru,  que ,  «  pour  lui  qui  n'attend ,  p'espère  et  nç 
«  craint  rien  des  rois^  des  grande  et  des  prêtres,  il 
«  a  conservé  son  lUderot  dans  toute  son  intégrité.  » 
Cela  est  beau  et  fier.  Mais  supposons  que  le  mi- 
santrope  et  farouche  Naigeon  lui-même  eût  eu 
l'honneur  de  correspondre  avec  un  Souverain,  eût- 
il  porté  le  cynisme  jusqu'à  leur  envoyer  quelques- 
unes  de  ces  pensées  fanatiques  qui  échappaient  à 
Diderot  dans  ^s  accès  de  verve  et  d'exaltation;,  et 
qui  ont  acquis  une  si  malheureuse  célébrité? 

Grimm  était  philosophe  sans  doute,  mais  de 
cette  philosophie  que  tout  homme  de  bien  peut 
avouer;  de  cette  philosophie  qui  éclaire  et  ne  brûle 
pas  j  de  cette  philosophie  qui  sait  respecter  l'ordre 
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M  les  lois  éotidie».  Sa  Correspondance  prôure 
tpj'fl  fie  partageait  ntiUeïtient  les  «xcès  dé  quei- 
qued  éififàns  pferfuà  de  ;  rÈftcydopëdîe ,  qui ,  en 
Youlant  servir  la  raison  ^  la  trahissaient  touâ  lés 
jours*  Ge  càrlictëré  de  sagesse  et  de  ftiodération 
liif  valût  e*i  efièt  des  cordons  et  des  dignités^ 
m&i  il  les  ol^lint  honorablement,  sans  intrigue  A 

'  En  1776  le  dttc  de  Saxe- Gotha  le  nomma 
son  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la  coin: 
de  France.  Ce  rat  alors  qtfil'  devînt  un  homme 
dt  quaiilé  «t  que  lé  nom  bourgeois  de  Grimm  se 
transforma  en  celui  de  baron  de  Grin^im.  ï)'ailleufia 
il  tie  changea  rien  k  ses  habitudes  ;  il  continua  sa 
Correspondance  littéraire  comme  auparavant,  et 
d^acquitta  en  homme  d'esprit  de  ^sés  nouvelle» 
fonctions. 

Lorsque  les  orages  de  la  révolution  troublèrent 
fheureux  ciel  de  la  France ,  et  qu'A  ne  fut  plus 
possible  aux  ministres  étrangers)  de  rester  à  Paris , 
Grimm  se  retira!  auprès  du  duc  et  accepta  Tasile 
itonorable  que  ce  prince  lui  ofBrît.  En  1 7^5  l'impë- 
ratrice  de  flussîé^  qui  lui  portait  une  affection 
particulière,  le  créa  Mmislrè  plénipotentiaire  au- 
près des  états  du  Cèrcïe  de  Basse-Saxe.  Paul  I  le 
confirma  dans  ce  poste,  et  il  en  remplit  les  devoirs 
jusqu  a  Tépoque  où  une  maladie  cruelle  lui  fit 
>perdre  un  œil,  etrobligea  de  se  retirer  entièrement 
des  affaires.  Il  choisit  de  nouveau  Gotha  pour  son 
séjour.  Ce  fut  là  qu'il  passa  les  dernières  années  de 
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$a  vie  y  toujours  fidèle  kses  études  chéries  ^  tou- 
jours cultivant  les  arts  et  les  lettres  autant  que  ses 
forces  pouvaient  le  lui  permettre»  Il  mourut  le 
19  décembre  1807. 

Outre  les  deux  écrits  dont  nous  avons  parlé^ 
nous. avons  de  lui. une  Dissertation  latine  sur 
rhistoire  ,de  Maximilien  V^  j  des  Lettres  sur  la 
littérature  allemande  ^  et 'quelques  autres  opus- 
cules dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire 
deMeusel.      . 

II  réunissait  à  une  conception  facile  ^  à  une 
imagination  vive  et  animée ,. un  esprit  droite  un 
jugement  sain^  éclairé  ^  et  des  connaissances  sin- 
gulièrement variées.  Sa  critique  était  juste  et  im- 
partiale toutes  les  fois  qu  il  ne  s'agissait  ni  de 
Fréron,  ni  de  Clément,  ni  de  M.  P ,  ni  d'au- 
cun ennemi  du  parti  philosophique.  Mais  fallait-il 
défendre  la  cause  de  TEncyclopédie  :  alors  il 
n'entendait  plus  raillerie,  et  accablait  ses  adver- 
saires '  de  sarcasmes  ,  de ,  plaisanteries ,  d'épi- 
» 

grammes,  et  quelquefois  même  d'invectives.  Nous 
sommes  fort  loin  de  penser  comme  lui  sur  M.  Mo- 
rellet  ;  et  il  est  à  présumer  que  si  M.  de  Grimm 
eût  écrit  après  la  révolution ,  il  aurait  rendu  plus 
de  justice  au  couragew^  et  désintéressé  défenseur 
des  enfans  des  condamnés. 
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Paris  ,  i«'  janvîer  1770.' 

Il  s'est  élevé  depuis  quelque  temps,  dans  le  seiu 
de  cette  capitale ,  une  secte  dlabord  aussi  humble 
que  ia  poussière  d'oii  elle  s'est  formée,  aussi 
pauvre  que  sa  doctrine ,  aussi  obscure  que  son 
style,  mais  bientôt  iiiipérieuse  et  arrogante  ;  elle 
a  pris  le  titre  âa^ philosophes  économistes.  On. les 
a  appelés  les  Capucins  de  rÊiicyclopédie ,  en 
réminiscence  de  ce  que  ces  bons  pères  étaient 
jadis  réputés.. les  valets  des  jésuites.  Pli;sieurs  de 
nos  frères  sont  soupçonnés .  d'avoir  en  secret 
quelque  propension  pour  les  pauvretés  de  cette 
secte,  et  de  pencher  à  faire  cause  commune  avec 
cette  foule  de  têtes  creuses ,  qui  ont  répandu  de- 
puis quelque,  temps  une  teinte  si  sombre,  si  en- 
I.  '  I 
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nuyeuse,  sur  ce  royaume ,  que,  si  le  ciel  nous 
•  eût  retire  le  Paraclet  de  Femey ,  nons  serionts 
infailliblement  tombes  dans  le  spleen,  dans  la 
jaunisse ,  dans  la  consomption ,  dans  un  état ,  en 
un  mot,  pire  que  la  mort. 

Je  sais 'ce  que  Ton  dit  pour  justifier  cette  fai- 
blesse :  ces  sectaires  sont  d'honnêtes  gens,  le  zèle 
du  bien  public  les  possède  et  les  embrase.  Ils  sont 
ennuyeux ,  ils  sont  creux  ;  personne  ne  les  lit  , 
personne  ne  les  entend ,  ni  ne  se  soucie  de  les 
entendre;  ils  doivent  donc  être  supportés  par 
ceux  qui  valent  mieux  qu'eux ,  et  éprouver  leur 
indulgence.  Ventre  saint-gris,  depuis  quand  y 
a-t-il  quelque  mérite  à  être  honnête  homme  la 
plume  à  la  main  ?  Et  suffit-il  d'avoir  du  zèle  sans 
lumières,  polir  se  mêler  de  gouverner  les  Etats , 
ou  de  diriger  ceux  qui  y  président  ?  J'ai  assez 
bonne  opinion  du  genre  humain  pour  affirmer 
que  si  tous  les  honnêtes  gens  se  mettaient  à  écrire 
leurs  visions ,  il  faudrait  se  sauver  du  monde; 
mais  aussi  j'ai  assez  d'expérience  pour  vous  faire 
remarquer ,  que  le  fanatisme  aveugle  dSiu  sot 
honnête  homme  peut  causer  plus  dé  maux  que 
les  efforts  de  vingt  fripons  réunis.  Au  génie  seul 
soient  rendus  honneurs  immortels  î  lui  seul  peut 
faire  quelque  l»«i  aux  hommes^  soit  en  les  gou- 
vernant, soit  en  les  éclairant  par  ses  écrits  :  mà£$ 
fussions-nous  d'aussi  grands  distillateurs  que  feu 
M.  Le  Conrte ,  vinaigrier  ordinaire  du  roi ,  et 
inventeur  de  quatre  cent  quatre-vingt  sortes  do 
vinaigres^  oq  bien  que  Tillustre  sieur  Maille^  quar 
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le  ciel  conserve  encore  à  la  France  ^  je  vous 
défie  bi^n  de  tirer  une  seule  goutte  de  génie 
de  toutes  les    s^ocalypses  des  Quesnais,    des 
Mirabeau ,  des  Li^ri vière ,  et  de  tous  les  fastir 
dieuK  commentaires  des   Bandeau,   des  Rou-^ 
èaud,  des  D.......  ^  et  autres  fretins  économiques». 

'  Et  qu'on  ne  dise  point  que  Tennui  quils  cau^ 
sent  les  a  :empécliés  d'être  dangereux.  Plus  ils 
ont  été  plats  ^  plus  le  nombre  de  leurs  partisans 
s'est  grossi  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  communs 
et  plats  en  France ,  soit  dans  la  capitale ,  soit 
dans  les  provinces.  Plus  ils  ont  été  creux  et 
t)bscurs,  p>lus  ils  en  ont  imposé  aux  sots  qui  ont 
jomque,  sous  leurs  cloches  fêlées ,  ils  cachaient 
quelques  fruits  rares  et  exquis,  Plus  ils  ont  pris), 
insensiblement,  le  ton  décisif  et  clabaudeur,  plus 
les  bons  esprits  et  même  les  esprits  supérieiirs  ont 
commencé  à  les  craindre*  Il  faut  qne  cette  crainte 
^t  été~  poussée  bien  loin ,  puisque  notre  grand 
^patriarche  de  Ferney  en  a  été  saisi  lui-même.  U 
s'était  irès-honnétemént  moqué,  dans  son  Homme 
^ux  quarante  écus ,  de  ce  tas  de  pauvres  diables , 
^uil  appelait  nos  nouveaux  ministres;  il  s'est 
«ra  depuis  obligé  den  faire  de  pompeux  éloges, 
(quoique nous  sachions,  de  science  certaine,  qu'il 
les  méprise  plus  que  jamais.  Notre  timidité  n'a 
servi  qu'à  ïmxe  dégénérer  leur  orgueil  en  imper- 
«tine^ice.  Un  jeune  prince  s^attire  l'admiration  de 
i'Europe  par  sa  passion  pour  ses  devoirs  ;  son 
génie  à  la  fois  sage  et  actif,  son  amour  éclairé 
^oor  le  bien  public  lui  ont  déjà  appris  le  grand 
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art  de  vaincre  les  obstacles  sans  s'irriter  ;  sou- 
lager ses  sujets,  rendre  TEtat  florissant,  c'est  le 
vœu  de  son  cœur ,  c'est  le  résultat  de  ses  mesures  ; 
la  Toscane  attendrie ,  prosternée  à  ses  pieds*, 
éprouve  d'un  souverain ,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  les  soins  d'un  père  tendre  et  vigilant ,  les 
bienfaits  que  Tâge  et  l'expérience  consommée 
semblaient  seuls  pouvoir  promettre  :  aussitâ%  la 
secte  économique  publie  qpe  ce  prince  est  sorti 
de  son  école ,  et  que  la  Toscane  doit ,  aux  éphé- 
mérides  et  aux  apocalypses ,  tout  le  bien  que  son 
souverain  a  fait  jusqu'à  présent.  Un  Mercier  de 
La  Rmère  ose  entreprendre  le  voyage  de  Russie 
avec  la  folle  et  ridicule  présomptioh  d'inspirer 
«t  de  diriger  le  génie  de  Catherine  II,  et  fait 
publier,  chemin  faisant ,  dans  les  gazettes,  qu'il 
va  porter.  Févidence  dans  le  Nord.  Le  prémontré 
Bandeau ,  après  avoir  fait  le  boulanger  à  Paris , 
quitte  l'habit  blanc,  et  par  la  faveur  de  je  ne  sais 
t]uel  prélat  polonais,  engoué  et  crédule,  de  mitron 
^'il  était,  se  fait  abbé  mîtré   en  Pologne,    va 
prêcher  le  pain  bis  et  la  mouture  économique 
partout  le  Nord ,  se  fait  chasser  de  partout ,  et 
xevient  à  Paris  nous  ennuyer  sur  nouveaux  frais. 
,    La  conformité  singulière  de  l'esprit  de  cette 
;secte  naissante  avec  l'esprit  de  la  secte  chrétienne , 
dans  son  origine,  aurait  de  quoi  nous  alarmer 
«ur  la  rapidité  de  s^s  progrès ,  et  pourrait  nous 
iaire  craindre  que  la  raison  et  le  goijt  ne  soient 
«nfin  ensevelis  sous  cette  énorme  quantité  de 
farines,  dont  ou  nous  couvre  dans  les  brochures. 
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tandis  que  tout  le  peuple  en  manque  partout 
dans  les  campagnes.  Ce  serait  sans  doute  la  juste 
punition  de  notre  coupable  indifiërence;  mais 
heureusement  il  est  écrit,  que- les  portes  de  la 
platitude  ne  prévaudront  pas  contre  la  sainte  cité 
de  Ferney. 


Parmi  les  questions  qui  ont  le  plus  occupé  le 
public  depuis  environ  dix-huit  années ,  il  en  est 
une  très-importante  dans  son  objet  :  c'est  la  ques« 
iîon  de  la  liberté  du  commerce  des  blés  et  de 
leur  libre  exportation.  Les  meilleurs  esprits  et  les 
plus  communs  se  sont  réunils  dans  leurs  efforts  en 
faveur  de  la  liïierté  illimitée  de  ce  commerce ,  et 
le  gouvernement  a  cédé  au  cri  général  de  la 
nation,  en  donnant  son  édit  de  libre  exportation 
en  1764.  Quelques  sages  se  doutaient  alors  que, 
si  le  gouvernement  procurait  au  cultivateur  les 
profits  de  l'exportation ,  dans  la  vue  unique  et 
secrète  de  pouvoir  augmenter  les  tailles ,  et  faci- 
liter le  recouvrement  des  impôts ,  le  bénéfice 
résultant  de  cette  liberté  ne  servirait  ni  à  l'aug- 
mentatiLon ,  ni  à  l'amélioration  de  la  culture  des 
terres,  et  que  nos  blés  seraient  mangés  par  les 
étrangers ,  sans  qu'il  restât  un  écu  de  leur  argent 
entre  les  mains  du  cultivateur.  Ces  sages  trou- 
vaient peut-être  dangereux  d'accorder  au- corps 
politique  Vusage  de  la  }ambe  gauche,  tandis  que 
la  jambe  droite,  les  bras  et  tous  les  membres 
restaient  garrottés  et  emmaillotés  ;:  mais  comme 
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la  liberté  est  en  elle-même  très«salutaire  y  ils  e«pé^ 
raient  sans  doute  qu'une  jambe  déliée  parvien-' 
drait ,  à  force  de  se  tourmenter ,  à  procurer  du 
mouvement  au  reste  du  corps  politique.  Ils  se 
sont  trompés  :  le  corps  est  resté  garrotté ,  et  les 
mouvemens  précipités  de  la  jambe  gauche  lui 
ont  occasionné  une  enflure,  qui  a  dégénéré  en 
hydropisie,  c'est-à-dire ,  en  maigreur  boursouflée. 
Ni  les  sages  ni  les  fous  y  ni  les  étourdis  ni  les  réflé- 
'^E^hissans ,  ni  les  gens  d'esprit ,  ni  les  bêtes  «  n'ont 
ni  pressenti ,  ni  prévu  aucune  des  suites  de  cette 
loi  en  France  ;  tout  ce  qui  avait  été  prédit  sur 
ses  effets  s'est  trouvé  complètement  démenti  par 
l'expérience.  Les  économistes ,  suivant  leur  usage, 
ont  embrouillé  la  question  par  des  déraisonnemens 
patriotiques  ,plustièdes ,  plus  insipides  les  uns  que 
les  autres  ;  et ,  tandis  que  le  peuple  criait  faim  et 
misère  de  tous  côtés,  ils  ont  eu  la  courageuse 
imbécillité  de  continuer  leurs  criailleries  pour 
l'exportation  illimitée. 

Dans  cette  perplexité  le  ciel  nous  a  suscité  un 
sauveur  chez  Fétranger.  Je  veux  parler  des 
Dialogues  sur  le  commerce  des  blés  ^  de  notre 
illustre  abbé  Galiani  ;  il  fallait  les  intituler  :  JE>2- 
ireiiens^  parce  que  les  pédans  dialoguent ,  et  que 
les  honnêtes  gens  s'entretiennent.  Pardonne-moi , 
ô  charmant  et  lumineux  Napolitain ,  de  t'avoir 
qualifié  d'étranger  !  Non ,  tu  ne  seras  jamais 
étranger  parmi  nous;  j'espère  pour  l'honneur  de 
la  philosophie  et  du  lien  sacré  de  l'amitié ,  qu'il 
ne  se  fera  jamais  un  bon  dîner  parmi  les  frères  ^ 
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sans  que  nousxious  rappelions,  en  sanglotant,  te» 
contes  et  leur  sens  philosophiqne  et  profond. 

S'il  fallait  faire  Téloge  de  ces  entretiens  d'un 
seul  trait,  on  ferait  remarquer  que,  sur  une  ma- 
tière si  épuisée  ,  si  fastidieu&ement  rebattue 
pendant  dix:-huit  années  consécutives ,  l'auteur  a 
trouvé  le  secret  de  faire  un  ouvrage  à|)solument 
neuf,  rempli  de  vues  d  une  étendue  immense ,  et 
,  dont  aucun  de  nos  myopes  économiques  ne  se 
serait  jamais  douté.  Jugez  combien  la  tâche  qu'il 
s'imposait  avait  été  rendue  difficile  par  ses  prédé** 
cesseurs  !  Il  était  sûr,  par  la  seule  inspection  du 
titre  de  son  livre  y  de  faire  enfuir  les  lecteurs  les 
plus  intrépides,  et  d'exciter  des  bâillemens  d'un 
bout  de  Paris  à  Fautre.  Mais,  à  prodige  inattendu  ! 
dès  qu'on  a  ouvert  ce  livre ,  on  est  ensorcelé,  et  on 
ne  peut  plus  le  quitter.  Depuis  l'instant  qu'il  est 
devenu  public,  tout  le  monde  se  l'arrache;  le 
patriarche  de  Ferney  suspend  ses  travaux  apos- 
toliques ;  nos  philosophes  quittent  la  table  et 
négligent  TOpéra-Comique  ;  la  femme  sensible , 
son  amant;  la  coquette,  la  foule  qui  s'empresse 
autour  d'elle  ;  la  dévote ,  son  directeur  ;  l'oisif, 
son  désœuvrement  :  tous  et  toutes  veulent  rester 
tête-à-lête  avec  notre  charmant  abbé  ;  l'éco- 
nomiste seul  pâlit,  écume  et  s'écrie  :  C'en  est  fait 
de  mes  apocalypses  !  Tel  est  le  privilège  de 
l'homme  de  génie  T  depuis  le  cabinet  des  rois 
jusqu'au  repaire  de  l'ignorance  et  de  la  sottise , 
partout  oii  il  se  donne  la  peine  de  pénétrer,  iï 
répand  la  lumière^  tout  s'éclaire  autour  de  lui; 
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et  ceux ,  qui  auraient  marché  toute  leur  vie  S 
tâtons  dans  les  ténèbres ,  avancent  à  la  lueur  de 
son  flambeau  librement  et  hardiment  dans  le 
sentier  sombre ,  étroit  et  tortueux  de  la  vérité.  * 
Il  n'est  personne  ici  qui  ne  se  soit  aperçu  que 
ce  livre  est  moins  un  livre  sur  le  commerce  des 
blés  qu'un  ouvrage  sur  la  science  du  gouver- 
nement. C'est  en  général  un  modèle  lumineux 
et  neuf  de  la  manière  dont  toute  question  d'Etat 
doit  être  envisagée  et  approfondie  ;  en  remuant 
ses  blés  ,  notre  illi^stre  abbé  sait  toucher  à  tout  ; 
mais  il  faut  savoir  lire  le  blanc  des  entre-ligne^ 
c'est-à-dire ,  à  l'aide  de  ce  que  Fauteur  a  dit  j 
deviner  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  pénétrer  ce  qu'il  a 
pensé  5  et  ce  que,  pour  bonne  raison,  il  n'a  pas 
confié  au  papier;  en  un  mot,  depuis  l'esprit  des 
lois  il  n'a  pas  paru  en  France  un  plus  grand  livre  y 
ni  qui  ait  autant  fait  penser  que  celui-ci ,  qui  est 
venu  si  à  propos  nous  délivrer  du  jargon  écono- 
mistico-apocalyptique . 


Gomme  il  est  d'usage,  dans  notre  sainte  Eglise 
philosophique ,  de  nous  réunir  quelquefois  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  donner  aux  fidèles 
de  salutaires  et  utiles  instructions  sur  l'état  actuel 
de  la  foi ,  les  progrès  et  bonnes  œuvres  de  nos 
frères,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  annon- 
ces et  bans  qui  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  notre 
dernier  sermon. 

Frère  Marmontel  fait  savoir  qu'il  est  allé  loger 
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chez  mademoiselle  Clairon  ,  et  qu'il  compte 
donner  incessamment  un  nouvel  opéra-comique, 
intitulé  Silt'ain  y  dont  la  musique  est  de  M.  Grétry. 
Nous  lui  souhaitons  le  naturel  qui  lui  manqué  , 
afin  qu'il  plaise  aux  gens  de  goût.  L'Eglise ,  fai- 
sant attention  au  rare  génie  dqni  le  sort  a  doué 
M.  Grétry,  lui  accorde  les  honneurs  et  droits  de 
frère.  En  conséquence ,  nous  le  conjurons ,  par  les 
entrailles  de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  de  mé- 
nager sa  santé ,  de  considérer  que  sa  poitrine  est 
mauvaise,  et  de  se  livrer  moins  ardemment- aux 
plaisirs  de  l'amour,  afin  de  s'y  livrer  plus  long- 
temps 

Frère  Thomas  fait  savoir  qu'il  a  composé  un 
Essai  sur  les  Femmes  ^  qui  fera  un  ouvrage  con- 
sidérable. L'Eglise  estime  la  pureté  de  mœurs  et 
l?s  vertus  de  frère  Thomas  ;  elle  craint  qu'il  né 
connaisse  pas  encore  assez  les  femmes;  elle  lui . 
conseille  de  se  lier  plus  intimement ,  s'il  se  peut, 
avec  quelques  unes  des  héroïnes  qu'il  fréquente , 
pour  le  plus  grand  bien  de  son  ouvrage  ;  et,  pour 
Içpjus  grand  bien  de  son  style,  elle  le  conjure 
de  considérer  combien,  suivant  la  découverte 
de  notre  illustre  patriarche,  l'adjectif  aîfTaiblit 
souvent  le  substantif ,  quoiqu'il  s'y  rapporte  en 
Qas ,  en  nombre  et  en  genre. 

Sœur  Necker  fait  savoir  qu'elle  donnera  tou- 
jours à  dîner  les  vendredis  :  l'Eglise  s'y  rendra  , 
parce  qu'elle  fait  cas  de  sa  personne  et  de  celle 
de  son  époux;  elle  voudrait  pouvoir  en  dire 
autant  de  son  cuisinier.  * 
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Sœur  de  TEspinasse  fait  savoir  qae  sa  fortimè 
ne  lui  permet  pas  d'ofinr  ni  à  dîner  ni  à  souper  , 
et  qu'elle  n'en  a  pas  moins  d'envie  de  recevoir 
chez  elle  les  frères  qui  voudront  y  venir  digérer. 
L'Eglise  m'ordonne  de  lui  dire  qu'elles'y  rendra  y 
et  que ,  quand  on  a  autant  <l'esprit  et  dé  mérite  y 
on  peut  se  passer  de  beauté  et  de  fortune. 

Mère  Geofirin  fait  savoir  qu'elle  renouvelle 
les  défenses  et  lois  prohibitives  des  années  pré- 
cédentes ,  et  qu'il  ne  sera  pas  plus  permis  que 
par  le  passé  de  parler  chez  elle  ni  d'affaires  in-« 
térieiires ,  ni  d'affaires  extérieures  ;  ni  d'affaires 
de  la  cour,  ni  d'affaires  de  la  ville  ;  ni  d'affaires 
du  nord,  ni  d'affaires  du  midi;  ni  d'affairea 
d'orient ,  ni  d'affaires  d'occident  ;  ni  de  politique  , 
xd  de  finances  ;  ni  de  paix ,  ni  de  guerre  ;  ni  de 
religion,  ni  de  gouvernement  ;  ni  de  théologie, 
ni  de  métaphysique;  ni  de  grammaire,  ni  de 
musique;  ni,  en  général,  d'aucune  matière  quel- 
conque ;  et  qu'elle  commet  dom  Burigni ,  béné- 
dictin de  robe  courte ,  pour  faire  taire  tout  le 
monde ,  à  cause  de  sa  dextérité  connue  ,  et  du 
grand  crédit  dont  il  jouit,  et  pour  être  grdndé 
par  elle ,  en  particulier ,  de  toutes  les  contraven- 
tions à  ces  défenses.  L'église ,  considérant  que  le 
silence,  et  notamment  sur  les  matières  dont 
est  question,  n'est  pas  son  fort,  promet  d'obéir 
autant  qu'elle  y  sera  contrainte  par  forme  de 
violence.  • 

Vous  êtes  avertis  que,  par  ordre  de  nos  supé- 
rieurs y  dont  nous  nous  estimons  les  égaux ,  et 
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dans  la  vue  de  signaler  notre  juste  gratitude  en-* 
vers  notre  ch<3r  et  vénérable  frère  Galianî,  il 
sera  fait,  à  la  porte  de  ce  lieu  saint  ^  uae  collecta 
en  faveur  et  au  profit  des  enfans  naturels  que 
potredit  charmant  abbé  a  eus ,  ou  seul  ou  de 
Gompagnie  ^  de  diSeretis  lits  des  rues  Saint* 
Honoré,  Champ-Fleuri,  Tiquetone,  carrefour 
de  Bussy ,  et  autres  quartiers  de  la  ville ,  fau- 
bourgs ,  banlieue ,  prévôté  et  vicomte  de  Paris , 
pour  être  le  produit  de  cette  collecte ,  conjoin* 
tement  avec  les  legs  pieux,  assignés  pour  le  même 
objet  par  le  susdit  charmant  abbé ,  employé  aux 
mois  de  nourrice  et  autres  nécessités  corporelles 
et  spirituelles  des  susdits  innocens  et  aimables 
bâtards,  sous  la  tutelle  spéciale  de  notre  véné*' 
rable  chef  et  ancien ,  Denis  Diderot ,  de  frère 
Âugelo  Gatti,  et  de  frère  Frédéric-Meïchior 
Grimm  ,  à  ce  commis  par  codicille  dudit  char- 
mant abbé ,  envoyé  de  Naples,  et  homologué  au 
fjrnôde  de  cette  illustre  Eglise ,  le  ont  pour  la 
plus  grande  gloire  du  nom  Galiani ,  pour  Ten* 
couragement  de  la  population ,  pour  l'édification 
des  fidèles ,  et  pour  la  propagation  de  la  véritable 
doctrine  philosophique  et  raisonnable.  Amen. 


L'ouvrage  de  M*  Fabbé  de  Galiani  est  un  grand 
livre  ;  c'estun  livre  de  gouvernement ,  c'est  la  pro-- 
duction  d'un  philosophe  lumineux  et  profond ,  et 
d'un  homme  d'Etat;  c'est  un  livre  à  tourner  la 
tête  à  tous  les  penseurs,  et  à  désespérer  tousJos 
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pédafis.  II  fera  faire  cent  critiques  plus  détestables 
les  u&es  que  les  autres;  mais  on  ne  lira  pas  les 
critiques,  et  le  livre  restera.  Les  sots  seront 
Jrompés  par  le  ton  de  plaisanterie  qui  y  règne  . 
d'un  bout  à  l'autre,  et  dont  je  les  ai  souvent  vus 
la  dupe  ;  ils  croiront  qu'un  auteur  si  gai  ne 
saurait  être  profond.  Les  gens  de  goût  y  trou- 
veront un  modèle  original  et  neuf,  qui  rappelle 
les  Dialogues  de  Platon  avec  le  vernis  parti- 
culier d'un  humoriste  charmant,  comme  diraient 
les  Anglais.  On  a  eu  la  bêtise  de  trouver  un  des 
interlocuteurs,  le  marquis  de  Roquemaure,  fort 
bête  et  par  trop  bête  ;  il  est  à  peu  près  comme 
Alcibiade  l'est  avec  Socrate  dans  les  Dialogues 
'  de  Platon.  Le  caractère  de  ce  marquis  et  celui 
du  président  sont  imaginés  avec  autant  d'esprit 
que  de  goût.  Les  économistes ,  qui  jettent  les 
hauts  cris ,  disent  qu'il  est  affreux  de  traiter  un 
sujet  aussi  grave  avec  cette  légèreté  et  ce  ton 
badin.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  l'autre  jour 
à  un  de  ces  ennuyeux,  que  l'auteur  avait  pris  ce- 
ton  5  non  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  l'impor*- 
tance  du  sujet,  mais  pour  apprendre  aux  pédans 
que  l'avis  d'un  auteur,  sur  quelque  sujet  que  ce 
soit ,  est  au  bout  du  compte  très-peu  de  chose. 
Le  succès  brillant  que  cet  ouvrage  vient  d'à  voir 
dans  le  monde,  ne  sera  pas.  soutenu  par  les  philo* 
sophes  ;  et  j'en  suis  indigné.  Si  l'auteur  était  resté . 
à  Paris,  ils  se  seraient  crus  obligés  de  porter  son 
livre  aux  nues,  à  charge  de  revanche  ;  mais  il  y 
a  quatre  mois  qu'il  en  est  partie  il  n'y  reviendra 
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plus,  jamais  peut-être  ;  et  je  vois  la  plupart  de 
ceiiK  qui  se  disaient  ses  amis,  assez  lâches  pour 
marquer  la  plus  grande  indifférence  sur  son 
SQCcès.  Si  jamais  je  prêche  un  jour  de  jeûne  et  de 
pénitence,  cette  indigne  conduite  ne  sera  pas 
passée  sous  silence.  Au  reste ,  la  dernière  moitié 
de  cet  ouvrage  a  été  composée  au  milieu  du  plus 
violent  chagrin  que  l'auteur  ressentait  dé  son 
départ  ;  il  n'avait  pas  cru  son  rappel  sî  prochain , 
€t  il  était  trop  aimé  et  trop  désiré  à  Paris  pour  se 
consoler  aisément  dé  n'y  être  plus.  Son  livre  en 
est  resté  imparfait.  Il  se  proposait  de  faire  un 
dernier  entretien  sur  la  police  des  grains ,  qu'il 
croyait  convenable  à  la  France;  je  ne  sais  à 
présent  si  cet  entretien  sera  jamais  fait.  Si  j'étais 
contrôleur-genéral  des  finances ,  sur  la  simple 
lecture  de  son  livre ,  j'attacherais  fauteur  à  la 
France,  dût-il  en  coûter  au  roi  quarante  mille 
livres^  de  pension ,  sans  autre  condition  que  celle 
de  se  bien  divertir ,  ~  et  de  venir  deux  fois  par 
semaine  causer  avec  moi  des  affaires  de  mon 
département. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  qui  se  fait  nommer 
l'ami  des  hommes ,  parce  qu'il  fit ,  il  y  a  douze  ou 
treize  ans ,  un  livre  qui  porta  ce  titre,  vient  de 
publier  en  même  temps  que  M.  l'abbé  de  Galiani, 
des  Eèntretiens  qui  n'ont  pas  fait  le  même  bruit , 
attendu  que  personne  ne  les  a  lus.  Ils  sont  dédiés 
au  grand'duc  deToscane ,  et  intitulés  :  Les  Eco- 
nomiques ,  par  tAmi  d^s  hommes.  Deux  parties 
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in-ii^  destinées  à  rinstruction  de  la  classe  pity- 
dnctive  et  de  la  classe  propriétaire,  lesquelles 
deux  classes  composent  le  genre  humain  :  car, 
pour  les  commerçans ,  artistes  et  autres ,  vivant 
d'industrie,  on  sait  que,  suivant  les  économistes^ 
ils  ne  sont  ni  citoyens  ni  hommes.  M.  de  Mirabean 
est  cependant,  de  tous  les  rêveurs  économistes^ 
celui  qui  vaut  le  mieux  ;  il  est  moins  creux  et 
moins  plat  que  ses  confrères.  Son  stjle  est  bar^ 
bare,  raboteux ,  on  comme  il  dirait  lui ,  cassant\ 
mais  il  rappelle  quelquefois  cette  naïveté  gat^ 
loîse  qui  plaît  encore.  J'ai  dit  un  jour  en  chairô 
que  les  portes  de  la  platitude  économistique  ne 
prévaudraient  pas;  mais  on  voit  clairement  que 
je  Faî  dit  pour  n'effrayer  personne  ;  car  ces  gens- 
ci  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  conquérir  le  monde; 
absurdité ,  obscurité ,  tristesse ,  fanatisme  ,  cla- 
bauderie  en  faveur  du  pauvre  et  du  peuple.  On 
les  méprise ,  on  ne  les  lit  pas  à  Paris  ;  mais  on  ne 
^ofmaissaît  pas  les  épitres  de  Paul  à  Rome ,  tandis 
qu'eHes  préparaient  la  destruction  du  paganisme 
et  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  sur  ses 
ruines,  tes  économistes  n'ont  contre  eux  qu'une 
circonstance  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  redoutable  : 
s'ils  pouvaient  anéantir  l'art  de  l'imprimerie  et 
ses  productions ,  ils  seraient  en  moins  de  cent  ans 
d'ici  maîtres  et  chefs  d'un  nouveau  culte,  élevé 
sur  les  débris  de  la  religion  chrétienne. 


Le  succès  du  Petit  Almanach  des  Muses  a  faît 
imaginer  à  un  compilateur  de  nous  donner  le^ 


JANVIER  1770.  t« 

pièoésfiigttived  de  lanûee  5  sous  le  titre  ô^Etrennes 
du  Parnasse  ;  et,  pour  se  distinguer  de  son  rival , 
il  a  fait  précéder  le  choix  des  pièces  fugitives  de 
deax  petits  volumes  de  Notices  sur  les  poètes 
grecs  9  de  sorte  que  ces  Etrennes  du  Parnasse 
forment  (rois petits  volumes.  La  notice  despoëte$ 
grecs  sera  suivie ,  d'année  en  année ,  de  celle  des 
poètes  latins  et  modernes  de  diverses  nations ,  co 
^i  formera  vraisemblablement  tous  les  ans  trois 
petits  volumes. 

Je  ne  sais  pas  le  nom  de  Tinsigne  barbouilleur 
qui  s'est  aussi  avisé  de  ramasser  des  pièces  fugi- 
tives ,  et  qui  se  propose  d'en  donner  tous  les  mois 
on  cahier ,  sous  le  titre  de  Secrétaire  du  Parnasse^ 
OQ  Recueil  de  nouvelles  pièces  fugitii^es  ,  en  vers 
et  en  prose  ^  accompagnées  de  notes  critiques  et 
impartiales.  C'est  une  rapsodie  informe  et  détes- 
table ,  composée  de  toutes  sortes  de  morceaux 
tronqués,  et  dontla  plupart  sont  imprimés  depuis 
très  long- tems.  Ott  rencontre  d'ailleurs  à  chaque 
page  les  vestiges  de  la  plus  crasse  ignorance  et 
delà  négligence  la  plus  entière;  un  colporteur 
a  plus  de  littérature  que  ce  misérable  compila- 
teur. On  a  publié  jusqu'à* présent  deux  cahiers 
de  cette  mauvaise  rapsodie ,  mais  elle  ne  se  con- 
tinuera  sûrement  pas ,  parce  qu'elle  ne  trouvera 
point  de  débit.  Le  rapsodiste  a  dédié  son  détes- 
table  Secrétaire  à  M.  Arouet  de  Voltaire ,  comte 
de  Femey ,  et  je  suis  bien  fâché  que  Mi  le  comte 
de  Femsy  ait  agréé  cet  hommage  ,  et  qu'il  ait 
assuré  de  sa  plus  respectueuse  reconnaissance  un 
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misérable  scribe,  qui  n'est  pas  digne  de  laver 
la  vaisselle  dans  la  cuisine  de  M.  le  comte.  Le 
barbouilleur  n'a  eu  rien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  à  la  tête  de  son  Secrétaire  l'hommage  de 
la  plus  respectueuse  reconnaissance  de  M.  le 
comte  de  Ferney  ;  et,  pour  lui  prouver  combien 
il  en  est  digne  par  ^%  lumières  ,•  son  bon  goût  et 
son  discernement ,  il  a  fait  imprimer ,  sous  le  nom 
de  M.  de  Voltaire ,  une  épître  écrite  de  la  cam- 
pagne, à  mademoiselle  Gh...,  actrice  de  la  co- 
médie de  Marseille.  Cette  épître  est  un  chef- 
d'œuvre  d'insipidité  et  de  platitude.  Je  ne  suis 
pas  trop  fâché  de  cette  petite  mortification  pour 
M.  le  comte  de  Ferney ,  qui  s'en  est  tiré  en  homme 
d'esprit,  en  écrivant,  après  la  publication  da 
premier  cahier,  au  plat  compilateur  une  seconde 
lettre  qu'il  faut  conserver  ici. 

Lettre  de  M.  de   Voltaire  au  Rédacteur  du 

Secrétaire  du  Parnasse. 

Au  château  de  Fer^ney,  le  7  décembre  1770. 

a  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  Secrétaire  du 
»  Parnasse,  S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de  vous 
»  dans  ce  recueil,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
yi  qu'il  réussira  long-temps;  mais  je  vois  que 
>)  votre  Secrétaire  n'est  pas  le  mien.  Il  m'impute 
»  une  épître  à  mademoiselle  Ch...,  actrice  de  la 
»  comédie  de  Marseille.  Je  n'ai  jamais  connu 
»  mademoiselle  Ch... ,  et  je  n'ai  jamais  eu  le 
i>  bonheur  de  courtiser  aucune  Marseillaise.  Le 
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»  Jxmrnal  encyclopédique  m'avait  déjà  attribué 
s  ces  vers ,  dans  lesquels  je  promets  à  mademoi-^ 
»  selle  Ch.. 


»••  • 


Que,  maigre  les  Tisiphones, 
li'amour  unira  nos  personnes. 

5>  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ces  Tisiphones , 
»  mais  je  vous  jure  que  jamais  là  personne  de 
»  mademoiselle  Ch...  n  a  été  unie  à  la  mienne , 
»  ni  ne  le  sera. 

»  Soyez  bien  ^r  encore  que  je  n'ai  jamais 
»  fait  rimer  Tisîphone,  qui  |est  long,  à  personne  ^ 
»  qui  est  bref.  Autrefois,  quand  je  faisais  des 
»  vers,  je  ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux,^ 
»  mais  j'avais  grand  soin  de  l'oreille. 

»  Soyez  persuadé ,  Monsieur ,  que  mon  bar- 
»  bare  sort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des 
»  yeux  de  mademoiselle  Ch....,  et  que  je  ri  erre 
»  point  dans  ma  triste  carrière.  Je  suis  si  loin 
»  d'errer  dans  ma  carrière ,  que  depuis  deux  ans 
»  je  sors  très  rarement  de  mon  Ht;  et  si  j'étais 
»  entré  dans  celui  de  mademoiselle  Ch...,  je  n'en 
»  serais  jamais  sorti. 

.  »  Je  prends  cette  occassion  pour  vous  dire 
»  qu'en  général  c'est  une  chose  fort  ennuyeuse 
»  que  cet  amas  de  rimes  redoublées,  qui  ne  disent 
»  rien  ou  qui  répètent  ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je . 
»  ne  connais  point  l'amant .  de  votre  gentille^ 
»  Marseillaise  ;' mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu 
»  moins  prolixe. 
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nk  D'aill^ovs,  tontes  ces  ëpifres  à  Aglaure;;  » 
»  Flore  9  à  Philis,  9e  sont  guères  faite»  pour  le 
»  public  :  ce  sont  des  amusemens  de  société.  U 
»  est  quelquefois  aussi  ridicule  de  les  livrer  à  un 
n  libraire  qu'il  le  serait  d'imprimer  ce  qu'on  a 
»  dit  dans  la  conversation. 

a  MM.  Cta^Bi:  ï»'o9t  reiidu  u»  i?ès-m«Mi- 
)i  y^^  sei^'Vtce  en  pul)li^t  Ws  fadaises  dans  cQ; 
»^  gout^cpi  m^  sont  soi^^ut  échappées;  je  leur 
V  ai  écrit  cent  fois  de  n'en  rien  &)re.  L^s  yer$^ 
^  tx)éàJLQ&rqs  sont  ce  qp![ïl  y^^de  plus  insipide  au 
»  mpi|d^  J'enaj^  f^it  beau^oup^.  coniuie  im  autre  ^ 
3^  99ais.  je  n'y  fii  jamais  mis  mon  nom,  et  je  pe 
»  le  mettais  à  aucjun  de  mes  ouv];ages.. 

»  Je  suis  très-fâçbé.  qu'on  me  rende  respop- 
»  sablpj^  46puis  si  long-temps ,  de  ce  que  j'ai  fait 
n  et  d^  ce  cjue  je  a'ai  point  fait  Cela  m^est  arrivé 
1)  d^us  .de$  cboses  plus,  sérieuses.  Je  ne  suis  qu'un 
»^  vie^x  laboureur  réformé  à.  la  suite  des  éphé- 
3»  mérides  du  citoyen  ^  défrichant  des  campagnes 
»  arides.,  et  ^m^t  ^yeç  le  semoir  ;  n'ayant  nul 
n  commerce  ^vec  madenioiselle  Gh.... ,  ni  avec 
»  aucune  Tisiphone ,  ni  avec  aucune  personne 
»  de  son  espèce  agréable» 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentimens 
».  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

»  P.  S.  J'ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né  en 
»  1695,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en 
»  1694,  dont  je  suis  plusi  fâché  que  du  peu  de 
»  ressemblance.  » 
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II  &nt  distinguer ,  diî  fatras  économique  dont 
aons  sommes  excédés ,  une  brochnre  intitulée  i 
VArt  de  conserver  les  grains ,  par  Barthilemi 
Intîeri ^  ouvrage  traduit  de  t Italien^  in-8^  avec 
figures.  Bartoloméo  Intiérî  était  un  de  ces  bommesr 
de  génie  dont  je  crois  l'Italie  plus  féconde  qu'an^ 
cnne  atrtre  contrée  de  TEurope ,  mais  qui  y  pas* 
sent  lenr  vie  sans  laisser  de  monumens  durable^t 
de  leur  supériorité,  sans  s'assurer,  par  aucua 
bienfait ,  de  la  reconnoissance  du  genre  humain , 
soit  que  la  religion  et  le  gouvernement  j  mettent 
obstacle ,  sôit  que  le  climat  y  porte  plus  à  la 
paresse  que  dans  nos  contrées  septentrionales , 
soit  enfin  qu'il  résulte,  de  la  combinaison  de  ces 
diverses  causes ,  une  certaine  nonchalance  épi- 
curienne et  philosophique ,  qui  juge  que  les  hom- 
mes ne  valent  pa3  la  peine  d'être  éclairés ,  et  qut 
taxe  de  folte  les  efibrts  de  ces  âmes  généreuses 
qui  ont  afironté  les  plus  grands  dangers  dans 
l'espérance  de  rendre  le  genre  humain ,  avec  \é 
temps ,  un  peu  moins  absurde  et  moins  atroce. 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  ne  sait  pas  seu-^ 
lement  que ,  si  c'est  Bartholoméo  Intieri  qui  in- 
venta cette  machine  ingénieuse ,  c'est  notre  abbé 
Galiani  qui  en  fit  la  description  ;  qu'il  est  l'auteur 
de  la  brochure  italienne;  que  son  firère ,  le  mar- 
quis Galiani,  en  dessina  les  planches,  et  que 
notre  académicien ,  M.  Duhamel ,  a  publié  de- 
puis long-temps  la  machine  d'Intieri ,  mais  san$ 
en  faire  honneur  à  son  auteur.  Voilà  une  diffé* 
rence  de  conduite  assez  frappante ,  entre  notre 
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dbarmant  abbé  Galiani  et  notre  irhportant  aca- 
démicien Duhamel  :  le  premier  dérobe  son  nom 
à  la  CQimaissance  du  public ,  et  fait  croire  ^  par 
le  titre  de  sa  brochure ,  qu'elle  est  de  l'inventeur 
de  la  machine  lui-même  ;  le  second  oublie  jus* 
qu'au  nom  de  l'inventeur,  et  publie  la  machine 
en  France ,  comme  de  son  invention ,  et  avec 
quelques  additions  qui  n'ont  pas  le  sens  commmi. 


Vous  vous  rappelez  ,  sans  doute ,  une  corres- 
pondance du  patriarche  de  Ferney  avec  un  de» 
fidèles  de  l'église  de  Paris ,  qui  se  trouvait  autre- 
fois à  la  suite  de  ces  feuilles,  et  que  la  mort  du 
fidèle  3  arrivée  en  1768,  a  fait  cesser.  Cette 
correspondance  était  une  récapitulation  très-inté- 
ressante de  notre  littérature^  Je  vais  la  jemplacer 
par  des  épitres  qui  ne  ressemblent,  en  •aucune 
manière ,  à  celles  du  prince  des  apôtres ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  originales ,  et  qui  ont  à  peu 
près  le  même  objet.  Depuis  que  l'abbé  Galiani  a 
quitté  la  France,  il  a  entretenu  une  correspon- 
dance fort  exacte  avec  une  des  sœurs  de  la  com- 
munion philosophique.  Son  style ,  sa  tournure, 
sa  manière  de  voir ,  ses  idées  ,  rien  ,  excepté 
l'unité  de  la  foi  et  du  dogme ,  et  la  même  pureté 
de  doctrine ,  ne  rappelle  la  manufacturé  de 
Ferney.  Le  ton  du  Napolitain  est  surtout  infini-^ 
ment  plus  libre ,  moins  châtié  que  ^celui  du  grand 
patriarche  ^  et  il  ne  se  souvient  pas  toujours  bien 
exactement  de   la  retenue   que  la  bienséance 
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exige  5  particulièremenrt  dans  le  eoÈamercé  avec  » 
fes  femmes  ;  c'est  une  science  de  goût  local ,  que 
notre  abbé  n'a  pu  acquérir  à  Naples,  et  que  son 
génie  lui  a  permis  de  négliger  eu  France  ;  mais 
son  coup-d'œil  n'en  est  pas  moins  lumineux  et 
piquant.  Saint  Pierre  n'écrivait  pas  comme  saint 
Paul  ;  saint  Luc  et  saint  Mathieu  n'ont  pu  s'ac* 
corder  ensemble ,  quoiqu'ils  eussent  lès  mêmes 
faits  à  rapporter.  Qu'importe  de  quelle  manière 
la  parole  de  la  raison  soit  prêchée  ,  pourvu  que 
son  règne  advienne  ?  Ecoutons- la  donc  de  la 
bouche  de  notre  charmant  grand- vicaire  dé 
JNaples ,  et  que  nos  cœurs  se  sancfiGent  par  là 
prédication  d'une  des  plus  grandes  lumières  qiiî 
aient  été  accordées  à  l'église  ,  en  ces  derniers 
temps. 

Épitre  de  Gènes ^  dw  17  juillet  176g. 

«  Madame ,  je  suis  toujours  inconsolable 
»  d^avoir  quitté  Paris,  et  encore  plus  inconso- 
»  lable  de  n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  ni  dé 
>  vous  ,  ni  du  paresseux  philosophe  (  I  ).  Est  il 
»  possible  que  ce  monstre ,  daps  son  impassibi- 
»  lité  5  ne  sente  pas  à  quel  point  mon  honneur  \ 
»  ma  gloire ,  dont  je  me  fiche ,  mon  plaisir  et 
»  celui  de  mes  amis ,  dont  je  me  soucie  beau- 

'  (x)  M;  DîderoK  U  est  question  dans  cette  éf^tre  et* dans  les  sui- 
Tan|es,dfs  Dié^Ufgues  sur  le  Commerce  des  Blés^  dont  le  clunnank 
abl>é  avait  laissé  le  manustrit  entre  les  mains  de  sa .  cprfespon-« 
dân^',  et  qne  le  philosophe  clevait  livrer  à  Timpreijsioji. 
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39  coup,  sont  intéressés  dans  Taffaîre  que  je* loi 
y  ai  eonGée ,  et  combien  je  suis  impatient  4'ap^ 
a»  prendre  qu'enfin  la  pacotille  a  doublé  le  ca{^ 
'p  et  passé  le  terrible  défilé  de  la  révision  ;  car  ^ 
I»  après  cela ,  je  swai  trmiquille  sur  le  reste. 

»  Mon  voyage  a  été  très-heureux  sur  la  terre 
b^  et  sur  l'onde  ;  il  h  même  été  d*un  bonheur  in*> 
b»  concevable.  Je  n'ai  jamais  eu  chaud  ^    et 
I»  toujours  le  vent  en  poupe  sur  le  Rhône  et  sur 
3»  la  mer  :  il  parait  que  tout  me  pousse  à  m'éi^ 
>»  loigner   de  tout  ce  que  j'aime  ait    monde. 
"»  L'héroïsme  sera  donc  bien  plus  grand  et  bien 
7k  plus  mémorable,  de  vaincre  les  élémras,  la 
»  nature ,  \e^  dieux  conspires ,  et  de  retourner  à 
»  Paris  en  déjpit  d'eux.  Oui,  Paris  est  ma  patrie; 
3>  on  aura  beau   m'en  exiler ,  j'y  retomberai» 
9»  Attendez*vous  donc  à  me  voir  établi  dans  la 
3ft  rne  Fromenteau ,  au  quatrième ,  sur  le  der- 
3»«  rière,  chez  la  nommée......  y  fille  majeure.  iA 

»  demeurera  le  plus  grand  génie  de  notre  âge  ^ 
y>  en  pension  à  trente  sous  par  jour;  et  il  sera 
V  heureux.  Quel  plaisir  que  de  délirer  !  Adieui. 
»  Je  vous  prie  d'envoyer  vos  lettres  toujours  k 
»  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 

a  Grimm  est-il  de  retour  de  son  voyage  ?  » 


'  On  doima  a  vant-^hier  i  z  jan  vier,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  Fran^se ,  la  première  représeutatioa 
deS'Deux  Amis^  drame  en  cinq  actes  et  enpro^e^i^i^ 
l'auteur  d^  Eugénie  y  M»  Caron  de  Beauxxiar  chais. 


<^tte  pièce  a  eu  im  ^éu  de  p^ne  à  idkî*  juéqQ'à 
iafin^  mais  eU«  7  est  parvenue,  tanièt  nû  peu  hnéé^ 
tantôt  fcMrt  aj^laudie  ;  j'évalue  doti  succès  à  douze 
ou  quinïse  repr^hta^oasi  EUe  serait  fort  belle  aï 
elle  était  mcniis  «miuyeuse ,  éî  elle  a*était  pas  n 
dépourvue  de  uatiirel  et  dé  vérité ,  si  elle  avait 
le  e«ats  écHxnsua  ^  et  «i  M.  de  Bèauiûarobaîâ  avait 
un  peu  de  génie  ou  dé  talent  t  mais  connue  il 
s'en  faut,  comme  il  n'a  pas  l'oilibre  deiiaturei, 
comme  il  ne  sait  pas  écrira ,  comme  il  n'entend  pas 
le  théâtre ,  qu'il  ordonne  son  drame  à  faire  pitié, 
que  ses  personnages  entrent  et  sortent  sans  savoir 
comment  ni  pourquoi ,  il  ne  m'a  pas  été  plus  pos^ 
sible  de  m'accommeder  de  tes  Dêwt  Amis  que  de 
son  Eugénie^  à  qtfi  la  fojrce  du  sujet  et  le  jeu  des 
acteurs  ont  procuré  un  succès  pasisager. 

Quand  on  veut  faire  passer  à  la  meilleure 
compagnie  de  France  unie  joamée  toute  entière 
dans  lamaisôu  d'un  rece veut de&  fermes ,  avec  uu 
commerçant  brise-raison  et  un  fermier  généiral , 
fat  et  sufdsant ,  on  a  encouru ,  ipso  facto ,  la  peine 
des  sifflets;  et  Ton  doit  se  louer  toute  sa  vie  de 
Findulgence  de  ses  juges,  qui  otit  bien  voulu 
bâiller  tout  bas  quand  ils  pouvaient  sifâer  tout 
haut. 


Suivant  l'usage  antique  et  solennel ,  on  sert 
en  France ,  le  jour  des  rois ,  un  gâteau  qu'to  par-* 
tage  en  autant  départs  qu'il  y  a  de  convives j  c'est 
la  plus  jeune  personne  de  la  oompaguie  qui  ew 
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fait  la  distribution  ;'  celui  des  convives  qui  reçoit 
la  fève  qu'on  a  cachée  dans  le  gâteau ,  est  pro- 
clamé roi ,  et  il  est  d'usage  qu'il  ne  puisse  boire 
sans  une  aciamation  générale  de  toute  la  table.  La 
royauté  étant  tombée  en  partage  à  M.  Diderot , 
au  dîner  où  nous  étions ,  il  n'a  pas  voulu  laisser 
languir  ses  sujets;  il  a  publié  ses  lois  successivement, 
pendant  qu'on  était  à  table  ,  de  sorte ,  qu'avant 
de  sortir  et  de  déposer  son  sceptre  ,  tous  les  de- 
voirs de  législation  se  trouvèrent  remplis  par  l'in- 
promptu  que  vous  allez  lire  : 

Le   Code  Denis,  (i) 

'    Dans  ses  Etats ,  à  tout  ce  qui  respire 
Un  souverain  prétend  donner  la  loi  ; 
C^est  le  contraire  en  mon  empire  > 
Le  sujet  règne  sur  son  roi. 

Divise  pour  régner,  la  maxime  est  ancienne-; 
Elle  fut  d^un  tjrran  :  ce  n'est  donc  pas  la  mienne^ 
lYous  unir  est  mon  vœu  :  jj^aime  la  Kberté  ; 

Et  si  j'ai  quelque  volonté , 

C'est  que  chacun  fasse  la  sienne. 

Amis,  qui  composez  ma  cour. 
Au  dieu  du  vin  rendez  hommage  ; 
Rendez  hommage  au  dieu  d'amour  : 
Aimez  et  buvez  tour-à-tour. 
Buvez  pour  aimer  davantage. 
Que  j'entende,  au  gré  du  désir, 
'Et  les  éclats  de  l'allégresse ,  .       .  \ 

Et  l'accent  doux  de  la  tendresse,  , 

(i)  Cette  chanson  ne  se  trouve  point  dans  la  collection  des 
Œuvres  de  Diderot    (  NoU  de  Véd.  )  .  . 
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*.  Le  choc  du  verre  et  le  bruit  du  soupir* 
Au  frôulispice  de  mon  Code 
Il  est  écrit  :  Sois  heureux  à  ta  mode  ; 
Car  tel  est  notre  bon  plaisir. 

Fait  Tan  septante,  et  .mil  sept  cent,  , 
Au  petit  Carrousel ,  en  la  cour  de  Marsan  ; 

Assis  près  d^une  femme  aimable , 
Le  cœur  nu  sur  la  maii>,  les  coudes  sur  là  table. 
Signé  Denis ,  sans  terre ,  ni  château , 

Roi  par  l^  grâce  du  gâteau. 

EJNVOI  AUX  DAMES. 

Vos  jeux ,  depuis  long-temps ,  m'ont  appris  à  connaître 
Que  le  destin  nous  a  fait  naître. 
Moi  pour  servir,  vous  pour  donner  la  loi- 
Qui  veut  d'un  roi  qui  cherche  maître  ? 
Personne  ici  ne  dira-t-il  c'est  moi  ? 


Il  a  paru ,  sur  la  fia  de  Tamiëe  dernière^  un  ou- 
vrage intitulé  :  Origine  des  premières  sociétés ,  -  des 
peuples  y  des  sciences  et  des  arts ,  et  des  idiomes 
cnciens  et  modernes^  volume  in-8^.  On  a  attribué 
cet  ouvrage  àM.Linguet,  avocat  au  parlement; 
et,  si  cela  est,  on  peut  dire  que  cet  écrivain 
s'exerce  en  toutes  sortes  de  genres.  Feu  M.  Boul- 
langer,  à  qui  l'on  a  attribué  tant  d'ouvrages  de- 
puis sa  mort,  et  qui  est  véritablement  l'auteur  de 
t  Antiquité  dévoilée ,  faisait  toutes  %^2^  opérations 
dans  l'univers  avec  de  l'eau  ^  et  trouvait  à  chaque 
pas  les  vestiges  d  un  déluge  ;  l'auteur  de  l'ouvrage 
dont  je  parle  opère  tout ,  moyennant  le  feu  -^  et  ne 
saurait  faire  un  pas  sans  découvrir  les  traces  da 
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feu  et  de  ses  ravages ,  et  pousse  sa  perspicacité 
jasqa  à  trouver  le  mot  feu  dans  presque  toutes 
les  étymologies  des  noms  géograpliiques.  Ces 
messieurs  ne  pourraient-ils  pas  transiger  ensemble, 
Fun  faire  un  peu  de  place  à  Teaù  dé  M.  BouUan* 
gèr  5  celui-ci  chauflFer  son  eau  au  feu  de  l'autre  ? 
Il  en  résulterait  peut-être  une  raréfaction  de  Vair^ 
dont  nous  ferions  bien  aussi  quelque  chose. 


Le  Marchand  Je  Smyme^  petite»  comédie  en 
nn  acte  et  en  prose^  par  M.  de  Champfort ,  a  été 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  26  de  ce 
mois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française» 
Cela  est  assez  gai  et  plein  de  traits  qui  ne  sont  pas  ' 
tous  également  heureux  :  cela  s'appelle  une  jolie 
bagatelle ,  où  il  ne  faut  chercher  que  de  l'esprit , 
et  qui  ne  veut  pas  être  jugée  à  la  rigueur.  Il  n'y 
a  ni  sens  commun  dans  la  fable,  ni  vraisemblance 
dans  les  incidens ,  ni  Ineliséance  de  mœurs  dans 
les  personnages ,  ni  talent  pour  le  théâtre ,  daûs 
les  scènes;  mais  il  n'étoit  pas  question  de  tout 
cela  :  le  poète  a  voulu  vous  amuser  par  tine  ba^- 
gatelle,  et  il  y  a  à  peu  près  réussi  ;  sa  pièci^  a  eu 
beaucoup  de  succès.  M*  de  Champfort  est  jeune , 
d'une  jolie  figure ,  ayant  l'élégance  recherchée 
<)e  son  âge  et  de  son  métier.  Je  ne  le  connais 
pas  d  aiUônrs  ;  mais  s'il  fallait  deviner  son  carac- 
tère ^  d'après  sn  petite  comédie ,  je  parierais  qu'il 
est  petit-maître ,  bon  enfant,  au  fond ,  mats  vain  y 
pétri  de  petits  airs,  de  petites  maoières ,  ignorant 
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et  dUHifiant  à  proportion;  en  un  mot,  de  cette 
pâte  mêlée ,  dont  il  résulte  des  enfans  de  vingt  à 
vingt- cinq  anâ  assez  déplaisans,  mais  qui  ma* 
rissent  cependant ,  et  deviennent ,  k  Tâge  d« 
trente  à  quarante  ans ,  des  honmies  de  mérite. 
S'il  ne  ressemble  pas  a  oe  portrait ,  je  lui  demande 
pardon,  mais  j'ai  vu  tous  ces  traits  dans  son  Mar- 
chand de  Smyme.  Pour  du  talent ,  de  vrai  talent , 
je  drains  qu'il  n'en  ait  pas;  du  moins,  son  Mar-- 
chand  n'annonce  rien  du  tout,  et  ne  tient  pas 
plus  que  sa  Jeune  Indienne  ne  promettait  autre- 
ibis.  Au  reste,  c'étoit  plutôt  le  canevas  d'un  joU 
opéra-comique  que  d'une  petite  comédie. 
.    La  seule  chose  qui  m'ait  un  peu  blessé  dans 
le  Marchand  de  Srayme^  ce  .sont  ces  éloges  plats 
et  outrés  qu'on  y  rencontre,  à  chaque  instant,  de 
la  nation  française,  et  que  nos  petits  auteurs 
nous  donnent  pour  des  preuves  de  leur  patrio^ 
tiwie.  M*  Turgot ,  intendant  de  la  g^iéralité  de 
limoges,   appelle  cela  du  patriotisine  .d*anti-t 
chambre.  Bien  ne  serait  pltis  capable  d'anlir  une 
grande  nation ,  et  de  T acheminer  vers  sa  déca^ 
dence,  que  cette  profusion  continuelle  de  fades 
louanges,  dont  on  pourrait  lui  supposer  le  besoin , 
d  après  quelques  ouvrages  du  jour.  Mai»  j*espère 
que  la  gloire  de  la  nation  ne  sera  jamais  confiée 
ni  à  Tencensoir  lourd  et  obtus  de  M.  de  Belloi  y 
ni  à  la  petite  suffitônce  de  M«  de  Ghaœpfort. 

Pnisqne  ce  marchand  de.  Smyme  nous  a  mia 
à  portée  de  faire  connaissance  avec  lui  ^  je  dirai 
ici  un  niot  de  cet  Eli^  de  MoUèrt^  qui  a  rem-« 
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porte  l'année  passée  le  prix  de  TAcadémie  fraiî^ 
igaise ,  et  dont  mon  Toyage  m*a  empêché-  de 
parler  plus  tôt.  Si  le  prix  de  T  Académie  est  fond^ 
pour  des  enfans  qui  babillent  bien ,  elle  a  bien 
fait  de  couronner  le  discours  de  M.  de  Champfort , 
fet  je  me  persuade  aisément  que  c'était  le  meil- 
leur de  ceux  qui  ont  concouru.  Je  croyais  que 
rUniversité  se  chargeait  de  couronner  des  éco- 
liers ,  et  que  les  prix  de  rAcadéraîe  étaient 
destinés  à  des  hommes.  —  Mais  si  la  race 
d'hommes  se  perd ,  oti si  elle  ne  concourt  point? 
—  Alors  il  ne  faut  pas  donner  aux  enfans  des 
sujets  qui  ne  sauraient  être  bieû  traités  que  par 
dès  hommes.  L'éloge  de  Molière ,  digne  de  notre 
siècle  et  digne  du  suffrage  d'un  corps  illustre  j 
ne  pouvait  être  fait  que  par  un  philosophé; 
Quand  j'ouvre  VEloge^  de  M,  de  Champfort,  et 
qtte  je  vois,  '  dès  la  première  ligne,  l'AXîadémîe 
appelée  le  sanctuaire  des  lettres,  le  ton  nvest 
donné ,  et  Je  n'ai  plus  envie  de  lire.  Leis  petite» 
fleurs  de  rhétorique ,  Içs  petites  vues,  les  petites 
réflexions,  même  celles  qui  ont  encore  un  aîr 
de  nouveauté  pour  bien  des  gens ,  ne  sauraient 
aujourd'hui  se  procurer  un  succès  durable;  L'art 
ti'arranger  les  idées  courantes  avec  un  peu 
d'ordre,  et  une  certaine  facilité  et  pureté,  est 
le  mérite  du  siècle,  de  la  culture  générale,  et 
non  de  l'auteur.  Les  idées  de  M.  de  Champfort  / 
^ùr  l'art  dramatique ,  sont  vagues  et  indécises  ; 
qltes  ne  tiennent  à  rien ,  parce  qu'elles  ûe  viennent 
pais'de  sojiche  :  on  t'oit  qu'^jn  peut  les  prendre? 
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ptff  poignées,  et  les  arracher  de  sa  tête  sans  qu'il 
ea  coûte  un  atome  de  sa  propre  snbstance.  C'est 
çie  ce  n'est  pas  un  penseur;  et  j'jaime  mieux  les 
erreurs  d'une  tête  pensante  que  toutes  les  vérités 
nichées  dans  une  tête  vide.  Mais  dans  les  idjées 
acquises  ou  à  acquérir,  il  faut  du  moins  faire  un 
bon  choix.  M.  de  Champfort  dit ,  d'après  Mar- 
montel,  que  le  tragique  ancien  naissoit  d'une 
fetalité  aveugle ,  et  que  Corneille ,  par  un  effort 
de  génie,  prit  l'intérêt  dans  les  passions.  L'effort 
da  génie  du  grand  Corneille  consistait  à  imiter 
Tédiafaudage  et  la  fixrfanterie  d\\  théâtre  espa- 
gnol, qu'il  avoit  étudié,  et  dont  les  auteurs  ne 
pouvaient  pas  adopter  le  dogme  de  la  fatalité, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  philosophes  et  qu'ils 
ne  traitaient  pas.  des  sujets  grecs  ;  et  comme 
Corneille  avait  plus  de  grandeur  et  de  tête  que 
ceux  qui  lui  avaient  servi  de  modèles,  il  s'est 
fai^  un  grand  nom  malgré  son  mauvais  goût.  Je. 
ne  suis  pas  plus  content  de  la  manière  d'écrire 
de  M.  de  Champfort ,  que  du  vague  de  ses  idées. 
Il  parle  d'pn  genre  ^ui  exclut  du  théâtre  ce  bel 
assortiss^ment  de  parties  heureusement  combinées, 
sans  lequel  il  fi  y  a  point  de  vraie  création.  Je  suis 
charmé  que  messieurs  de  l'Académie  aiment  ces 
phrases*là ,  mais  je  ne  m'y  ferai  pas.  M.  de  Champ- 
fort  observe  très-bien  que  le  trône  de  Molières 
est  encore  vacant;  il  me  permettra  pareillement 
de  remarquer  que  la  chaire  d'où  l'on  doit  pro^. 
noncer  son  éloge,  est  aussi  encore  à  remplir.. 
Vous  avez  vu  M.  de  Champfort  auteur  co-, 
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miqne  et  orateur  panégyriste  du  premier  autetnp 
eomiqtie  de  la  nation;  il  faut  encore,  puisque 
nous  j  sommes ,  vous  le  &ire  connaître  commô 
poëtç  on  du  moins  comme  auteur  dé  pièces  fa<^ 
gîlives(i). 


^M«a 


Le  z6  janvier  n*a  pas  seulement  été  uii 
Jour  fortuné  pcmr  M.  Dorval  et  mademoiselle 
Amélie^à  Smyrney  c'a  été  encore  un  )our  glo 
rieux  pour  M.  Morean ,  an^ntecte  de  la  ville  de 
Paris.  On  fit  ce  jour  rosverti^e  du  nouveau 
t]iéâtr(?  de  TOpéra  âttPaIais*Royi^,par  Topera  dd 
2!0roasire^  paroles  de  feu  Cahusao,  psalmodie  et 
«rs  de  danse  de  feu  Rameau.  Quêtait  uh  grand 
jour  pour  Paris ,  quoique  les  opérations  de  finances 
qui  l'avaient  précédé  y  n'eussent  monté  les  esprits 
ni  à  la  musique  ni  à  la  danse.  M.  le  maréchal  de 
Biron ,  colonel  des  gardes-françaises,  présida  en 
personne  à  la  police  des  carrosses  pour  l'arrivée 
et  la  sortie.  Tout  se  passa  avec  beaucoup  d'ordre 
extérieurement,  au  moyen  d'une  garde- doublée 
ou  triplée ,  distribuée  dans  tout  le  quartier  du 
Palai&-Royal ,  et  occupant  toutes  les  avenues  de 
l'Opéra.  Intérieurement  il  y  eut  de  la  presse  et 
beaucoup  de  bruit.  On  étouffait  dans  le  parterre 
sans  pouvoir  remuer  ni  sortir ,  et  tout  le  prenûep 
acte  fut  interrompu  par  des  cris  et  du  tumulte. 
La  construction  d'une  nouvelle  salle  ofitait  une 
occasion  bien  naturelle  d'asseoir  le  parterre,  et 

(i)  M.  de  Grîmin  cite  ici  une  ëpitre  qui  se  trouve  dans 
les  GËuvres  de  Champfort* 
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de  hennir  de  nos  spectacles  cette  coutume  bar* 
bare  qui  laisse  le  parterre  debout ,  et  entretient 
ttBsi  un  bruit  et  un  mouvement  continuels  peu* 
dant  la  représentation  :  on  n'en  a  rien  fait  y  et  ee 
s^a  comme  ci-devant  à  qui  criera  le  plus  fort, 
<ks  acteurs  ou  des  spectateurs.  Les  premiers 
auront  du  moins  l'avantage  de  crier  plus  faux 
eoeore;  car,  pour  marquer  les  progrès  qu'on  fait 
de  jour  en  jour  en  musique ,  on  a  supprimé  dans 
Qstte  nouvelle  salle  le  clavecin  ^  et  Ton  a  mis  à  sa 
friace  les  contrebasses ,  dont  les  manches  gênaient 
la  Tuede  la  petite  Ic^  de  M.  le  prince  deConti.  Ex* 
oeUeute  raison  pour  se  passer  d'un  clavecin  dans  un^ 
orehestre  !  L'opéra  a  exce^ivement  ennuyé  ;  on 
la  trouvé  triste  et  froid  ^  et  long  à  périr  ;  mais  la 
salle  a  géoéralen^nt  réussi.  Le  publie  en  a  marqué 
son  contentement  à  M.  Moreau ,  par  des  applau-» 
dissemene  r^térés^  et  la  vtlle  de  Paris,  à  laquelle 
l'exercice  du  privilège  de  l'Opéra  est  toujours 
confié ,  a  accolé  k  son  architecte  une  gratifica- 
tion de  cinquante  mille  livres.  Cette  salle,  dont 
la  coupe  est  très-agréable ,  a  quatre  rangs  de 
loges,  et  dans  lefbnd,  ce  qu'on  appelle  le  paradiff 
est  au  cinquième  étage.  Elle  est  vraiment  char- 
mante ,  elle  a  de  la  grâce  ,  et  je  suis  persuadé 
qu'on  est  parfaitement  bien  dans  tontes  les  loges 
et  dans  tons* les  points  de  la  salle  pour  voir,  tout 
comme  on  était  à  peu  près  également  mal  dans 
tontes  les  places  de  la  salle  maussade  des  Tuileries, 
construite  par  les  soins  de  M.  Souffloi  Cet  archi- 
tecte est  le  seul  qui  ne  doive  pas^être  content  de 
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la  salle  du  Palais-Royal.  Celle  des  Tuileries  i  qu^ 
l'Académie  royale  de  Musique  vient  de  quitter^ 
doit  être  occupée  après  Pâques  par  la  Comédie 
française ,  en  attendant  qu'on  lui  construise  une 
^alle  neuve  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  On 
a  trouvé  le  théâtre  de  la  salle  du  Palais-Royai 
trop  peu  éclairé;  mais  c'est  la  faute  des  direc- 
teurs; peut-être  aussi  la  salle  est-elle  trop  éclairée 
pour  que  le  théâtre  puisse  l'être  convenablement. 
V  Ces  deux  lustras  à  vingt-quatre  bougies  chacun^ 
suspendus  sur  l'amphithéâtre ,  répandent  dans  la 
salle  une  clarté  très-nuisible  au  théâtre.  Mais  à 
Paris,  on  ne  va  pas  au  spectacle  seulement  pour 
voir ,  on  veut  aussi  être  vu  ;  ainsi  ce  mal  est  sans^ 
remède.  • 

On  a  fait  sur  la  pièce  des  Deux  Amis  le  qua- 
train, suivant  :  l  : 

'   J'aî  vu  de  Beaumarchaîs  le  drame  ridicule, 
.    Et  je  vais  en  unMnot  vous  dire  ce  que  c'est  :   • 

C'est  un  change  où  l'argent  circula 

Sans  produire  aucun  intérêt. 

•  Il  faut  que  H.  de  Beaumarchais  ait.  beaucoup 
de  torts ,  car  il  n'a  point  d'amis;  un  homme  mit 
sur  l'affiche,  le  jour  de  la  première  représentation 
des  Deux  Amis  :  Par  un  auteur  qui  rien  q  aucun. 
3on  père ,  Caron, était  un  horloger  de  réputation  , 
qui  lui:  a  laissé  une  fortune  honnête.  Lui-même 
étaii  déjà  habile  dans  le^  même  art ,  et  l'oa 
prétend,  qu'il  trouva,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le 
secret  de  l'échappement  de  Graham ,  qui  con- 
tribua beaucoup  à  enrichir  son  père.  Il  valait 
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bien  mieux  faire  de  bonnes  monires  qu'acheter 
une  charge  à  la  cour ,  faire  le  fendant  et  composer 
de  mauvaises  pièces  pour  Paris.  Comme ,  à  la 
troisième  représentation  de  l'opéra  de  Zoroai^tre , 
la  salle  était  assez  vide ,  M.  de  Beaumarchais  dit 
à  mademoiselle  Arnoud  :  Sous  huit  Jours ,  quand 
tout  le  monde  aura  vu  la  salle ,  vous  n'aurez  per-- 
sonne  ou  bien  peu  de  monde.  —  Vos  amis  nous  en 
enverront ,  lui  répond  mademoiselle  Arnoud.  Cette 
acti'ice ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Sophie , 
est  en  possession  de  dire  des  épigraitimes.  C'est 
elle  qui  disait,  en  voyant  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne à  la  seconde  représentation  de  Guillaume 
Tell  :  ^oilà  un  auteur  qui  fait  mentir  le  proverbe  > 
point  d'argent^  point  de  Suisses.  Lorqu'après  la 
fameuse  aventure  du  Siège  de  Calais  de  M.  dé 
Belloi ,  mademoiselle  Clairon  quitla  le  théâtre 
pour  avoir  été  mise  au  Fort-l'Evêque ,  et  qu'elle 
dit,  avec  une  emphase  tout-à-fait  touchante  et 
pathétique,  que  le  roi  était  le  maître  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune,  mais  qu'il  ne  l'était  pas  de  son 
bonneur  ;  Sophie  lui  répondit  :  Vous  avez  raison ^ 
mademoiselle  ;  oà  il  ri  y  a  rien ,  le  roi  perd  ses 
droits.  Sophie  passe  pour  avoir  été  en  ménage 
réglé  pendant  huit  jours  avec  M.  Bertin,  dés 
parties  casuelles ,  autrement   dit  Bertinus.  Uii 
jour  deux  hommes ,  se  trouvant  sur  le  théâtre  de 
rOpéra ,  derrière  Sophie ,  sans  le  savoir ,  plaî- 
gnoient  beaucoup  M.  Bertin  .  des  infidélités  et 
mauvais  procédés  qu'il  avoit  essuyés  de  la  part 
de  ces  demoiselles ,  ajoutant  qu'il  ne  les  méritait 
I.  3 
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pas,  qu'il  était  généreux ,  aimable,  facile;  que 
sais-je?..  Mademoiselle  Arnoud  se  retourne  et  dit: 
On  çoit  bien  que  ces  messieurs  ne  Vont  pas  eu.  On 
pourrait  faire  un  petit  recueil  des  bons  mots  de 
Sophie ,  qui  ont  tous  le  ton  de  fille,  mais  d'une 
fille  de  beaucoup  d' esprit 


Le  tbéâtre  de  la  Comédie  Française  vient  de 
perdre  un  acteur,  nommé  Paulin;  il  était  au 
théâtre  depuis  1742.  Il  jouait  dans  la  tragédie  les 
tyrans ,  et  àfiCQ&  la  comédie  les  paysans.  Ces  deux 
emplois  sont  réunis  à  la  comédie  ;  c'est  joindre 
les  deux  extrêmes,  l'oppresseur  et  les  opprimés. 
Il  était  paysan  passable  et  mauvais  tyran  ;  son 
jeu  était  lourd  et  sans  intelligence  :  il  avait  la  voix 
forte ,  et  c'est  ce  qui  séduisit  M.  de  Voltaire ,  qui 
espérait  en  faire  quelque  chose ,  et  qui  diisait  : 
Ijûissez^rnoi.  .faire  ^  Je  vous  élève  un  tyran  à  Ici 
brochette  ,  dont  vous  serez  contenu.  Mais  le  tyran 
ne  répondit  pas  à  son  attente ,  et  Paulin  resta 
inau vais.  Le  rôle ,  pQur  lequel  il  espérait  tirer 
parti  de  Paulin ,  était  celui,  de  Polifonte ,  dans  la 
tragédie  de  Mérope.  Pendant  qu'on  répétait  cette 
tragédie,  M.  de  Voltaire  accablait  les  acteurs  de 
corrections,  suivant  son  usage;  un  jour  ayant^ 
passé  la  nuit  à  revoir  sa  pièce,  il  réyeille.son  ' 
laquais  à  trois  heures  du  matin ,  et  lui  donne  une^ 
correction  à  porter  à  Paulin.  Le'  domestique 
représente  que  c'est  heure  indue ,  que  M.  Pauliu 
dort ,  et  qu'il  ne  pourra  pas  entrer  chez  lui.  Va  , 
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Im  répond  gravement  M.  de  Voltaire ,  cours,;  les 
iyrans  ne  dorment  jamais. 


Le  président  Hénault  vient  de  nous  donner  un 
Recueil  de  Pièces  de  théâtre ,  en  vers  et  en  prose , 
vol.  in-8*>.  orné  de  vignettes.  Ce  recueil  contient 
les  ouvrages  dramatiques  de  M.  le  président 
Hénault.  On  y  trouve  d'abord  Comélie  Vestale^ 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  ^ers.  Cette  tragédie 
fut  jouée  sans  succès  il  y  a  près  de  soixante  ans; 
un  mauvais  esprit  de  galanterie  porta ,  il  y  a 
quelques  années  ,  M*  Walpoole  à  en  faire  tirer 
quelques  exemplaires  en  Angleterre ,  dans  lïm- 
prlmerie  de  sa  maison  de  campagne,  et  la  voilà 
enfin  imprimée  en  France.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  en  rendre  compte ,  si  je  ne  me  trompe  ;  cela 
est  pitoyable.  La  seconde  pièce  est  intitulée: 
Nouveau  Théâtre  français ,  ou  François  second , 
roi  de  France ,  en  cinq  actes  ^  en  prose  ^  seconde 
édition ,  enrichie  de  notes  nouvelles.  Il  y  a  en- 
viron vingt  ans  que  ce  François  second  fut 
imprimé  pour  la  première  fois.  On  pourrait  croire 
que  c'est  Shakespeare  qui  a  donné  au  président 
Hénault  l'idée  de  cette  singulière  pièce  ;  car  les 
tragédies  de  ce  grand  génie  renferment  aussi  à 
peu  près  toute  l'histoire  d'un  personnage  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  affinité  entre  le  poète  anglais  «t 
le  prosateur  français.  Le  président  s'est  flatté  tout 
simplement  d'avoir  imaginé  une  nouvelle  ma- 
nière de  traiter  l'histoire  ,  et  cette  nouveauté 
consistait  à  substituer  à  la  narration  des  scènes  et 
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des  entretiens  entre  les  difFérens  personnages  his- 
toriques. Il  fallait  une  autre  tête  que  celle  du 
pauvre  Hénault ,  pour  faire  réussir  cette  manière. 
Ce  brave  président ,  riche ,  galant ,  aimable  dans, 
la  société  ,  faisant  bonne  chère ,  et  ayant ,  par 
conséquent ,  toute  la  France  à  «es  soupers,  a 
aussi  voulu  jouer  un  rSle  en  littérature  ,  et  cela 
lui  a  réussi ,  du  moins  pendant  quelque  temps. 
Son  Abrégé  chronologique  de  r Histoire  de  France. 
est  le  livre  le  plus  loué  du  siècle  :  s'il  avait  été 
fait  par  un  pauvre  diable  de  littérateur  d'un  qua^ 
frième  étage ,  à  peine  aurait-il  obtenu  quelques 
regards  dédaigneux  et  distraits  denos  merveilleux. 
Ses  pièces  de  théâtre  prouvent  qu'il  n'avait  aucun 
talent  pour  le  théâtre.  Du  reste  ,  il  a  vécu  heu- 
rux.  Sa  grande  inquiétude  était  de  déplaire  à  la 
feue  reine  ,  en  se  faisant  enterrer  chez  les  pères 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  où  il  avait  été  élevé. 
Ces  pères  étafient  véhémentement  soupçonnés  de 
jansénisme  par  Sa  Majesté  j  et  le  président,  par 
faiblesse ,  avait  promis  à  sa  pieuse  et  orthodoxe 
..  souveraine  de'  faire  porter  ses  os  ailleurs  ;  il 
n^avait  pourtant  pas  envie  de  rien  changer  kî>ç^ 
dispositions  ,  et  il  mourait  de  peur^d«  mourir 
avant  la  reine ,  et  qu'elle  ne  découvrît  après  son 
départ  cette  petite  supercherie. 
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aJn  peut  se  rappeler  une,  aventure  fort  triste 
qui  ^  fait  Tentretien  de  Paris  pendant  quelques 
instans,  il  y  a  environ  un, an. pu  dix-huit,  mois, 
et  qui  est  ensuite  tombée  dans  ce  profond  oijbli 
qui  engloutit  tout  dans  ce^te  ville  immense.  Oa 
assurait  qu'une  fille,  forcée  par  d'injustes  parens 
à  se  faire  r^igieiaLse  qontre.son  inclination,  et 
malgré  ses,  représentations  ^^  s'était  pendue  de 
désespoir  dans  le  parJbir  du  couvent  de  la  Con- 
ception }  rue  Saînt-Hpnofé ,  Iç  jour  même  qu'elle 
devait  prononcer  ses  voei^jc.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'assurer  dp  la  vérité  dç  ce  feit  ;  cela  n'est  guère 
possible  à^  Paris,  parce  q^e  ,j  dans  la  première 
chaleur ,  il  ne  nous  pst  pas  permis  d'avoir  le 
moindre  doute  sur  un  fait ,  et  ,1e  lendemain ,  ce 
fait  n'o<?ci|pe  plust  personne.  On  n'a  jamais  pu 
savoir  ki  nom  de  famillp  de  cette  victime,  infor- 
tunée, et  il  est  à  croire  que ,  si  la  surprise  et  l'efiroî 
du  premier  moiâent  ont  fait  parler  quelques 
témoins  insdispvets  de  cette  cruelle  catastrophe , 
la  réflexion  leur  auf  a  bientôt  fermé  la  bouche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  La  Harpe  a  cru  ce 
sujet  propre  à  être  traité  sur  la  scène  ;  non  qu'il 
se  soit  flatté  de  le  voir  jouer  sur  nos  théâtres;, 
nous  sommes  bien  loin  d'employer  nos  théâtres 
à  un  but  aussi  grand  et  aussi  noble  que  celui  dsi 
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la  rëformation  des  mœurs  :.mais  cette  imposa 
^mté  ne  l'a  pas  empêché  d'en  faire  une  tragédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  intitulée  :  Mélanie  ou  la 
Religieuse.  Depuis  quinze  jours  il  Ta  lue  à  quinze 
cercles  différens;  le  moindre  de  ces  cercles  était 
composé  de  vingt  personnes,  il  y  en  a  eu  de 
trente  à  quarante/,  on  dit  que  M.  de  La  Har{)e  est 
encore  retenu  pour  trois  semaines,  jour  pour 
jour;  ainsi  il  lui  reste  encore  une  vingtaine  de 
cercles  à  toucher.  ïja  mode  s'en  est  mêlée,  tout 
le  monde  veut  avoir  assisté  à  une  de  ces  lectures-, 
c'est  après  les  opérations  de  finances  l'affaire  là 
plus  importante  du  jour  :  si  la  poitrine  de  M,  de 
La  Harpe  peut  résister  à  ces  assauts  journaliers^ 
et  si  tant  de  lectures  ne  le  conduisent  pas  au 
terme  fatal  où  il  a  été  obligé  de  conduire  son 
héroïne ,  il  ^  n'y  aura  bientôt  plus  personne  à 
Paris  qui  n'ait  entendu  lire  sa  tragédie. 

Cette  pièce  est  généralement  et  avec  raison 
regardée  comme  un  très-bel  ouvrage  :  elle  est 
écrite  avec  une  pureté  et  une  noblesse  ravis-^ 
santés;  il  faut  la  placer  immédiatement  après  les 
pièces  de  M.  de  Voltaire  ;^ar ,  depuis  cet  homme 
immortel ,  on  n'a  pas  vu  sur  nos  théâtres  des  vers 
de  cette  beauté.  Le  caractère  de  M.  de  La  Harpe 
est  d'être  sage ,  harmonieux ,  noble  et  pur  ;  mais  il 
n'est  pas  aussi  sensible  ni  aussi  touchant  que  son 
maître ,  qui  est  notre  maître  à  tous.  Le  troisième 
acte  de  Mélanie  ne  vaut  pas  les  deux  premiers  : 
on  a  remarqi^é  avec  raison  que  Mëlanie  y  parlait 
trop  long- temps  :  une  personne  qui  a  pris  le  parti 
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de  mourir ,  et  qui  n'eu  peut  plus  rappeller ,  n'a 
pins  ni  emportemens  de  colère  »  ni  transports  de 
tendresse  ;  tout  est  fini  pour  elle ,  son  ame  ne 
s'arrête  plus  sur  aucun  ohjet  extérieur  avec  un 
certain  degré  d'intérêt.  Tous  ses  mouvemens 
violens' pouvaient  et  devaient  précéder  le  sacri-» 
fiée  de  la  vie ,  et  je  pense  que  M*  de  La  Harpa 
avait  assez  d'étoffe  pour  mettre  sa  pièce  en  cinq 
actes ,  s'il  s'était  donné  le  temps  de  se  pénétrer 
plus  profondément  de  3on  sujet 

En  général,  le  caractère  de  Mélanie  est  celui 
de  toute  la  pièce  qui  est  le  moins  décidé.  Est-elle 
dévote ,  est-elle  esprit  fort  ?  on  n'en  sait  rien.  Je 
vois  bien  que  le  poète  lui  a  donné  cette  dernière 
qualité,  puisqu'elle  n'a  pas  le  moindre  remords 
de  s'être  empoisonnée  ;  et  qu'il  a  voulu  lui  con- 
server son  caractère  de  sagesse ,  en  ne  hasardant 
aucun  combat  entre  la  religion  et  la  passion  et  la 
philosophie  d'une  jeune  pensionnaire  de  dix-huit 
ans  :  mais  avec  de  la  sagesse,  on  ne  fait  souvent 
rien  qui  vaille.  Le  caractère  de  Mélanie  devait 
être  un  chef-d'œuvre  de  douceur ,  de  dévotion , 
de  passion ,  d'énergie  et  de  fermeté  :  quand  cette 
fille  a  dit  quatre  mots,  il  faut  que  je  sente  qu'elle 
est  capable  de  se  donner  la  mort ,  si  son  père  la 
pousse  à  bout. 

Après  avoir  entendu  cette  lectiure ,  je  me  suis 
plus  que  jamais  confirmé  dans  l'opinion  que  la 
vraie  tragédie  ;  celle  qui  n'existe  point  en  France, 
celle  qui  est  encore  à  créer ,  ne  pourra  être  écrite 
qu'en  prose ,   et  ne  s'accommodera  jamais  du 
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langage  pompeux*,)  arrondi  et  phrasier  du  vers 
alexandrin.  11  est  ii;9possibIe  de  donuer  à  ce  vers 
moins  d'emphase^  plus  de  force  et  de  simplicité 
qu'il  n'en  a  dans  V  ouvrage  de  Mr  de  La  Harpe  ; 
et  c'est  ce  vers  qui  tue  à  tout  moment  l'effet,  et 
qui  empêche  le  poète  de  m'arracher  le  cœur,  de 
me  déchirer  les  entrailles.  Comment  le  pourrait-il , 
si ,  dans  le  langage  cérémonieuK  que  ce  vers  en- 
traine ,  il  ne  peut  jamais  appeler  le  curé  Monsieur 
le  cui;é ,  et  que  c'est  toujours  un  pasteur  dont  la 
sollicitude  ?  etc.  Comment  le  pourraii-il ,  si ,  au 
lieu  de  dire  le  mot  qui  porta  coup,  il  est  obligé 
d'embellir  et  d'affaiblir  ce  mot  par  une  épithéte? 
Je  soutiens  que  toutes  nos  plus  belles  pièce»  sont 
de  la  poésie  épique ,  et  ne  sont  pas  de  la  poésie 
dramatique  ;  que  ces  deux  poésies  sont  essentiel- 
lement différentes  ;  et  (jue ,  puisque  les  Français 
n'ont  point,  comme  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Italiens  modernes ,  un  vers  dramatique ,  il  faut 
qu'ils  écrivent  leursi  tragédies  en  prose ,  ou  qu'ils 
n'en  aient  jamais  de  vraies.  Je  lis,  avec  autant  de 
transport  et  d'admiration  que  qui  que  ce  soit ,  les 
discours  de  Didon  plaintive,  dans  le  quatrième 
chant  de  l'Enéide.;  mais  je  soutiens  que  Didon 
sur  le  théâtre ,  ne  peut  pas  parler  la  langue  di- 
vine de  Virgile ,  et  qu'il  faut  qu'elle  parle  celle 
de  Metastasio  : 

Ah  non  lascîàrmi,'nb 

Bell  '  idol  mio. 
,*    .  Di  chi  mi  fiderî) 

*».  Se  tu  m^inganni  ?  i       . 
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Voilà  la  simplicité ,  la  pureté ,  la  sorte  de  beauté 
que  comporte  le  vers  dramatique.  Si  la  pièce  de 
M.  de  La  Harpe  était  écrite  dans  ce  goût-là ,  je 
prétends  que  personne  n'en  pourrait  soutenir  la 
lecture ,  encore  moins  la  représentation  ;  on  y 
mourrait  de  douleur,  par<;é  que  le'  sujet  est 
d'un  pathétique  e^  d'une,  force  que  l'arrondisse- 
ment  cérémonieux  de  son  vers  alexandrin  affai- 
blit et  tue  à  tout  instant.  Otez  à  son  ouvrage  la 
forme  dramatique,  donnez-lui  celle  d'une  héroïde  ; 
conservez  les  discours,  ils  seront  superbes,  et  je 
n'aurai  plus  d'objection  à  faire  :  car,  dans  la 
poésie  épique,  c'est  le  droit  du  poète  de  se  mon- 
trer toujours  à  côté  de  ses  héros ,  c'est  lui  qui 
parle  lors  même  qu'il  fait  parler  les  autres;  mais 
dans  la  poésie  dramatique ,  le  sublime  de  son  art , 
c'est  de  ne  se  jamais  rappeler  à  l'idée  du  spectateur. 
Faudra-t-il  donc  jeter  Racine  et  Voltaire  au 
feu?  Non,  il  faut  les  admirer  et  les  lire  éternel- 
lement; mais  il^  ne  feut  pas  croire  qu'à  la  repré- 
sentation leuts  tragédies  puissent  avoir  la  vérité 
frappante ,  ou  produire  l'impression  terrible  des 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide;  le  jeu 
d'enfant  percera  toujours  par  quelque  coin.  Vous 
verrez,  il  est  vrai^  les  chefs-d'œuvre  des  plus 
beaux  et  des  plus  rares  génies  de  la  France ,  mais 
vous  remarquerez  aussi  la  fausseté  de  l'instru- 
ment ;  et  la  plupart  du  temps  il  n'y  aura  point 
d'accord  entré,  le  pinceau  de  l'auteur  et  le  sujet 
du  tableau.  Et  pour  trancher  le  mot  sur  le  plus 
bel  ouvrage  du  Théâtre  Français,  sur  Mahomet, 
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croyez- vous  qu'un  homme  de  goût ,  dans  l'ac- 
ception rigide  du  terme ,  puisse  entendre  sans 
peine  des  Arabes  ^  c  est-à-dire ,  une  troupe  de  bri- 
gands et  de  pâtres  subjugués  par'  le  fanatisme  le 
plus  aveugle  et  le  plus  barbare ,  parler  une  langue 
pleine  d'harmonie ,  de  grâce  et  de  charme ,  une 
langue  dont  le  choix  d'expressions ,  la  pureté  et 
la  noblesse ,  supposent  un  peuple  policé  depuis 
plusieurs  siècles,  et  chez  qui  la  culture  des  arts  et 
des  talens  de  Tesprit  a  été  poussée  à  un  haut  degré 
de  perfection  ?  Ne  demandera-t-il  pais  que  l'âpreté 
de  la  langue  réponde  à  l'âpreté  des  mœurs?  Cette 
âpreté  ne  consistera  pas  dans  un  langage  in^ 
correct  et  barbare ,  mais  dans  je  ne  sais  quoi  de 
sauvage ,  d'agreste  et  d'inculte ,  dans  un  caraç- 
ière  d'étrangeté  que  Thomme  de  génie  peut  seul 
trouver,  et  dont  notre  petit  goût  léché,  peigné ^ 
frisé ,  ne  se  doute  seulement  pas  :  si  vous  voulez 
montrer  la  nature  physique  terrible  et  grande ,  si 
vous  voulez  peindre  les  débordeniens  des  eaux, 
les  ravages  des  ouragans ,  ce  n'est  pas  avec  le 
pinceau  gracieux  de  TAlbane  que  vous  réus- 
sirez. 

Que  nous  sommes  encore  peu  avancés  dans  la 
carrière  du  génie  !  Et  nous  avons  l'ineptie  de 
penser  que  tout  est  fait ,  et  de  nous  plaindre 
qu'on  ne  nous  a  rien  laissé  à  faire!  Oui,  malheu- 
reusement ,  tout  paraît  fait  pour  nous ,  et  nous 
n'avons  qu'à  nous  enorgueillir  de  nos  grands 
hommes,  parce?  qu'il  ne  nous  en  viendra  plus  ; 
îuais  notre  gloire  passera,  si  jamais  la  géné- 


'\ 
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ration  d  £nfans  est  remplacée  par  une  gënérâtion 
d'hoilimes. 

Voilà  une  thëorîe  qu'il  serait  aisé  d'appro- 
fondir davantage  et  d'exposer  dans  tout  son  jour^ 
si  l'on  était  curieux  de  se  faire  lapider  en  face  dé 
la  Comédie  Française  :  en  attendant  que  je  sois 
digne  de  la  couronne  du  martyre,  je  vous  supplie 
de  me  garder  le  secret  de  mes  hérésies. 


Dieu  a  accordé  dans  sa  miséricorde  ,  au  pa« 
triarche  de  Femey,  le  don  de  bien  des  rôles;  mais 
on  ne  devinerait  pas  celui  dont  il  vient  de  se 
charger  en  dernier  lieu.  Le  père  temporel  des 
capucins  du  pays  de  Gex  étant  décédé ,  M,  de 
Voltaire  a  écrit  au  pape  pour  en  demander  là 
place  ;  Clément  Ganganelli ,  qui  a  plus  d'esprit 
que  Clément  Rezzonieo  ,  lui  en  a  envoyé  les  pa- 
tentes ,  et,  en  conséquence ,  le  seigneur  patriarche 
a  pris  possession  de  la  dignité  de  père  temporel 
des  révérends  pères  capucins  du  pays  de  Gex. 
Cette  dignité  le  mettra  en  liaison  plus  étroite 
avec  l'évêque  d'Anneci ,  à  qui  le  père  temporel 
cherchera  à  rembourser  les  tours  que  Sa  Grandeur 
a  voïdu  jouer  au  Seigneur  de  Ferney ,  Tannée 
dernière.  On  prétend  qu'il  lui  a  déjà  écrit  quel- 
ques lettres  signées  d  une  croix  f  et  Voltaire^ 
capucin  indigne.  Il  dit  que  ceux  qui  ont  prévu 
qu'il  mourrait  capucin ,  ne  se  sont  pas  trompés^ 
et  quil  s'estimerait  très-heureux  si,  à  son  âge, 
il  pouvait  lui  arri  ver  de  bonnes  fortunes  de  ca-^ 
paciu.  Je  lie  doute  pas  que,  sous  sa  temporalité  y 


b4        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

rordre  séraphique  ne  recouvre  bientôt  son  an- 
cienne splendeur.  Un  homme  qui  fait  de  temps 
en  temps  un  tour  à  Ferney,  et  qui  en  arrive,  nous 
conta  L'ai^tre  jour,  qu'à  son  arrivée ,  le  patriarche 
lui  dit  :  Vous  me  trouverez  bien  changé  :  on 
devient  cagot  à  mesure  qu'on  '  vieillit  ;  j'ai  pris 
l'habitude  de  me  faire  faire  quelque  lecture 
pieuse  en  me  mettant  à  table.  En  efiet,  on  com- 
mença à  lire  un  sermon  du  Petit -Carême  de 
Massillon  ,  pendant  lequel  le  patriarche  s'écriait 
toujours  :  Ah ,  que  c'est  beau  I  quel  style  !  quelle 
harmonie  !  quelle  éloquence  !  Et  puis  toi^t  à  coup, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  pages  de  lecture ,  il 
dit  :  tirez  MassiUon.  On  ferma  le  livre,  et  son 
admirateur  se  livra ,  à  sou  ordinaire  y  à  toute  la 
verve  et  à  touta  la  folie  de  son  imagination^  qui 
aura  bien  de^la  peine  à  contracter  la  gravilé 
nécessaire  à  un  père  tempocfil  dex^^pucin^. 


.  Il  vient  de  paraître  une  brochure  in-8®.  de 
cent  douze  pages ,  intitulée  :  le  Songe  d'IruSy  ou 
le  Bonheur^  conte  en  çerSy  dédié  à  Jean- Jacques 
Rousseau  ;  suivi  de  Sylvestre  ^  conte  en  prose ,  et 
de  plusieurs  apologues ,  qui  sont  en  vers.  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'a  point  d'admirateurs,  il  a 
des  dévots  :  né  avec  toutes  les  qualités  d'un  chef 
de  secte ,  il  s'est  trouvé  déplacé  dans  son  siècle , 
dont  l'esprit  tend  à  une  association  générale*  de 
culture  et  de  philosophie ,  fondée  sur  une  grande 
indiflérence  pour  toutes  les  opinions  particulières! 
ou  ne  veut  plus  se  partager  aujourd'hui  en  sectes^ 
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ni  faire  pot  à  part  :  c'était  la  fureur  des  siècles 
précédens ,  elle  est  passée.  Voltaire  a  senti  la 
poûte  de  son  siècle ,  il  en^est  devenu  l'apôtre  ; 
Rousseau  aurait  joué  un  grand  rôle  il  y  a  deux 
cents  ans;  comme  réformateur,  il  aurait  pu  être 
Tame  d'une  révolution  générale  ;  dans  ce  siècle, 
il  meurt  oublié  en  Dauphiné ,  sans  avoir  produit 
un  effet  mémorable.  Peut-être  est-il  plus  heureux 
aujourd'hui  que  dans  le  temps  de  ses  grands 
succès  accompagnés  de  grands  revers.  On  pré- 
fend qu'il  a  enfin  épousé  sa  servante  tout  de  bon, 
et  qu'à  cette  occasion  il  s'est  refait  catholique 
pour  la  seconde  fois;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  vit  paisiblemêht  depuis  quelque  temps  dans 
un  village  du  Dauphiné.  L'auteur  du  songe  d'Irus 
estun  de  ses  kîévots.  Ce  dévot  anonyme  est  un 
honnête  garçon  sans  doute  ;  miais  on  ne  saurait 
lire  ses^  insipidités  pleines  d'honnêteté  et  d'ennuf. 
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Paris ,  i**"  mars  1770. 

LiB  19  du  mois  passé ,  on  donna  sor  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne  la  première  représentation 
de  SiWain^  comédie  en  ver^  libres  et  en  un  acte, 
mêlée  Jt ariettes  y  par  M.  Marmontel ,  de  T  Aca«i 
demie  Fraqçaise  ;  la  musique  est  de  M.  Grétry. 
Yoilà ,  en  moins  de  dix-huit  mois,  le  quatrième 
ouvrage  de  ce  charmant  compositeur  qui  réunit 
tous  les  suffrages.  M.  Marmontel,  en  s'annonçant 
publiquement  pour  père  de  Silvain ,  a  en  même 
temps  légitimé  le  Huron  et  Lucile  j  enfans  exposes 
et  reniés  à  leur  naissance.  Ils  doivent  tous  les  trois 
infiniment  à  leur  bon  parrain  Grétry ,  qui ,  au 
moyen  d'une  musique  pleine  de  génie  et  de  goût, 
leur  a  procuré  un  établissement  très-avantageux 
dans  le  quartier  de  la  Comédie  Italienne,  et  qui 
a  rendu  en  dernier  lieu  le  même  service  au 
Tableau  Parlant  y  de  M.  Anseaume.  Mais  en  tra- 
vaillant avec  tant  de  facilité  et  dé  succès,  en 
nous  charmant  par  ses  ouvrages,  ou,  s'il  faut 
parler  comme  l'abbé  Arnaud ,  en  doublant  notre 
existence ,  M.  Grétry  nous  fait  craindre  pour  la 
sienne.  Il  a  la  poitrine  faible  et  mauvaise ,  il 
crache  souvent  le  sang ,  il  ne  se  ménage  pas  assez  ; 
et  le  moyen  de  se  ménager,  quand  on  est  amou- 
reux comme  un  fou  d'une  petite  créature,  jolie 
comme  un  cœur  et  douée  des  deux  plus  beaux. 
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yeux  noirs  de  la  France.  Il  faut  donc  s'attendre  à 
voir  périr  le  Pergolesi  français^  conxnûle  celui  d'Ita- 
lie ,  à  la  fleur  de  son  âge.  Détournons  nos  yeux 
de  cette  triste  perspective  ;  jouissons  de  Taurore , 
sans  demander  si  elle  sera  suivie  d'un  beau  jour. 
.  Il  y  a  dans  cette  pièce  des  détails  charmans  ; 
mais  \q  grand  mérite  de  M.  Marmontel ,  c'e^ 
d'avoir  senti  la  pi^ce  et  le  but  de  l'air;  il  en  était 
bien  loin  lorsqu'il  voulut  mettre  la  Bergère  des 
Alpes  sur  la  scène.  On  lui  demanda  l'autre  jour 
comment  il  avait  fait  pour  revenir  de  ses  erreurs, 
et  il  nous  avoua  qu'il  devait  sa  conversion  à 
Tétude  des  drames  du  Métastasio. 
.  Les  gens  de  la  cour  et  du  monde  se  sont 
beaucoup  recriés  sur  le  but  et  Ip.  morale  de  cette 
pièce;  M.  le  duc  de  Noailles  a  dit  que  son  ré- 
voltât 5  en  deux  mots  ,  était  qu'il  faut  épouser  sa 
servante  et  laisser  Inraconner  ses  paysans.  Ce  qu'il 
y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'on  est  intimement  per- 
suadé à  la  cour  et  dans  le  grand  monde ,  que  de 
pareils  sujets  sont  traités  à  dessein  par  les  phi- 
losophes y  pour  répandre  leurs  opinions  dange- 
reuses sur  Tégalité  de  tous  les  hommes ,  sur  le 
préjugé  de  la  naissance  ;  et  que  Sihain ,  par 
exemple,  a  été  composé  en  vertu  d'une  délibé- 
ration prise  par  tout  le  corps  des  encyclopédistes, 
de  faire  prêcher  à  là  Comédie  Italienne  pendant 
le  carême  de  1 770 ,  par  le  révérend  père  Caillot 
et  par  notre  chère  sœur  en  Dieu,  Lar nette,  lé 
sermon  de  la  chimère  des  naissances  illustres  et . 
la  doctrine  abominable  de  la  liberté  de  la  chasse* 
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Voijà  cqmniç  on  cherche  toujours,  ^es  c^useï^ 
jpjjerveiHeuseSx  jiux;  .effets,  les  mpîn^  mprv.eil|jBux^ 
On  ne  veut  pas  içkp  CQnj^It^  kl\  coujf^  ou  jie^ 
veut  pas-  m'écout^r^  dan$.  lo^lfipnfje  ;»  Ap-  a.tprt,  et 
•la  France  sç  p^rd^  j'aurais  (lit  le  jiiot  4p  Ijé^igipe  i 
cest  que  ceîqu^,  Toja  .^tlrili^iB  À  un  projpt  pom^ 
ploté  ppr  .toujt  1^  p«irti.  philpçppl^ique^^ÇL'^t  que, 
reffej:  très-naturel  de  l^iff^blesse  ^  géoip,  de 
M.  Maripontel  et  ^  jsf^  pe,u  de  tgtent  pour  Je. 
genre  dramaliqiî^i.ç'çst.qu'^.ost  Jlpiqa  p|p^  aisé 
d'être  outrié  qiw  dçlrÇ{SinipU?j  (J'^fl^agip^çr  .dçs 
xngeurset'dqs  qvene^ens  rqp^qpsques  ^^  q^e  de 
^ro^yeç  les  qvénepij^ns  Yf^ûs,  ^^^^o  pçiçidre  les 
mœurs  tell|^§  qu  celles  jiont  9^  dl^pe  ixMipiprç  in^éres- 
santç  ;jtc'fst i|ij^  çe^ftopcljes  dp  ^feui;j,quL  sup- 
posent daps  i?,  pojap^p)vgoftt^,^qW(i  qHÎ  ^^îg^pl 
éehxi  uvfi  just€^$p  e;s,lr^|tne^  s.9pt  s^w^€^.cap;ab[|ps 

de  donner  di»,  1% coulew  et  de  l^.phjfiiç.Wfï^îç  ^ 
SCS  personnages^  et  qu'il  ne  f^t^pus,  prçire^ 
parce, quç  Ips  pçiit^,,dr^p^e^  ^,^H*  Sedaiife  pnt 
un  air  simple  et  facUe  ;,  qu!il  sojit  aî^^  fairp 

de  pareils.     .    .  .  ,.^  .  .^^..    _ 

Le  défa^it  de  paturej  ga<,e  tqut  dj^Of  ÇjejSilvai»* 
Poiy  ,nous  doi^iner. l'idée  dur\  bon  seigneur,  le 
poète  lui  fa^t  permettre,  ^l^^  pha^se  ;à  ^tous  s^s 
paysans.  Ce  n'est  pas  cela ,  moq^ieujç^ftri^ioutel; 
vous  li'av^^  trouvé  là.qu'unrinc^en-.siir^d^  dé.- 
iruire  entièrement  le  gibier  dau^  \ffxp  Jj^we  :  un 

bon  seigneur  qui  9  du  ^en^  ^^  fî^h  J.^^tf^^F^  'e 
bien,  ci^ipjdrait  en  accordant  h  sep  p^sa^is  urie 
permission  illimitée  de  chasse,  de  les  détouriier 
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dessins  qu'exigent  leurs  champs^  de  leur  faire 
perdre  Tamoar  de  leur  métier,  et  d'en  faire  une 
troupe  de  vagabonds  et  de  vauriens  II  se  cou* 
tente  de  faire  tuer  par  ses  gardes  assez  de  gibier 
pour  que  le  cultivateur  n'en  scit  pas  vexé;  et 
quand  il  veut  fkire  iû  bien  à  son  village,  il  tient 
Tenfant  de  son  voisin,  p»:ce  que  c'est  un  brave 
homme;  il  prête  quarante  ééus  à  l'autre,  parce 
qu'avec  cette  avance  il  fera  une  entreprise  utile  ; 
ii  marie,  au  moyen  d^une  dot  de  cent  éc'us^  la 
fille  de  ce  boh  vieillard  qui  a  besoin  d*un  gen- 
dre pour  soigner  âon, petit  bien;  il  dionne  une 
vache  à  la  pauvre  veuve ,  qui  demeure  au  bout 
de  Pavenue  AU  château ,  et  cette  vache  sert  k 
occuper  son  loisir ,  en  même  temps  qu'elle  lui 
procure  sa  subsistance.  Pdur  des  chèvres ,  j'en  ai 
Va  une  qtiaûtifé  de  distribuées  dans  son  village  ; 
mais  mon  bon  seigneur  ne  ressemblait  en  rien  au 
seigneur  Mafmontel. 

L*idée  de  Sitvaîn  est  empruntée  de  la  pièce  do 
M.  Gesner  de  jSuricfa,  intitulée  Eraste  :  on  peut 
comparer  ces  deux  pièces  qui  ne  se  ressemblent 
guère.  Ifft  fable  allemande  est  conçue  et  déve- 
loppée d'hùe  manière  infiniment  plus  naturelle 
que  celle  du  poète  français  ;  car  M.  Gesner  a  le 
goût  trop  simple  et  trop  vrai  pour  s'engager  dans 
les  défiles  de  Mv  Marmontel.  II  y  a  dans  la  pièce 
allemande  un  rôle  de  vieux  domestique ,  qui  n'a 
p^s  voulu  abandbm>er  le  jeune  homme  après  son 
loariage  et  dans  sa  pauvreté  :  ce  rôle  est  su^ 
blime.    ' 

L  4 
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» 

La  Religieuse  de  M.  de  la  Harpe  vient  de 
paraître  sous  le  titre  de  Mélanie ,  drame  en  trois 
actes  et  en  çers.  Le  bruit  que  les  lectures  de  cercle 
en  cercle  ont  fait  à  Paris,  et  la  réputation  qu'elles 
ont  données  à  l'ouvrage ,  en  ont  fait  enlever 
deux  mille  exemplaires  en  toDis  fois  vingt-quatre 
heures  ;  il  est  vrai  que  la  moitié  du  public  a  dit  y 
après  avoir  lu  :  Quoi  l  ce  ri  est  que  cela  ?  C'est  un 
inconvénient  attaché  à  tous  les  ou  vrages  annoncés, 
prônés  d'avance,  de  ne  jamais  remplir  l'attente 
du  public.  Cependant  M.  de  la  Harpe  a  pris  un 
très-bon  parti  en  lisant  sa  pièce  de  cercle  en 
cercle  ;  il  lui  a  procuré  par  ce  moyen  une  vogue 
qu  elle  n'aurait  pas  eue ,  et  sans  les  protecteurs 
que  ces  lectures  lui  ont*  attirés ,  il  n'aurait  pas 
eu  peut-être  la  permission  de  la  police  de  faire 
paraître  sa  Religieuse.  Il  existe  quelque  part  dans 
Paris,  un  M.  Fontanelle  qui  doit  trouver  bien 
injuste  le  succès  de  M.  de  La  Harpe.  Ce  M.  Fon- 
tanelle a  fait ,  il  y  a  quelque  temps,  une  tragédie 
intitulée  Ericie^  ou  la  Vestale  ;  on  croit  y  trouver 
quelques  allusions  à  nos  cloîtres ,  et  la  police  lui 
donne  pour  censeur  M.  l'archevêque  de  Paris, 
afin  de  prévenir  toute  surprise.  Le  prélat,  devenu 
censeur  de  pièces  de  théâtre,  opine  que  non- 
seulement  cette  Vestale  ne  peut  être  représentée, 
mais  qu'elle  ne  doit  pas  même  être  imprimée  ; 
et  voilà  mon  pauvre  diable  de  poète  pour  ses 
frais  de  composition  ;  et  lorsqu'il  parvient  enfin 
à  la  faire  imprimer  clandejstinement ,  on  envoie 
son  colporteur  aux  galères  pour  en  avoir  vendui^ 


MARS  1770.  \  5i 

'  M.  de  La  Harpe  traite  le  même  sujet  5  maïs  sans 
le  voiler  ;  il  place  le  Heu  de  la  scène  dans  le 
parloir  d'un  couvent  de  Paris  :  une  novice,  un 
curé  5  un  père  dur  et  cruel,  un  amant  passionné 
€n  sont  les  acteurs  ;  et  l'auteur  obtient  la  permis- 
sion de  vendre  sa  pièce  publiquement,  et  en 
tire, en  quinze  jours  de  temps ,  sept  mille  livres: 
L'impression  lui  en  a  valu  quatre  raille ,  et  il  a  eu 
un  présent  de  trois  mille  livres  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  ;  ce  présent  a  été  fait  avec  autant  de 
grâce  que  de  noblesse.  M.  de  La  Harpe  ayant  lu 
sa  pièce  chez  madame  la  duchesse  de  Grammont, 
tn  présence  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  dit ,  après 
la  lecture,  qu'il  y  avait  deux  libraires  qui  lui 
en  ofifraîent  mille  écus,  supposé  qu'il  eût  la  per- 
mission de  la  publier*  Le  lendemain ,  M.  le  duc 
de  Choiseul  lui  écrivit  qu'il  lui  demandait  la 
préférence  sur  les  deux  libraires;  qu'en  consé- 
quence il  lui  envoyait  mille  écus,  et  qu'actuelle- 
ment que  le  manuscrit  lui  appartenait ,  il  priait 
M.  de  La  Harpe  de  -trouver  bon  qu'il  lui  en  fît 
présent.  Cette  tournure  a  rappelé  à  tout  le  monde 
la  manière  dont  l'impératrice  de  Russie  a  acquis 
la  bibliothèque  de  M.  Diderot  ;  c'est  imiter  en 
petit  ce  qu'elle  a  fait  en  grand. 

Il  faut  conserver  ici  des  vers  que  le  censeur 
n'a  pas  laissé  passer  à  l'impression.  Ils  doivent 
être  placés  dans  la  scène  du  curé  avec  Mélanie , 
page  1 5 ,  et  dans  le  discours  de  cette  infor- 
tunée. 

4.      . 


Sa  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

Un  père  ! ...  11  m'en  faut  un. . }  Que  n^ai-Je  'oti  p^  y  hélas  ! 
Il  plalnclraît  mes  tourmens ,  il  nl^oiM'îHât  ms  brasi 
Un  ]^ëre  au  cri  dû  saii|ç  n^esb  pâint^macéeasiU^.  •  ',  - 

Et  ybns  y  à  mes  ft ampoct»  qui  Yqi||  montrez  sensible  ^ 

'  '  N'étes-v^us  pas  pourtant  au  rang  de^  ces  mortels 
Qui  ne  présent  jamais  ^e  d^  devoirs  cniels, 
Qui  ifi^opt  tous  annoncé ,  d'une  voix  formidable ,'  ^ 

.    Dieu  toujours  irrité ,  rb'Q^me  toujours  coupable,  • 
La  nature  en  souffrance  ^  et  le  ciel  en  courroux  : 
Ce  ciel  /  par  un  traité  qui  sVst  ftit  ibalgré  nouai,       ^ 
Entré  notre  faiblesse  et  sa  touté-puîssapce , 
Nous  laissant  le  maBieur>et  gardant  la  vengeance? 

r  Ib  m^ont  dii.  qwi  è^lui,  cgû  nous  a  formés  tous , 
Du  pouvoir  d'oppripiar  se  montre  si  jaloux , 

'    Qu^iq>rè;s  avoir  soumis  sa  faible  créature     ' 

.    Au  tribut  de  douleur  qu^exige  la  nature , 
Aux  besoins  renaissans,  aux  ennuis,  aux  travattir,>         ^  ^ 
n  lui  commande  encor  d'ajouter  à  sel  maux. .  ;     > 

'    Us  iki'ohtklit  qu'on  ne  peut  apais^  sa  colèfre 
Qu'èb  s  imposant  soiroiiême  un  fardeau  volontaire  ;    .>    .     . 

'  Et  qu'enfin  Jes  pbjets.  devant  lui  préférés 
Ce  sqff  d^ jeux  en  pleurs  et  des^  cœurs  déchjf*és. 
Eh  bien  !  s'il  e^t  ainsi ,  j'ai  le  droit  de  lui  plairfe. 
Je  vais  éterniser  mes  tourmens ,  ma  misère ,  etc. 

.  Ces  vers  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  de  Isk 
pièce:  mais  M»  Saurin,  qui  a  approuvé  Mélanie, 
a  exigé  qu'elle  ne  les  dît  point. 


Il  a  paru  une  Lâltre  d'an  philosophe  moitié  gai ^ 
moitié  chagrin ,  sur  quelques-unes  de  nos  sottises , 
au  baron  de  ***.  C'est  un  écrit  de  quarante  pageSé 
Le  philosophe  est  très-familier  avec  le  baron  , 
car  il  le  tutoie;  mais  c'est  que  ce  philosophe ,  qui 


/ 


II 
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est  oïLpIàîsaiit  philosophe  yHiCru  que  le  tutoiement 
d'oQ  b:aeo;p.];te  ^^];lq^çrait  pas  de  lui  donner  boa 
air,  et  à  tsofi 'Style  dç.  la  légèreté  et  de  la  gen- 
tillesse. 6é{)faîio66phe  fie  hon  «ton  nous  i;epFOcîie 
nos  traVfâfs,  iîoà  frivolités  y  notre  engouement 
pour 
halls 

née  dççQj^èf;^  suj^;^  la  Seine  ;  pour  îés  éomédîenè  de 

bois  qui  oftttiait,4^nt  de  fortune  à  là  foire.  Si  la 

nation  fHiWiid'^titire. tort  aux  yeux  de  réternèl  et 

de  son  pro^hèt^.  le  philosopha  >  moitié  gai, 

nioitié  '*èl(â|*lùi''  elfe'  d^oit»  'éfeer  ^pargA^e,  car 

il  y  a  au-  iiibips'tltf  jUSte  p&îtoi  elle.  Ce  ju«te ,  clest 

moi  :  je  n*ai  yn  ni  le  Svàiix-hall  t^  la  foire ,  nvles 

joutes  d'eau ,  ni  les  comédiens  de  bois;  maîsilal- 

lieure;usaiiient  cq  j\q  so^t  jas  jà  les  vrais  grîeïs  du 

philosophe^  oonire.  la  nation;  i{s  ,n  ont  fait'  que 

lui  servir  dcf^tiranatiop.  Poucen  revenir  au^eul 

grfef¥^éël  quMl  àif  cdirtrè  nous,  «est  de  n'avoir 

pas  accueiUi  la  Pâinfiirè\  poëme  en  trùis'  chakts^ 

far  M.  Lemîêrrè,  Il  prétend'  <jue  ràchamenient 

de  quelque^  insectes  subalternes  contre  cette  belle 

production  de  M.  Lemierre ,  doit  lui  être  un  sûr 

garant  de  soii  îtfïiÂortalité*  :  en  conséquence ,  il 

nous  en  fait  remarquei*  les  prfiidipaleR  beautés. 

Je  commence  à  croire  iquè  lé'^hïlosophe  moitié 

gai  5  moitié  chagrin,  est  M.  Lemierre  en  personne  ; 

ses  griefe  oi^.un  air  si  paterije^  qu'il  n'y  a  pas  à 

s'y.trQnapçr.JEwor.ej^à  cet  égard,  ma  conscience 

n^.ine  reproche  riw.  Lie  poème  de  M.  Lemierre 

paxâli  r&iitopme  !ieiT?,i^f,,feu  de  temps.  av<iii.t 

,'  »      I 

-.  I  ;  !  >î»i        ,      i  -,     .      » 
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mon  retour  à  Paris,  A  mon  arrivée ,  je  vonlus 
m'informer  de  son  succès;  il  était  déjà  si  parfaite* 
ment  oublié  que  personne  ne  daigna  me  répondre.. 
Si  le  public  lisait  la  lettre  de  M.  Lemierre  au  baron 
de  ***,  il  serait  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  y 
a  eu  des  achaxnés  contre  son  poème.  J'ai  voulu 
le  lire  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  jusqu'au 
bout  du  premier  chant.  Celui  qui  vous  dit  que 
M.  Lemierre  écrit  en  français  vous  trompe  ;  il  y  a 
en  vérité  plus  loin  de  son  jargon  à  la  langue  des^ 
Racine  et  des  Voltaire ,  que  de  la  langue  des 
Iroquois  à  la  langue  française.  Je  me  serais  dona 
contenté  de  vous  préserver  en  deux  mots  du  dan- 
ger de  cette  lecture ,  qui  fait  plus  d#  mal  à  l'oreille 
que  le  cri  aigu  et  continu  de  la  lime  du  serrurier  ; 
mais  j*ai  trouvé  dans  les  papiers  que  M.  Diderot 
a  préparés  pour  cette  Correspondance,  que  ce 
philosophe  a  daigné  s'occuper  du  poëme  de 
M.  Lemierre;  il.a  eu  en  vérité  bien  dé  la  boMé-, 
Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  soyez  frustré  des  obser- 
vations du  philosophe ,  parce  (Ju*il  ne  vous  sera 
pas  possible  de  lire  l'ouvrage  sur  lequel  elles  ont 
été  faites.  Je  rends  grâce  au  philosophe  moitié- 
gai  5  moitié  chagrin ,  de  m'avoir  rappelé  le  poème 
de  M.  Lemierre,  et  le  deyoir  de  consigner  dans^ 
ces  feuilles  les  observations  de  M.  Diderot. 


M.  de  Voltaire  a  écrit  à  M.  le  maréchal  dei 
Richelieu  la  lettre  que  vous  allez  lire  : 

m  Je  voudrais  bien,  monseigneur,  avoir  le 
p  plaisir,  de  vous  donner  ma  bénédiction  avants 
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»'  de  mourir.  L'expression  vous  paraîtra  un  peu 
»  forte  :  elle  est  pourtant  dans  la  vérité.  J'a£ 
*  rhonneur  d'être  capucin^  Notre  général  qui  esi 
j)  à  Rome  ,  vient  de  m'envoyer  mes  patentes  ; 
»  mon  titre  est  :  Frère  Spirituel  et  Père  Temporel 
ï>  des  Capucins.  Mandez -moi  laquelle  de  vos  . 
»  maîtresses  vous  voulez  retirer  du  purgatoire  \ 
3)  je  vous  jure  sur  ma  barbe  qu'elle  n'y  sera  pas 
»  dans  vingt-quatre  heures^  Comme  je  dois  me 
»  détacher  des  biens  de  ce  monde ,  j'ai  aban- 
»  donné  à  me^  parens  ce  qui  m'est  dû  par  la 
»  succession  de  feu  madame  la  princesse  de  Guise, 
»  et  par  M.  votre  intendant;  ils  iront  à  ce  suje| 
»  prendre  vos  ordres  qu'ils  regarderont  comme 
»  un  bienfait  Je  vous  donne  ma  bénédiction. 
3)  Signé  Voltaire,  Capucin  indigne,  et  qui 
»  n'a  pas  encore  eu  de  bonne  fortune  de  ca- 
»  pucm.  » 

tiota.  Nous  avons ,  par  cette  lettre ,  la  preuve 
de  deux  faits  :  le  premier,  que  c'est  le  génér 
^ral  des  Capucins  qui  a  expédié  les  patentes  dç 
frère  Spîrituf^  et  père  Temporel  à  M.  de  Voltaire  ^ 
et  non  pas  notre  très-saint  père  Clément  XIV  ; 
le  second,  que  M.  l'intendant  de  M.  le  ma- 
i^^chal  de  Richelieu  ne  paie  pas  toujours  U 
rente  que  son  maître  doit  à  M.  de  Voltaire  ,  et 
qu'il  a  la  bassesse  de  lui  retenir  depuis  nombre 
d'années;  c'est  de  l'intendant  dont  je  parle; 
car  M.  le  maréchal  de  Richelieu  serait  san3 
doute  incapable  de  faire  ce  tort  au  premier 
homme  de  la  nation  :  il  faut  que  son  maraud 
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d'homme  d^aSaires  aiifae'  aussi  à  Jouer  au  nobles 
jeu  de  Billard;  (i) 


•I    «.j 1 


C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  l'en- 
gouement et  l'enthousiasme  qtfori  a  eiis  pôtir 
JI/^/tf/2/^,  pendant'  que  Tauteur  allait  la  lire  dé 
maison  en  maison ,  et  Tespèce  de.  décbaîneipient 
qu'elle  à  essuyé  lorsqu'elle*  a  été' publique.  Dans 
les  minuties',  dans  les  grandes  afl^rés,  les  partis 
extrêmes  sont  notre  lot  ;  il  faut  toujours  s'écrier 
avec  transport  ou  dénigrer  avec  fureur.  On  pbu-^ 
vait  relever  sans  aigreur  les  défauts  de^la  pièce  J 
et  rendre  justice  à  la  doàcéut  du  stylé ,  à'  Fhar^ 
monîe  de  la  versification,  cfuaKtéS'précièuses  et 
essentielles  dans  un  pèé'te  >  et  dcftif  ori'èent  Ife  prix 
plus  qu'à  l'ordinaire  qùand'on  quitte  la  lecture 
du  poëme  de  M.  lieniierre.'L^ôbjéciidïî  la  pi  us 
solide  que  )'aie  entendu  faire  contre 'la  pièce  de 
M.  de  La  Harpe ,  c'est  qu'il  silfirf ,  pour  Tbmprè 
toutes  les  mesures  de'  son  père,  q\ie  Mélanie, 
conduite  à  Téglise  pour  l*émissibil'de^s  vœuxj 
ait  le  courage  de  dire  distinctement  et  tranquille- 
ment non ,  lorsqu'olû  'lui  demandera  si  elle  veut 
être  religieuse.  Cet  acte  de  fermeté  ejtîgè,  aprèé 
tout,  moins  de  courage  que4e  paMi  qu'elle  prend 
de  s'empoisonner;  il  n'a  qu'un  fiiconvénient pour 
M.  de  La  Harpe ,  c'est  de  défriiîrfe  sa  pièce  t{)Ut 
entière.  Vous  voyez  aussi  que   M.  le  curé  ne 

remplit  pas  son  ministère  dans  la  scène  avec  le 

\-.'k  -  .       •  ■ 

{i)   Billard ,   iameux  banqueroutier.    Voyez    page   66  de  ce 
"volume.  C  Noie  de  VEdiliur,  ) 
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fève,  qui  est  pouçtapt  1^  plus  belle  «de  la  pièce  ; 
c^r,  après  avoir  inutilement  employé  le  ton  de; 
persuasion  et  de  modération,  il  doit  déclarer  à 
qe  père. inflexible  que  les  vœu^p^dç^  sa  fille  n^se 
prononceront  pa^,  qu'ils  sont»;^ul^,  parce  qu'ils 
lie  §o^t  pa^.libre^j,  et  que  spi\  upnistère  ayan| 
été  une^  fois.qinptoy.é  ^  cpnsciçnçç^  nç'Iui  permet 
pastd'ai^tpriser;  par  son  sileijice ,  uop  violence  aussi 
contraûçe  ^au ,  aroit  naturel  ,et .  aux  lois  établies- 
qu'opposée  ,^?:  .pjrinoipe^  (Je.  la  jreligipq.  Une 
telle  4iscu^ox^v  am-^it  e^raîné  uij.  autjpe  ton  (Je 
vjgaeiir  ej  ^q  y^fité  ;  mais  quand  ,vou^  tepez 
Méjanie,  n'oubliez  pas  que,vous  lise?  une  j^^éroXde; 
ppss^z-lçii  l^^%iJnl(ç.sse  et  Je  faux  ^de  cet  genre,  et 
J[ou5,nq^eire^p^4j(n.écontent^ . 


I  « 


MadaçEie  Nedcer  ayant  envoyç  au  patriarche 
ïpuvrage  de. lahbé  Galiani,  ^.  de  Voltaire  lui 
a  ff^it  la  réponse  s^^ vante  : 

kJJI  pae  parait ,  Madame ,  que*  le  plaisir  de 
».sexviEc,le  public  est  \xn  excellent  remède  pour 
n,  M.  Necker.  pn, dit  qu'il  a,  parlé  avec  la  plus 
»  grande  éloquence  à  la  séance  de.  la  Compagnie 
»  des  Indes.  Je,  vois  de  plus  en  plus  qu€|  vous 
It  étjiez  fejts  l'un  pour  l'autre. 

»  J'ai  lu  Tabbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si 
»  plaisant  à  propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Na- 
»  politain  connaît  trèsrbien  notre  nation  :  il  vaut 
»  encore  mieux  l'amuser  que  la^nourrir.  Il  ne 
»  fallait  aux  Romains  qaepûnem  et  cïrcenses  ; 
»  nous  avons  retranché  panem^  il  nbifs  suffit 
»  àxK circcuses ^  c'est-à-dire,  de  l'opéra  comiquç. 
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»  Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame ,  de  tenir 
»  encore  pour  l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez 
»  bien  persuadée  que  vos  lettres  me  font  beau- 
)>  coup  plus  de  plaisir  que  lesbattemens  de  mains 
»  du  parterre  ;  vous  êtes  mon  public.  J'ai  l'hon-^ 
»  neur  d'être ,  etc.  » 


M.  de  Belloî ,  citoyen  de  Calais ,  maître  fai- 
seur de  tragédies  suivant  la  cour ,  est  coupable 
devant  Dieu  de  la  tragédie  du  Siège  de  Calais'j 
et  envers  la  nation,  de  cette  frénésie  humiliante 
et  passagère  que  sa  pièce  a  excitée.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Belloi  ayant  composé  sa  tragédie 
dans  la  pauvreté  de  son  esprit  et  dans  la  simpli- 
cité de  son  cœur,  on  ne  peut  contester  son 
innocence  ;  mais  suivant  la  Icfgicjue  de  l'ancien 
testament,  en  vigueur  chez  le  peuple  de  Dieu, 
tout  homme  qui ,  par  sa  faute  ou  sans  sa  faute , 
fait  tomber  un  peuple  dans  un  grand  égarement 
doit  être  anathême  devant  le  Seigneur.  Cette 
malédiction  s'est  accomplie  sur  le  siieur  de  Belloi; 
malgré  mes  prières  et  celles  des  bourgeois  de 
Calais ,  qui  lui  ont  décerné  les  honneurs  de  ci- 
toyen ,  honneur  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler  en  France  ;  de  sorte  que  M.  de  Belloi 
est  non  -  seulement  le  premier  ,  mais  encore 
l'unique  citoyen  de  Calais  qu'il  y  ait  en  Europe. 
Mais  cet  honneur  ne  lui  a  pas  tourné  à  profit  ; 
on  dit  que  M.  de  Belloi  n'en  est  pas  plus  gras, 
et  que  ses  protecteurs  l'ont  laissé  dans  un  état 
qui  répond  fort  mal.  à  leur  enthousiasme.  Il 
aurait  pu  luirinême  se   tirer  d'affaire  par  de* 
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«iccès  multiplies  au  théâtre  ;  mais  d'abord  après 
la  retraite  de  mademoiselle  Clairon,  il  n'a  osé 
risquer  aucune  de  ses  tragédies  ,  et  depuis  que 
madame  Veslris  a  du   succès  à   la  comédie  ;  ii 
n'a  pas  pu  réussir  à  les  faire  jouer.  Pour  ne  pas 
laisser  le  public  plus  long-temps  dans  l'attente  y 
il  vient  de  prendre  le  parti  de  les  faire  impri- 
mer. Ce  parti  u'est  pas  le  bon  ;  nos  yeux  sont 
trop  exercés,  et  on  les  trompe  moins  aisément 
que  nos  oreilles.  On  dit  que  ce  sont  des  tracas-^ 
séries  sans  nombre  et  san,s  fin  avec  les  comédiens 
qui  ont  porté  M.  de  Belloi  à  retirer  ses  pièces  et 
à  les  publier.  Si  cela  est  vrai ,  les  comédiens  lui 
ont  joué  un  mauvais  tour.  Cependant  il  a  déclare 
dans  les  papiers  publics  que  ce  n'est  par  aucun 
mécontentement  epuyé  à  la  comédie  qu'il  a  pris 
le  parti  de  metti:e  ses  pièces  au  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elles  étaient  faites  depuis  plusieurs  années; 
Fauteur  les  lisait  de  temps  en  temps  dans  quel- 
ques cercles,  pour  ne  pas  se  laisser  oublier  par  le 
public.  Si  mademoiselle  Clairon  était  restée  au 
théâtre  ^  on  aurait  donné  Gabrielle  de  Vergy 
tout  de  suite  après  le  Siège  de  Calais.  Depuis  sa 
retraite  ,  M.   de  Belloi  a  composé  sa  tragédie 
de  Gaston  et  Bayard^  pour  la  faire  jouer  avant  de 
risquer  au  théâtre  Gabrielle  de  Vergy. 

Voilà  le  nom  des  deux  tragédies  que  M.  de 
Belloi  vient  de  faire  imprimer ,  et  qu'on  n'a  pas 
pu  lire  parce  que  M.  de  Belloi  ne  sait  pas  écrire. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  ces  deux 
pièces  ;    elles    sont    publiques  et  ne  méritent 
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pas  qu'on  s'y  arrêtç.  Dans  la  tragédie  qui  port» 
le  nom  de  deux.  ïiéros  français ,  Gaston  de  Fois 
et  Bayard ,  appelle  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,  fauteur  a  pris  pour  fondement  de  sa 
fable  la  conspirât jou  de  Bresse,  tramée  par  le 
comte  Avogare.  ïl  serait  difl8cile  de  faire 'le  dé- 
nombrement  do  toutes  les  absurdités,  tabt  histo- 
riques que  poétiques,  dont  cette  pièce  fourmUle. 
L'idée  de  transportera  Bresse  et  dans  le  seizième 
siècle,  la  conspiration  des  poudres  de  Londres ^ 
suffit,pour  vous  prouver  combien  le  jugemen^é 
M.  deBellpi  est/éatn }  Je  duel  inventé  entre  Gaston, 
et. Bayard  pour  une  beauté  italienne' est  un  chef- 
d'œuvre  d'atsurdîté  !  Eh  "bien ,  malgré  la  pau- 
vreté de  génie  du  poète ,  malgré  des  arbstirdités 
entassées  les  u!nes  sur  les  aufros ,  «malgré  bh  style 
incorrect  j  difius  et  faible,  l'aùraispàrJe  que  cette 
pièce  aurait  otjfenu  quelque  succès  à  la  repré- 
sentation. On  dît  que  les  comédienis  se  proposent 
de  la  jouer  avant  la  clôture  de  leur  théâtre ,  e* 
quoiqu'elle  soit  entièrement' tombée  à  la  lecture, 
*  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle  eût  quelque  succèi*, 
parce  qu'il  y  a  '  du  mouvement ,  des  tnajim^s 
et  de  ces  seiitîmens  d'élévaiion  factice  qui  trans- 
portent toujours  d'admiration  le  pàrterrel  Au 
reste ,  quoiqu'il  y  ait  def  plus  grande^  absurdités 
dans  Gaston  que  dans   Gabrieîle  de  Vérgy, 
j'aiu^eraîs  cependant  mieux  avoir  fait  la'  pre^ 
imiëre  de  ces  pièces  que  la  seconde  :  il  y  a  an 
moins  dans  Gaston   et  Bayard  quelque   appa-, 
rence  de  talent  :  mais  la  belle  et  malheureux 
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GalfîeUe  m'a  fait  bâiller,  de  façon  q[ue  j'ai  eu 
loutela  peipç^^du  monde  ^  n^e  résoudre  d'assistef* 
à  son  eptqiife^ent  M.  de  Belloî  accoçipaghe 
ses  pièces  de  préfaci^s  et  de  notes  historiques/, 
qpi  sont  remplies  de  cette  suffisance  d'un  esprit 
méiliocre,  et  (Je  cet  ennui  qui  vous  mine  ipsen- 
siij^pienj  vO'çst  un  marphand  de  poison  lent, 
fetpiel  n'opère  qiie  par  nausées  et  à  force  de  re- 
doubler les  doses.,  C*eât  de  la  préface  de  Gaston 
etHayard  quq  M.  Turgot,  intendant  de  Limoges  ,* 
a  dit  qu'elle  était  remplie  de  pktriotisme  d'anti- 
chambre. Mais  je  crois  M.  de  Éelîôi  bas  et 
rampant  4^  très-bonne  foi ,  et  par  conséquent,^ 
malgré  pa  bassesse^  un  bon  et  tonnête  garçon  ; 
et  je  présun^e^gu'il  est  tellement  persjiadé  qu'il 
faut,  être  Frc|nçais  pQur  connaître  l'iionneur,  pour 
avoir  dès,se;ifimens  élevés  et  même  honnêtes;  il 
a^faace  ,du  mpi|LS  ces  bêtises  avec  tant  d'assii- 
tance ,  quf  je  .ne  saurais  soupçonner  sa  bonne 
foL  II  se  croît  aussi ,  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
iaventeur.  de  la.  tragédie  nationale  :  et  pourquoi 
fl€  le  croirait-il  pas  ?  on  le  lui  a  dît  si  souvent. 
Pendant  que  M.  de  Bélloi  se  préparait  à  pu- 
blier sa  tragédie  de  Gabrielle  de  Vergy ,  qu'il 
avait  depuis  plus  de  cinq  ans  dans.son  portefeuille, 
M.  Bî^culard  d'Arnaud  faisoit  imprimer  F^rj^/, 
tragédie ,  également  en  vers  et  en  cinq  actes , 
également  munie  d'une  préface  et  de  notes.  C'est 
le  même  sujet  traité  par  deux  grands  honunes 
également  pauYrfis  de  génie,  également  impuis- 
$aDs,dont  l'un  se  laisse  aller  à  sa  langueur; 
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l'autre  se  démène  comme  un  diable  pour  vous 
la  dérober.  Ce  pauvre  d'Arnaud  croit  que  la 
frénésie  de  la  passion  est  la  même  que  celle 
qui  résulte  d'un  dérangement  d'organes;  il  ne  se 
doute  pas  de  la  liaison  secrète  qui  existe  entre 
les  écarts  de  la  passion ,  et  il  croît  qu'on  n'a  qu'il 
passer  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc  pour 
avoir  l'air  d'un  homme  agité  et  balotté  par 
nue  passion  violente.  Son  Fayel  est  un  fou  fu-r 
rieux  qu'il  faudroit  enchaîner  aux  Petites-Maisons 
Sa  pièce,  malgré  la  bêtise  féit)ce  du  châtelain 
Fayel ,  l'imbécilhté.  du  preux  de  Vergy,  et  la 
sottise  de  la  belle  Gabrielle  mourante ,  a  pourtant 
un  mérite  :  c'est  qu'on  y  retrouve  le  coloris  du 
temps,  cet  esprit  de  chevalerie,  cet  alliage 
d'honneur,  de  bravoure,  d'amour  et  de  religion, 
qui  donnent  à  ces  siècles  si  grossiers  et  si  bar- 
bares un  air  si  poétique.  Depuis  Homère  il  n'y  ^ 
eu  que  les  siècles  des  croisades  et  de  la  che- 
valerie qui  aient  offert  des  mœurs  favorables  à  la 
poésie.  Je  sais  gré  à  d*  Arnaud  d'avoir  senti  qu'en 
faisant  une  tragédie  des  fureurs  d'un  mari  jaloux, 
il  fallait  ennoblir  son  sujet  par  tout  ce  queThis- 
toire  pt  l'esprit  du  siècle  pouvaient  lui  fournir 
de  teintes  précieuses  pour  la  couleur  de  ses  per- 
sonnages. Au  reste  ,  le  sujet  de  Gabrielle  de 
Vergy  n'est  pas  un  sujet  de  tragédie  ;  M  le  diJic 
de  la  Vallière  en  a  fait  une  romance,  et  c'est 
là  son  véritable  c^idre.  Mademoiselle  de  Lussau 
Va  rapporté  dans  ses  Aner^dotes  de  la  Cour  de 
Pffilippe  Auguste ,  qui  est  un  ïion^an.  Vous  save:j 
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que  la  belle  Gabrielle  de  Vergy  aimait  passion- 
ïiànent  le  sire  Raoul  de  Gouci,  et  qu'elle  en  était 
adorée.  Son  père  la  maria  malgré  elle  au  châ- 
telain de  Fayel.  Gouci  désespéré,  alla  se  croiser 
et  chercher  un  glorieux,  trépas  dans  la  Terre- 
Sainte.  Blessé  à  mort,  il  ordonne  à  son  écuyer  de 
faire  embaumer  son  cœur  et  de  le  porter  à  la 
belle  Gabrielle.  L'écuyer  exécute  fidèlen;ent  la 
dernière  volonté  de  son  maître  ;  il  rôde  'avec 
son  dépôt  autour  du  château,  séjour  de  Gabrielle  ; 
il  est  découvert  et  sarpris  par  Fayel ,  xjui  se  saisit 
^e  la  lettre  de  Gouci  expirant,  tue  son  écuyer, 
et  fait  ^rvir  à  sa  femme  le  cœur  de  son  amant 
à  table  avec  d'autres  mets.  Gabrielle ,  en  appre- 
nant cette  horrible  vengeance ,  se  laisse  mourir 
de  faim.  Nos  deux-  poètes  ont  eu  l'attention  de 
faire  guérir  Raoul  de  Gouci  de  ses  blessures  en 
Terre-Sainte.  Il  revient  en  Europe,  a  une,entre  vue 
avec  sa  maîtresse.  Fâyel  le  surprend ,  le  tue  en 
duel,  et  prépare  ensuite  à  sa  femme  ce  présent 
funeste.  Ne  pleurez  pas  sur  les  infortunes  de 
Gabrielle  de  Vergy  ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
vraies  ;  ce  n'est  qu'un  conte  qu'il  fallait  laisser 
eu  romance  ,  où  il  est  très-touchant ,  mais  qui 
n'est  nullement  propre  ni  convenable  à  la  tra- 
gédie. Vous  direz  que  l'histoire  d'Œdipe ,  de 
Pélops ,  d'Atrée  et  Thyeste ,  et  d'autres  héros  de 
la  tragédie  grecque ,  n'est  aussi  qu'un  conte  hor^ 
rible  ,  et  fait  pourtant  un  grand  effet  au  théâtre. 
Oui ,  mais  les  contes  d'Œdipe ,  des  Danaïdes  , 
des  Atrides  p  étaient  consacrés  par  la  religion  : 
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c'était  lô  catéchisme  da  temps  ;' avec  Ces  coates 
on  inspirait  aux  enfans  la  terreur  religieuse,  ouf 
hs  accoutumait  dès  Fenfancè  au  dogme  redou- 
table de  la  fatalité.  L'importance  de  la  Veligion 
d'un  côté  et  de  la  tragédie  de  l'autre,  a  conservé 
à  ces  sujets  une  gravité  et  une  force  qae  nos 
petits  contes  horribles  ne  sauraient  avoir.  Mettej^ 
rhîstoire  de  Raoul  de  Couci  et  de  Gabrielle  de 
Vergy  dans  le  canon  de  nos  livres  sacrés,  faites 
conter  leur  histoire  aux  enfans  comme  celle  d'As-" 
suérus  et  j^her,  donner  à  la  représentation  de-la- 
tragédie  une  importance  religieuse,^  faites  aussi 
qu'on  soit  "plus  croyant  que  dans  ce  siècle  ,  et 
puis  traitez  le  sujet  de  Couci  et  de  Gabrielle  de 
Vergy  :  les  fureurs  de  Fayel  seront  alors  de  foi  ^ 
et  tout  sera  bien. 


Ve  R  S  de  M:  Saurin  à  Af.  4^  yoltair0 ,  sur  sa 
dignité  de  père  Temporel  des  Capucins^  gui  hri 
fait  signer  ses  lettres  du  titre  pompeux  de 
Capucin  indigne. 

Tu  viens  de  prendre  la  besace 
£t  le  cordon  de.  saint  François  \ 
Vertu  de  froc  !  Frère  Pancrace 
Nous  allons  voir  de  tes  exploits* 
Par  la  grâce  du  saint  capuce 
Tu  seras  près  de  la  sœur  Luce  ^ 
Aussi  jeune  qu'«n  tes  ëcrits, 
£n  tes  écrits  9  que  tout  Paris 
•  A.ttend ,  comme  au  dësert  le  peuple  sans  pfépuce^ 
Le  fameuic  peuple  d^sraël 
Attendait  la  mamii*  du  cieL 


Aux^u^irç.ûnnjjprtc^b  oont  i^  1^  feront  ceint,'  ^    , 
Voltaire  vbudiait-il  i  oindre,  encor  raurëole,  ■ 

ït,  grana  nômpie  en  ce  monde  ^  être  dans  Tautre  un  saint  f 
''^^.-SS^c^t  ton  pi^ôjlt,  tu  t'abuses  î         '  .     ^ 

*   » '^€âpiu(îin'fti#*qi'irTons  pUjir»,  -^-^  '-        ' 
/  n  ';VpItair«<jàmwii  Ha  serai       v.u    >^v"     -• 
i^%  *  j  De  iQef«i^x)fiqi|W  ^ypfpier#,  1 
-;.    ..^^^nVstputerpplpdas^ua^s,     ^ 
i  Oi  plus  d'^n  ^»tel  il  *ura* 


►  •    4»  »    '  ' 


11  est  vrai,  je  suis  capucin, 
I7est  sur  quoi  mon  sàluf  se  fonde  ; 
.^  '  '••Jè^i/é'^ux^'»  fiàte^moh  dëcHtf  ;      '      '■ 

Mon  malheur  est  de  n  avoir  plus 

Dans  mes  i\i^its  ces  jponnes  fortuneSj^ 
y^ ''^Cëb^oble'sgMc^ie'^'éUfe/  '  ' 
'^  ^^^  mes?  confrèVes  8^  A)ttinitaesl' 

>V  >n    V    ,.  .     \>  \  v' .  •   * 

Je  ne  suis  point  frère  Frappart,  • 
Confessant  sœur  Luce  et  sœur  Nice  ; 
Je  ne  porte  poisit  le  ciliée  »»  ^ 

De  saint  Grisel  |  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie  y 

Je  suis  prêt  à  partir  demain , 

£n  commuhi^i^  de^la  main  ^ 

Du  bon  cure  de  ^élanie» 

(i)  Ces'T«rf-t^  iinprbfnés  dans  les  CEuvtes  complètes  .ije 
Voltaire  ;  mais  on  les  a  conserves  ici  pour  rintellijgence  des  anec'<  ' 
dotes  que  M.  le  baron  de  Griinm  y  a  jointes,  {^^ote  de  VMé.^ 

I.  5 
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D^s  que  Monsieur  r^Jïbé  Terré  (i)      .       i 

A  su  ma  capucinerie. 

De  mes  biens  il  m'a  délivré  j 

Que  servent-ils  dans  i  autre  vie  î 

J'aime  fort  cet  arrangement , 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence  ; 
IHùt  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  T 

.  Saint-Billard ,  cais$îer-gënéral  de  la  poste ,  4 
fait  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  une  banqueroute 
frauduleuse  de  plusieurs  millions.*  Il  a  été  mis  à 
la  Bastille,  et  on  lui  fait  actuellement  son  procès; 
mais  quoique  ce  Billard  ait  volé  les  fermiers-gé- 
néraux des  pos^s  et  le  public  d'une  manière  très- 
scandaleuse  ,  oïl  doute  qu'il  soit  pendu.  Billard 
se  piquait  de  la^.plus  haute  dévotion.  Il  avait  des 
liaisons  intimes  avec  M.  l'abbé  Grisel  ,  sous- 
pénitencier  de  l'Eglise  de .  Paris ,  confesseur  de 
M.  l'archevêque  et  directeur  de  plusieurs  dévoies 
illustres,  connu  d'aille  urs  par  son  goût  décidé  pour 
la  garde  des  dépôts  :  il  était  gardieû  d'autant  plus 
exact  qu'il  ne  rendait  jamais.  En  s»  qualité  de 
confesseur  de  M.  Billard,  il  «l'était  aussi  fait  di- 
recteur de  la  caîsse  des  postes.  Noi^a  avons  vu 
des  financiers  faire  des  dépenses  excessives  et 
scandaleuses  pour  entretenir  des  filles;  Billard, 
qui  ne  faisait  aucune  dépense  apparçnle ,  avait 
un  genre  de  luxe  particuher  ;  suivant  ses^registres, 

(i)  On  ne  connoit  pas  ce  nom  en  France.  Il  n'a  sûrement  rien 
de  commun  avec  M.  Fabbé  Terray  ,  contrôleur-général ,  qui  ne 
rime  pas  à  déjivjré.  (iVi?/tf  ife  Z^'^.)  ' 
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r«ilretien  de  son  cohfesseur 'allait^  année  com- 
mune, à  plus  de  cent  mille  écus.  On  prétend  que 
c'est  pour  avoir  ^^elques"  éclaircissemejns  sur 
l'objet  de  cette  énorme  dépense ,  que  Saint-Grise! 
a  été  arrêté ,  et  l'on  s'attend  à  trouver  les  jésuites 
au  fond  du  sac.  Billard  était  aus^i  le  prête-nom 
de  l'abbé  Grisel  pour  tous  les  lpgs.q«Q  ee  saint 
homme  se  faisait  faire  par  testament.  On  prenait 
Billard  à  serment  que  ces  legs  n'étaient  pas  des 
fidéieornmis  5  et  Billard  se  parjurait  chaqtie*  foie 
ea  justice,  Oii  dit  cependant  que  s'étant  parjuré 
un  jour  pour  un  legs  dé  cent  mille  écus^  il  lui 
vint  uu  petit  scrupule  y  et  qu'il  déclara  à  son 
confesseur  que  pour  apaiser  sa  conscience  il  né 
rendrait  pas  celui-là.  11  faut  se  passer  entre  fripons 
dévots  de  ces  petits  scrupules^  Saint-Billard  ^  qui 
Sera  immortel  dans  l'histoire  de  France ,  par  les 
jeux  de  mots  sublimes  que  son  nbm  et  sa  ban- 
queroute ont  fait  faire,  jouissait  d'une  haute 
considération  dans  le  parti  dévot.  Il  approchait 
delà  sainte  table  tous  lès  trois  ou  qUcitre  jours ^' 
elilavoit  le  privilège  d'être  communié  avec  une 
hostie  de  prêtre.  Un  jour  Billard  s'étant  présenta 
i  la^ainté  table ,  quoiqu'il  eût  communié  la  sur- 
veille ,  et  lé  prêtre  qui  célébrait  la  messe  n'ayant 
que  de  petites  hosties,  il  dit  à  Saint-Billard: 
f^ous  me  prenez  au  dépourvu,  il  fixudra  pous 
^ntenierdela  fortune  du pot{i)  Le  patriarche  de 

.  (0  D*après  la  sentence  rendue  'en  février  1772 ,  contre  I^ 
banqueroutier  Billard  ,  il  fut  attaché  au  .pilori  »  à  la  Grève ,  un^ 
«ule  fois  pendant  deux  heures  ,  avec  un  écriteau  :  Banquerour-, 

5/ 
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Ferney  a  travaillé  il  y  a  bien  des  années  à  Ici 
répatation  de   Tabbé   Grise! ,    en   publiant  sa 
Conçêrsafion  avec  un  intendant  des  Menus-Plaisirs 
du  roi  :  c'était  un  excellent  pamphlet.  On  pré* 
tend   aussi  que  dans  sa  comédie   non   encore 
jouée  ni  imprimée ,  et  intitulée  le  Dépôt ,  ou 
Ninon ,  une  histoire  arrivée  à  Saint-Grisel  avec 
la   famille  de   feu  M.  de  Tourny,  intendant 
de  Bordeaux  et  grand  mangeur  de  saints,  a 
fourni  la  principale  intrigue  de  la  pièce.  Le  pa-» 
triarche  est  si  reconnaissant  de  tous  les  sujets 
d'édification  que  ce  saint  homme  lui  a  fournis  » 
qu'il  a  mandé  que  si ,  par  hasard ,  il  devait  être 
pendu  5  il  ne  manquerait  pas  de  venir  l'assister 
dans  ses  derniers  momens ,  en  sa  qualité  de  ca« 
pucia.  Voltaire  exhortant  et  assistant  le  confes- 
seur  de  JM.  l'archevêque  de  Paris  au  moment  de 
son  exaltation,  voilà  un  assez  beau  sujet  de  ta- 
bleau pour  le  découpeur  Huber  ! 

iler  fyauâuleux ,  commis  infidèle.  Il  était  en  bas  de  soie ,  en  habit  ' 
noir,  bien  frisé  ,bien*poudre'.  Quand  le  bourreau  vint  le  cbercher  à. 
la  Conciergerie  ,  il  voulut  l'embrasser  ♦  Tappela  son  frère  ,  le  re- 
mercia de  ce  qu^il  lui  ouvrait  la  porte  du  ciel ,  bénit  Dieu  de  cette 
humiliation  ,  et  récita  des  psaumes  tout  le  tems  qu'il  fut  au 
carcan.  II  fut  conduit  après  hors  de  Paris  ;  et  comme  sa  sentence 
porte  le  bannissement ,  on  ne  doute  pas  qu'il  n*ailie  à  Rome 
auprès  du  général  des  jésuites  ;  et  comme  sa  banqueroute  est  de 
cinq  millions  ,  il  aura  eu  la  précaution  de  faire  passer  des  fonds 
dans  les  pays  étrangers  :  il  aurait  été  juste  de  le  condamner  aux' 
galères.  (  Nous  tirons  ces  faits  du  tome  2.  pag.  289  de  la  Correspond , 
dancg  de  madame  du  Deffand.  )  Noie  de  VEd* 


■      Il  lui  I        I      I    ■■■  I  II  ■ .  I  I  !-■ i^M— il        liai    M^— .mh,  ,1,     I 
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•  ♦  4  avril  1770. 

• 

Il  nous  est  venu  de  la  manufacture  dé  Ferney 
un  volume  în-8^  de  près  de  quatre  cents  pages  | 
intitulé  les  Choses  utiles  et  agréables^  tome  ise- 
cond.  Jusqu'à  présent  personne  ne  connaît  ici  lé 
premier  tome  ;  le  second  est  un  composé  de  plu- 
sieurs choses  en  effet  utiles  et  agréables  ^  inais 
dont  la  plus  grande  partie  vous  est  connue.  Tout 
n'y  est  pas  non  plus  du  patriarche ,  et  il  y  a 
plusieurs  morceaux  de  différentes  mains. 

On  lit  à  la  iè^i'^  du  recueil  leà  Adorateurs^  la 
Requête  à  tous  les  Magistrats  du  Royàurr^e ,  et  lia 
défense  de  Louis  XIV,  trois  petits  ëci*ils  que  le» 
patriarche  nous  envoya  successivement  sur  la 
fin  de  l'année  demiète.  Etisuîte  on  voit  une  fable 
toque,  intitulée  la  Confiance  perdue^  Je  ne  la 
connaissais  pas;  elle  est  asse2  étendile  :  je  la  crois 
du  patriarche  5  qu4)ique  l'éditeur  dise  qu'elle  a 
été  mise  en  vers  par  M.  de  Seneçaij  premier 
Talet  de  chambre  de  la  reine  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  et  retouchée  par  M.  de  la. 
Parisière ,  évêque  de  Nismes.  On  lit  ensuite  plu- 
sieurs pièces  publiées  dans  le  temps  du  procès  de 
Bélisaire.  Vient  Textrait  du  Sermon  prêché  en 
1768,  dans  la  chapelle  delà  cour  à  Péter sbourg^ 
a  1  occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
«on  altesse  impériale  monseigneur  le  grand^duc 
4e  Russie.  Ce  Senùon  contre  le  zèle  fanatique 
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des  chi^étteiis ,  attribue  à  Platon  r  archimandrite 
de  Froilza,  parait  avoir  été  dicté  de  la  chaire 
patriarchële  de  Femey.  On  lit  ensnite  le  fragment 
d'une  lettre  de  l'impëratrice  de  Russie  Sur  l'avea-^ 
ture  de  Fëvêdfne  de  Roslow,  amatè^ur  dti  principe 
des  deux  puissances.  Celte  lettre  très- édifiante 
a  déjà  été  in^riraée;  la  lettre  à  Warburton  est 
bien  dti  patriarche,  elle  n'est  pas  tendre.  Ce 
Warburton ,  qui ,  de  son  côté ,  •  écrit  s^ns  cesse 
contre  le  patriarehe,  peut  passer  pour  son  La 
Beaumel  le  d'Angleterre.  Après  une  petite  fable 
du  patriarche,  on  lit  un  Discours  en  vers  sur  ks 
Disputes,  'paf  M.de  Rulbière ,  que  Téditear  estrc-» 
pîant  appelle  M.  de  Lullier.  Ce  discours  est 
imprimé  îcipour  la  première  fois  :  vous  l'avez 
lu  à  la  suite  de  ces  feuilles,  dans  le  temps  qu'il 
ëqncpurut,  san»  être  admis,  pour  le  prix  de 
l'Académie  frariçaisci  M.  de  Rulbière  a  suivi 
M.  le  baron  de  Breteuil  dans  ses  ambassades  en 
Russie  et  en  Suède.  C'est  un  homme  qui  a  cer-^ 
tàineitiènt  d«  talent;  il  fait  joliment  les  vers;  il 
écrit  avec  précision  et  élégance  en:  prose  :  mais 
ll-s'enfaut  bien  que  ce  soit  un  boa  esprit.  D  est 
de  cèsî  gens  qui  vont  toujours  droit 'devant  eux  ^ 
sans'  regarder  jamais  ni  à  leur  droite ,  ni  à  leur 
jf^àurehe  :  ■  ce  chemin  mène  souvent  droit  auk 
i*tetîti5S'-Maisons.  N^e  vous  irouvea  paa  directement 
flânis  le  chemin  de  cet  homnîe*-là;  marchez  à 
î^ôté  de  lui  tant  qu'il  vous  plaira,  il  ne,  vous  aper- 
cevra de  sa  vie;  Lorsqii'ènsuite  il  s'agit  de*  le 
pkivasiÉ^  sur 'le  passée  etde  lui  ^^2iJâire.j:eQ4{:0> 


9  AVRIL  1770.  j,t 

eompte,  3  snppléede  boùDefoiparrimaginatîoû 
à  font  ce  qu'il  n'a  pas  vu  :  îi  ne  croit  pas  même 
mentir,  n'ayant  pas  vu  le  vrai;  il  ne  Fa  pa& 
oublié ,  et  il  ne   peut  le  rapporter..  Si  j'étais 
ministre  dès  affaires  étrangères ,  et  que  je  fusse 
€urieux  d'avoir  des  notions  fausses  de  tous  les 
éiateet  cabiflfëts  de  l'Europe ,  je  ne  manquerais 
pas  de  faire  voyager  quelques  bonnes  tétés  d^ 
cette  e^èce*  M.  de  Rulhière  a  été  employé  à 
Pétersbonrg  et  k Stockholm,  vraisemblablement 
pour  remplir  ce  but;  il  est  aujourd'hui  attaché 
au  bureau  des  affaires  étrangères  avec  pensioj^  ^ 
mais  sans  fonction  précise*  Il  a  écrit  ÏHisioire  d^ 
la  dermère  ré9(^ulion  de  Russie ,  avec  une  témév 
rité  incroyable.  Ce  qui  Ucst  peut-être  qncor^ 
davantage,  c'est  l'étourderie  avec  laquelle  il  )it    * 
ce  morceau  j  depuis. plusieurs  années,  de  cercle 
en  cercle;  C'est  ua  pur  hasard-  si  cet  ouvrage 
n'est  pas  enccnre  tombé  entre  les  mains  de  queiir. 
qu'imprimeur  avide  :  l'auteur  a  bien  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  poui?  cela.  Un  homme  sage  ne  dor* 
nirait  plus  s  il  s'était  permia  d'écrire  une  relatioi^ 
de  cette  espèce  :  mais  c'est  qu'un  homme  sagQ 
ne  se  le  serait  jamais  permis.  Les  fous  ont  ui^q 
sécurité  dont  les  têtes  sages  n'ont  point  d'idée. 
J'ai  vu  Rulhière  lire  à  Paris  sa  relation  dans  un 
cercle  de  Vingt  personnes ,  composé  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe»  Il  se.  mit  à.  côté  du  priuc^ 
Adam    Czartoryski,    et  s'interrompait  à    tout 
moment  pour  demander  à  ce  prince  comment  il 
la»»uvait  cela.  Il  interpellait  ainsi  le  cQU$in-gei:« 
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main  da  roi  de  Pologne  ;  et  dans  les  premières 
lignes  de  sa  relation  qn  lit  que  le  roi  de  Pologne 
a  servi  aux  plaisirs  du  chevalier  Williams  ^ 
ministre  d'Angleterre  en  Russie ,  et  que  c'est  là 
la  première  source  de  sa  fortune.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  remarquable ,  c'est  que  cette  scène  se 
passoit  chez  madame  Geofirin.  Après  la  lecture, 
le  prince  Adam  vint  à  moi  et  me  dit  :  Concevez^ 

90US  mon  embarras  et  mon  étonnement  ?  Conce^ 

* 

9eZ'90us  qu'on  me  lise  cela  en  présence  dk  nngt 
personnes  ?  JTai  été  vingt  fois  tenté ^  de  me  le^eret 
de  sortir.  A  peine  le  prince  m'eut-il  quitté  que 
Rulhière  s'approche  de  moi  et  me  dit  :  Eh  bien  y 
le  prince  est  bien  content ,  n^est^il  pas  çraiF  On 
peut  juger  par  ce  trait  et  de  la  bonne  tête  de 
l'auteur  et  de  la  sagçsse  qui  règne  dans  sa  re^ 
lation  ;  elle  est  d  ailleurs  très-intéressante ,  parce 
que  le  sujet  Test  infiniment ,  et  que  l'auteur  ne 
manque  ni  d'art  ni  de  talent  Quant  à  la  vérité 
des  faits^  nul  homme  sensé  ne  se  persuadera  qu'un 
étranger,  pour  avoir  passé  quelque  temps  au 
milieu  de  la  nation  la  moins  comniunicative  de 
l'Europe ,  ait  pu  connaître  les  ressorts  cachés  de 
cette  grande  affaire,  et  être  à  portée  de  savoir 
ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  s'est  dit  dans  des 
tête-à-tête  de  l'impératrice  avec  le  comte  de 
Panîn ,  ou  d'autres  principaux  acteurs.  Je  crois 
M.  de.  Rulhière  à  peu  près  le  seul  homme  en 
Eiirope  qui  ait  foi  à  la  vérité  de  sa  relation. 
Après  son  Discours  sur  lesDisputes  ^  on  trouve 
dans, Je  Recueil  des  Choses  utiles  et  agréables, 
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plusieurs  pièces  fugitives  en  vers,  toutes  conaucs. 
Il  n'y  fallait  pas  insérer  la ,  détestable  chanson 
faite  j  il  y  a  ^elques  années ,  contre  Mole ,  acteur 
de  la  Comédien-Française  :  pourquoi  conserver 
une  platitude  grossière  ,  sans  sel  et  sans  agré- 
ment? JJAvis  aux  gens  de  lettres^  que  M.  do 
Falbaire  a  publié  cet  hiver,  figure  tout  aussi 
mal  dans  un  Recueil  de  Choses  utiles  et  agréables; 
c'est  \xVl  écrit  plein  de  détails  bas  et  d'expres- 
sions Ignobles.  L'éditeur  relève  dans  une  note  le 
fait  de  là  bibliothèque  de  M.  Diderot.  Il  dit  que 
l'irapératrice  de  Russie  donna  cinquante  mille 
livres  de  sa  bibliothèque ,  et  la  lui  laissa  ;  cela 
H'est  pas  exact.  liC  bienfait  que  M.  Diderot  tient 
de  la  munificence  de  cette  grande  princesse ,  et  qui 
est  la  fionrce  unique  de  Taisance  dont  il  jouit ,  est 
une  somme  de  soixante-six  mille  livres.  On  a  bien 
de  la  peine  à  Conserver  parmi  les  hommes  les 
registres  de  la  bienfaisance,  sans  falsification  et 
avec  quelqu'exactitude.  A  la  fin  du  Recueil  on 
Kt  des  anecdotes  sur  Fréron  ;  il  esf  aisé  de  re- 
connaître la  main  qui  a  daigné  tracer  l'histoire 
des  mœurs  ,  faits  et  gestes  de  ce  folliculaire  qui 
vient  encore  d'être  emprisonné  pour  insulte  faite 
au  peintre  Casanove.  J'ai  appris  par  ces  anecdotes 
qne  Fréron  a  volé  un  couteau  au  chirurgien 
Louis;  et  ce  fait,  ainsi  que  les  autres  détails  de 
sa  vie,  m'a  paru  infiniment  important  pourl'his-' 
toire  littéraire  de  ce  dix-huitième  siècle. 


L'abbé  Trublçt ,  chanoine  et  archidiacre  de 
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Saiirt-Malo,  Ftjn/des  quarante  de  Y  Académie 
ftançaîse,  mourut. à  Saint-Malo  sa  patrie  le  14 
âa  mois  passé.  Il  laisse  par  sa  mort  une  place 
'Vacante  à  l'Académie,  qui  sera  sans  doute  donnée 
àM.  de  Saint-Lambert.  L'abbé  Trublet  n'était 
pais  jeune.  Il  était  juré  poseur  d'œufs  de  mouche^ 
dans  des  balances  de  toile  d'araignée ,  pour  më 
^rvir  de  l'èx pression  de  M.  de  Voltaire.  Sa  pré- 
tention était  d'être  fin  comme  l'ambre  ;  il  nlettait 
dans  éon  petit  style  ja  recherche  que  les  coquette» 
mettent  dans  leur  parure  ;,mais  son  pinceau  n'é-, 
tait  pas  lar^e ,  et  son  petit  coloris  excitait,  toujours 
nd^e  de  mesquinerie  et  de  bassesse.  An  reste  y 
la  connaissance  de  sa  personne  pouvait  influer 
stiT  la  sensation  que  faisaient  ses  livres.  Il  avait 
fà  figure  ignoble  et  déplaisante ,  Fair  pauvre  et 
malpropre;  il  était  flagprneur  et  bas  dans  séaF 
iriaiiièrès  ;  de  sorte  que  sa  personne  était  beau- 
èou]^  plus  méprisée  que  ses  ouvrages.  Aveo 
cette  tournure  aimable,  l'abbé  Trublet  préteà-» 
lîaît  avoir  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes;  et 
ëëla  n'est  pas  physiquement  impossible  :  il  né 
iTàgît  que  de  savoir  à  quel  étage.  Ses  mœurs' 
to'balternes  l'avaient  attaché  au  èhar  dé  MM. 'dé 
Fôntenelle  et  de  la  Motte-Houdart',  dont  il 
s'était  fait  le  valet.  Il  faisait  consister  sa'  gloire 
à  sa  voit  bt  à  raconter  avec  précision  comment 
i'pntenelle  toussait  et  crachait.  11  a  publié  àprèâ 
là  mort  dé  cet  homme  illustre  un  gros  Tontienei* 
îiana  ^  qui  est  un  chef-d'œuvre  pour  la 'platitùWéV 
lè^  défais  minutieux  et  les  pauvretés  <}tiïy  sottt 
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Ijapportées  avec  une  prétention  à  mourir  de  jdre# 
L  abbé  Trublet  prétendait  être  fin  qt  ingénieux 
dans  ses  tournures  et  jusque  dans  la  manière  de 
placer,  ses  virgules  et  ses  points  ;  il  y  a  dans  sea 
ponctuations  une  dépense  d'esprit  effrayante:  c^é-r 
tait  une  bête  de  beaucoup  d'esprit.  ^Cela  me  raprl 
pelle  Je  mot  d^  madame  Geofifrin.  On  disait  un  jour^ 
devant  elle  que  l'abbé  Trubtet  était  pourtant  ua. 
homme  d'esprit  ;  elle  se  mit  en  colère ,  et  dit  yi/tf. 
ce  rt  était  quune  héte  frottée  (t esprit  ;  qu'à  Ja 
vérité  on  lui  avait  mis  de  cette,  écume  partout. 
Elle  prétend  que  les  hommes  sont  un  composé 
de  plusieurs  petits  pots  ;  .qu'il  y  a  le  petit  pot  d'esn 
prit  j  le  petit  pot  d'imagination  ,  le  petit  pot  de» 
raison ,  la  grande  marmite  de  pure  bêtise^  L^ 
destin  prend  de  chacun  de  ces  pots  ce  qu'il  \v^ 
plaît.,  et  en  composa  un  ensemble  qui  forme  la^ 
tête  d'un  hompie.  Suivant  les  Mémoires  de  n^a- 
daine  Geofirin ,  le  destin  voulant  faire  u^  abbé 
Tmblet  ne  puisa  que  dans  la  graijde  marmite  ; 
ensuite  craign^int-d'en  avoir  trop  pris,  il  ouvrit 
le  petit,  pot  d'fisprit,  qui  bout  toujours,  et  qui 
jette  p^r conséquent  de  l'écume^Le  destin  croyant 
puiser  dans  ce  pot.,  ijJen  attrapa  que  l'écume, 
«t  en  barbouilla  le  fond  dépure  bêtise  de  l'abbd 
TrÉblet. ,  Cela  a  l'air  d'ujfi  conte  de  magje  et  4© 
«orlilége  ;  mais  c'est  toujours  un  conte  bienmoraU 
Le  meilleur  ouvrage  dç  cet  archidiacre  c'es| 
ses  Essais  de  littérature ,  de  philosophie  et  de^ 
morale^  en  plusieurs  volumes.  Je  les  ai  lus  trop 
jçunç .  po  or.^oser  -  epi  hasarder  ici  mon  avis  i  jo  v 


y 6    CORRESPONDANCE  LITTERAIRE^ 

crois  néanmoins  que  si  l'abbé  Trnblet  avait  voulu 
$'en  tenir  à  un  ou  deuK  volumes  de  ces  Essais  ^ 
sans  jamais  rienimprimer  d'ailleursf ,  ilauroit  peut* 
être  passé  pour  un  écrivain  estimable.  Mais  il  ne 
sut  pas  s'arrêter ,  et  ses  derniers  volumes  sont 
très*inférieur$  aux  premiers.  II  allait  ramassant 
de  droite  et  de  gauche  ce  qu'il  entendait  dire ,  et 
en  faisait  le  soir  des  paragraphes  pour  ses  Essais^ 
Il  dit  Un  jour  qu'il  se  faisait  fort  d'en  donner  un 
volume  tous  les  sis:  mois  ;  l'abbé  de  Cannaie  ^  qui 
était  présent   et  qui  est   malin,  lui  répondit: 
Cesi  suivant  les  gt^ns  qxAon  voit.  Maupertuis  pré- 
tendait que  les  Essais  de  l'abbé  Trublet  avaient  une 
lÂ  grande  réputatioii  en  Allemagne,  que  les  maîtres 
de  poste  refusaient  des  chevaux  à  ceux  qui  ne 
les  avaient  pas  lus.  Dans  un  de  ces  volumes  d'Es^ 
sais ,  l'abbé  Trublet  se  mit  à  faire  une  dissertation 
pour  découvrir  les  raisons  de  l'ennui  que  causait 
la  lecture  de  la  Henriade,  C'est  cette  dissertation 
qui  est  la  véritable  §ource  de  i'imitiortalité  de 
Tabbé  Trublet  L'auteur  de  la  Henriade  ne  vou- 
lut  pas  manquer  de  reconnaissance  envers  le 
laborieux  dissertateur,   et  le  fourra,  depuis  ce 
moment-la ,  dans  ses  petits  écrits  :  le  portrait  de 
l'abbé  Trublet  dans  le  Pauvre  Diable  est  un  chef-*^ 
d'oeuvre,  qui  durera  autant  que  la  littérature 
française.  L'abbé  Trublet  n'avait  d'autre  grief 
contre  les  vers  de  M.  de  Voltaire  que  d'y   être 
traité  de  diacre ,  tandis  qu'il  était  archidiacre;  et 
le  patriarche  répondaithcelsi:  Je  /ui  demanda  par-  . 
dûmj€Uton^jc  le  croyais  dans  les  moindres.  L'^bb4,  ^ 
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Trublet  brigua  pendant  euviron  vingt  ans  l'hpn- 
neùr  d'être  de TAcadémie  française ,  et  cette  cons- 
tance contribua  beaucoup  à  le  rendre  ridicule.. 
A  chaque  vacance  il  arrivait  à  Paris  en  toute  dî-, 
Egence,  par  le  coche  de  Saint^Malo,  faisait  ses. 
visites  ,  n'obtenait  pas  la  place ,  et  $'en  retouF->. 
nait  après  l'élection.  Un  Jour  Piron ,  qui  ne  de- 
Vieuraît  pas  loin  de  Fontenelle,  met  satâte  à  la. 
fenêtre  ;  il  voit  sortir  un  enterrement  de  la  porte 
de  Fontanelle  ;  il  ferme  la  fenêtre ,  et  écrit  d'office 
à  l'abbé  Trublet  d'arriver  et  de  solliciter  la  place- 
vacante.  Trublet  arrive  par  le  coche ,  trouve  ^ 
Fontenelle  en  bonne  santé ,  et  point  de  place  va- 
cante: c'était  M.  Daube,  neveu  de  Mi  Fontenelle , 
qu'on  portait  en  terre  ;  ce  M.  Daube  dont  il  est  dit 
dans  le  Discours  sur  les  Disputes  : 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsiîeur  Dauba  ~ 
Qu'une  ardeur  de  dispute  ëveilloit  avant  l'aube  ? 

Piron  s'était  mis  dans  la  tête  que  l'oncle ,  âgé  de 
cent  an$5  devait  mourir  avant  le  neveu  âgé  de 
cinquante,  et  le  client  Trublet  en  fut  cette-fois-ci 
pour  ses  frais  de  coche.  Il  entra  enfin  à  l'Académie 
sans  dire  gare,  et  lorsque  personne  ne  s'y  atten- 
dait. Il  s'était  fait  un  parti  parmi  les  dévots  ;  il 
avait  travaillé  quelque  temps  au  Journal  Chrétien; 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  savoir  à  la  reine 
que  son  zèle  et  ses  travaux  pour  la  religion  lui 
avaient  attiré  la  haine  des  philosophes,  et  que 
les  stigmates ,  dont  il  avait  été  marqué  dans  le 
PauVre  Diable,  prouvaient  à  quel  point  il  était  ■ 
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martyr  de  la  bonne  cause.  "Le  cœur  chrétieti  dé^ 
fbu  ta  reine  en  fut  éora ,  oa  forma  Qne  petite  ca« 
baie  :  le  président  'H^anlt  se  chargea  de  la  con-' 
duire  ;  le  secret  fut  bien  gardç ,  et  l'abbé  Trublet 
eut  la  ptoralîté  des  voix,  au  grand  étoûnement 
de  la  phy>art  des  académiciens.  Puisque  l'ap- 
proche du  jubilé  est  un  temps  de  confession  et 
de  rétoission ,  nous  devons  encore  nous  accuser  ^ 
moi  et  quelques  autres  vauriens,  de  nous  être 
amusés  pendant  long-temps  aux  dépens  de  Tabbé 
Trublet,  en  faisant  le  soif  dans  nos  conciliabules, 
son  roman  littéraire  avec  une  grande  vérité.  Nous 
avions  supposé  que  s  offrant  à  chaque  vacance  j. 
il  avait  toujours  quarante  éloges  tout  prêts  dans 
l'espérance  de  succéder  à  un  des  quarante,  sans' 
exception  de  personne;  de  sorte  que  dès  qu'il 
avait  manqué  une  place,  il  s'en  retournait  faire 
réloge  de  cfelui  qui  Tavait  obtenue.  Nous  vou- 
lions un  jour  lui  faire  perdre  son  portefeuille  sur 
le  grand  chemin  de  Paris  à  Saint-Malo,  le  ra- 
masser et  le  faire  imprimer.  Il  ne  s'agissait  que 
dte  faire  dans  lé  goût  de  labbé  Trublet  j  quarante 
éioges  funèbres  des  quarante  académiciens  vi^ 
vans;  cela  pouvait  être  infiniment  gai  et  très- 
plaisant;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cela  noua 
amusa  fort  long-temps.  Oh  lisait  à  la  tête  de  cha- 
que éloge:  Au  cas  que  je  succède  à  Monsieur  Utè 
tel  L'àbbé  Trublet,  après  â^vbïil  obtenu  le  but 
de  tous  ses  désirs,  éproùtâ^^tfèrîen  n'était plu^ 
fonéste  à  l'homine  ofjue^  de  n'avoir  pJus  rîèn  à 
désfcrëf;  il.  tomba  dans  TeAiiui  et  dans  la  laa- 
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guenr.  Il  y  a  plus  de  cinq  ans  qu'il  a  totalement 
abandonné  le  théâtre  de  ses  soufirances  et  de 
son  triomphe*,  et  qu'il  s'est  retiré  dans  sa  patrie 
pour  y  jouir  en  paix  de  la  considération  atta- 
chée, eï\  province,  au  titre. d'académicien  de  la 
capitale.  A  ss^  réception  à  l'Académie,  il  envoya 
son  discours,  en  qualité  de  confrère^à  f/L.  d^  Vol- 
taire. Ce  procédé  toucha  le  patriarche ,  il  fit  sa 
paix  avec  l'archidiacre,  etcette  paix  a  été  invio; 
lablement  observée*  Oncques  depuis  l'abbé  Tru- 
blet  ne  s'est  trouvé  fourré  dans  les  petits  pani-r 
pblets  de  Ferney,  Vous  connaissez  depuis  long- 
tems  l'instrument  dç  paix  entre  le  patriarche  ci^? 
Ferney  et  l'arcïiidiacre  de  Saint-Malo ,  ensemble, 
la  ralificalioii  de  ce  dernier.  (0 


M.  de  Joly,  apçien  avocat  au  parlement,  vien^- 
de  publier  les  Pensées  de  t empereur  Marc-Aurèle 
Antonin ,  ou  Leçons  de  vertu  que  ce  prinjce  philo*, 
sophe  sefaUait  à  lui-même  ;  nouvelle  traduction^ 
du  ^ec ,  distribuée  en  chapitres  ,  mis^ani  les  ma* 
tières ,  aç^ec  des  notes  et  des  cariantes,  VpL  gr^ 
ia-8°.  d'environ  cinq  cents  pages.  Ce  M-  de  Joiy, 
est  fort  vieux.  Depuis  qu'il  a  quitté,  je  barreau  ^ 
il  est  conseiller  au  conseil  de  M.  le  duc  d'Qrléans» 
et ,  à  ce  titre ,  il  a  eu  une  charge  dans  la  capi- 
tainerie royale  de  ce  prince ,  ce  qui  }ui  a  fait  faîrc^ 
un  catéchisme  p*^,  demandes  et  par  réponses,  à. 
l'usage  des  gardes-chadse  de  la  ic^pitainerie.  Dans 

(i)  Ypyfiz  dans  IVdîtton  de  Beaidotiarchai»  la  lettre  de  M>  det 
Yollaire  à  l'abbé  Trublef,  eadaV»  àt^z^^mW'jflii^^iJY'fi^^ft'J^ftry 
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ce  catëchisnîe ,  on  n'apprend  pas  h  faire  la  guerre 
à  Satan ,  au  vieil  bomme ,  au  monde  et  à  ses 
pompes,  mais  aux  lapins,  aux  lièvres  et  aux  bra- 
conniers. Je  n'aurais  pas  deviné  en  mille  ans  , 
qu'un  faiseur  de  catéchisme  de  gardes-chasse  em- 
ployât ses  veilles  à  traduire  le  catéchisme  des 
stoïciens.  'Cette  singularité  n'est  pas  la   seule  : 
M.  dé  Joly  a  mis  à  la  tête  de  sa  traduction  une 
Vie  de  MarC'Aurèle.  Effacea  de  ce  précis  le  nom 
de  Marc-Aurèle;  substituez-lui  le  nom  de  quelque 
prince golh -ou vandale, et  vous  ne  vous  douterez 
jamais  de  lire  la  vie  d'un  desplus  grands  et  des  meil* 
}eurs  princes  qui  ait  gouVerné  l'empire  romain.  Pas 
un  trait  qui  baractërîsele  grand  homme ,  le  philo* 
sophe  j  rhdinme  vertueux  !  Comment  passe-t-on 
des  années  entières  avec  un  philosophe  qui  a  tant 
d'élévation,  tant  de  sagesse ,  tant  de  dignité, 
sans  se  sentir  élever,  échauffer,  embraser?  Cela 
me  confond.  M.  de  Joly  a  adopté  pour  basd  do 
sa  version  celle  que  nous  avons  de  M.  et  madame 
Dacier.  Vous  s^vez  que  Marc-Aurèle  notait  se^ 
pensées  dans  ses  tablettes,  suivant  qu'elles  s'of^ 
fraient  à  son  esprit  dans  les  momens  de  délasse- 
ment  que  lui  laissaient  les   soins  de  l'empire» 
M.  de  Joly,  à  l'exemple  de  nos  compilateurs  mo- 
dernes ,  a  cru  devoir  ranger  ^.^  pensées  suivant 
Tordre  des  matières  et  sous  certaines  rubriques. 
Que  le  diable  emporte  le  pédant  !  II  a  dédié  sa 
traduction  à  Monseigneur  le  dauphin.  Heureux 
les  princes   qui  puisent  dans  de  tels  livres  la 
science  de  se  gouverner  et  de  gouverner  les 
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autres  !  Je  ne  puis  m'empêcher  de  (ranscrire  ici 
un  passage  que  j'ai  lu  quelque  part  dans  M.  de 
Voltaire  :  tout  prince  qui  est  pénétré  de  la  vérité, 
de  ce.  passage  n'est  pas  indigne  de  Commander 
aux  hommes.  «  Apprenez ,  de  grâca^  dit  le  phi^ 
»  losophe  de  Femey  5  quelle  est  l'énorme  dis- 
j»  tance  des  Offices  de   Cicéron  ^  dû  Manuel 
»  d'Epictète ,  des  Maximes  de  l'empereur  Marc-^ 
»  Aurèle ,  à  tous  les  plats  ouvrages  écrits  dans  nos 
»  jargons  modernes ,  bâtards  de  la  langue  latine , 
»  et  dans  les  efïroyafales  J£irgons  du  Nord.  Avons- 
»  cous  seulement  dans  tous  les  livres  faits  depuis 
9  six  cents  ans ,  rii^n  de  comparable  à  une  page 
»  de  Sénèque  ?  Non ,  nous  n'avons  rien  qui  en 
»  approche  ;  et  nous  osons  nous  élever  contre 
»  nos  maîtres  !  »  Cette  réflexion ,  d'une  vérité 
frappante  et  sans  répliqué,  suffit  pour  nous  con-* 
damner  à  une  honte  et  à  im  silence  éternels»  Si 
quelque  chose  peut  nous  sauver  de  la  honte  ^ 
c'est  l'admiration  sincère  que  nous  conserverons 
pour  ces  grands  hommes  en  partageant  le,senti* 
ment  profond  qui  règne  dans  leurs  divins  écrits. 
MarC' Aurèle  dit  dans  ses  Pensées  3  que  son  cousin 
Severus  lui  apprit  quels  hommes  avaient  été  Thra- 
séas ,  Helvidijds  >  Caton ,  Dion ,  Brutus.  Tout  le 
monde  connaît  ces  trois  derniers.  Tacite  vous  a 
fait  connaître  Thraséas  Fétus.  Epictète ,  dans 
Arrien ,  rapporte  le,  dialogua  suivant  entre  Ves- 
pasien  et  Helvidius  Prisons.   Vespasien  ayant 
défendu  à  Helvidius  d'aller  au  sénat ,  Helvidius 
répondit  :  //  est  en  9otre  pouvoir  dernôter  ma  place 
1.  '6 
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'^e  sénateur.  —  Eh  bien,  soit;  allei-y ,  mais  n'y  • 

f^W^itsaXl^'^ Né'he  Mè}hdn4ez'^s'inon  avis,  et 
-fffWB  **ï>Wi'r.-i-''Mjii8'il'&àt'c(iie'jè  vous  le  d^- 
4Hande.  -J-  kt  ^',  iV  faiii  ^ue  j'é  dlsit  ce  qui  me 
'pantrraJùSii''0fihfyonmBle:  —Si  Voua'ïé  ilites". 
^fe  VoO»  ferai  incniHi-l  —  Quûh^voùtai'^  'Jii  ijue 
^limii/'iirrtnO^tel  ?  ' P^ui'/eret.  ce  '^'ui'e'st  en  vous, 
'  ''étféyertd^Éè^uiéW'tk  moi.  Il  esl  évident  qu'un 
|H-ttitt9 dcWt  Vfcnfanôé'a'lété'nàîirrie'par  de  telle» 
4ïSçtiWe^inHtrtu(epaÎ!'  de  tèlsexempïésV^oit  avoir 
î^el^nfe  avantage  sur'fcWiui  qi^î  n'a  entendn  par* 
46f  qà^  daiaftruaëfd'dôMmè  4'ean.^é  i^émopué, 
"  '  M.  d^B  Jblr ,  dans  une  dç  «es  notais  ^r  Matç- 
A^ûtèlé")  Irduvèbien  étrang 
îatbàri'^^'il  y  a  eu  }u8qji'à  r 
^aé'tkn'aeiil  naît  fait,  vo^ix 
tiés  "^bè'i^es  'biimaities ,  la  i 
ïbïsJ'Wi'deVÎnez  qùel/e  éi 
'â'brtlbtib^r  au$'bpmTue3,  i 
iiévèird8,'''qà'irs  ensaenf  a  é 
fitirtieÀ' leur  cûViosïte  naluir 
abtotjutiént  â^é'^tei  eé'd' 
^i'^^ibéàt  Ik  pb'rt^e-  de  I 
lés  érâcleS'  dé  M.  '  de  '  Ijbly 

ifil' avait '^té' EdMe  a  cetiâ  loi,.  îl  n'aifraî^  d^. sa 
^  tàl  traduit  ni  commej^t^  IViarc-Aurèle.  IletiKiJî 
flè  1  espfa  de  s|l^essé"qui  ai^iniè  M.'iie,Joly,,  je 
métoiftie,  à'son' exemple, 'que  dç  tant  de  legîsr 
latèiirs,  aucun  n'ait  porté  une  loi  qui  défeoda^ 
ÂQlis'  les  peines  lés  ptùs  sévères,'  à  cèttainés  gens 
lie  voyager,  et  siirfout  fie  nous  &if«  part  dos 
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remarquée  qu'ils  ont  faitç6  dans  Ip  cours  ^ç  l^ts 
Voyages.  Si  cetfe  Ici  qût^  éfé^fn  yigfieaf;*,  >fiBiajs 
M.  Grosley ,  avocat  et  bel-espri|:  4e  TrojTf^i.cm 
Champagne^  ^'eût  os^  sortir 4©:  la  banlieue »46 
«a  patrie ,  et  nous  pe  prions  pas  molestés  de  la 
relation  dé  ses  voyagçs.  II  a  publié  „il  y  a  plusieurs 
années ,  un  aétestçijble  Voyage  d'Italie  ^^  -si^uj  4^ 
nom  de  deux  gentiLshommes  snéd^ots^  D^pui^-fiê 
temps  il  a  ap^paremmept  fa it  ^ne  co pr^^  à  Lç^dr^b 
et  voilà  sa  râpsodie  anglaise  c|ui  viei^t  dap^riuitr^ 
sous  le  titre  de  ^ondres  ,'Aroh  volumes  in-^.xâ»^ 
ornés  d'un  plan  de  cptte  capitale.  Si  vpus  yoidez 
un  recueil  d  ôtlservatîons  triviales  et  boi^^oqisea^ 
de  froides  el:  paauVaises  plaisanteriçs,  vousJixe* 
la  rapsoàre  anglaise  de  Ml  Grosley.  .J*ei:\,parle 
4Vec  impartiaiité  el  sans  humeur,  Cc^r  Dieu  mer<4 
je* ne  Vai  pas  lue  ;  maïs  apparemment  qu'il  ne  lui 
^st  pâi  venu  une  aiilre  tête  entre  ses  épaules  d^ 
puîJB  qu'il  a  fait  ^onV^ya^edlfali^;  d'oii  je  co»- 
ciiis 'que  sàuyoyagç  de  Londres  resa^mbie  a  sojl 
Viiya^e  itliaiîe^  et  l'en  tiens  quitte  ea  bonne 
toro^e.  L  ignorance  a  s^s  graduations  cOiprae  1% 
science^;  îly  a  des  ignoranqes  d'bonnétes  gens 

celles  de  M.  Grpsky 
Dans  son  Voyagç 
d'hère,  ces  .^eux  gentilshommes  «uédois^  ç» 
tbrlànt  du  comte  de  Bielke ,  ak)rs  sénateur  <Je 
fi0\ne^  rappelajrent  un  gentilhqpime  allemand: 
iisauraienV^u  apprendre  du  premier  crocheteur 
^"Rome  de  leurs  amis  que  le  comte  de  Bielkç  était 
aune  'lauiille  de  Suède  fort  connue.  Ici ,  dans  le 

6. 


«4  CORRESPONDANCE  LflTERAlRE, 
Voyage  de  Londres ,  Grosley ,  eh  parlant  du  North- 
JBriton  ^  qui  a  ëté  la  première  salle  *d*escrime  dû 
'Clodîus  anglais  Jean  Wîlke^ ,  croît  'que  cette 
feuille  périodique  s'appelle  le  Z^rû?  îî///<3f/î /appa- 
remment le  Seigneur  anglais.  Je  souhaite  le  bon 
soir  au  seigneur  trdyen,  éi  lui  conseillé  (ife  se 
reposer  sur  ses  lauriers;  il  a  asseis  Voyagé  toour 
son  instruction  et  pour  celle  des  autrek.       *    '  * 

''  M*  de  L....  qui  ne  «m'est  pas  conmi*,  vient  de 
choisir  dans  Thistoii:^  de  France  le^aom  de^deuK 
ëpoux,  pour  n(i)U8<  retracer  les  {t^incipea  çt 
^'exemple  d'un  patriotisme  héroïqua  Ce  M.  de 
ii. . . . .  e$i  un  patriote  d  antichambre  :  le  titr.e  ^et 
i'épître  dédicatoiré  de  son  monument,  patriotiqiie 
vous  prouveront  quesonzèlCiii'^st  p^s' aussi  déaijA* 
■  «téressé 'qu'il  voudrai  tle  faire  croire.  Voicison  titre  : 
'  'Le  Royalisme^  ou  Mémoires  dadu  Béni de^  Saint- 
'jlnnez^eî  de  Constance' de  Cezellik  sa<,fomn%e; 
^^ anecdotes  héroïques  sous  Henri  /f^4.Vol.<in-8^^de 
tîent  cinquante  pages.  Si  voiis  avez  le  courage  de 
Ifce  ces  Mémoires ,  vous  y  trouverez  \&s  exïpkiits 
'héroïques  de  M.  et  madame  du  B^rti  sou^ile 
règne  de  Henri  I V,rapportés  en  style  hécoïque  par 
l'héroïque  M.  de  L....  qui)  se  livrant  à  so»  in|^- 
^ginati^n  héroïque,  en  a  fait  une  espèce  jdç  ro^]^n 
héroïqtïe  qu-il  a  dédié  à  madame Ja  cpmtefi3e!  4^ 
Barri  dont  il  a  fait  inettre  le  portrait  à  1.^:  têtç>^de 
son  Royalisme,  avec  le  quatrain  irrégulier  qui  suit  : 

Plaire  n'est  pas  l'unique  soin  pour  elle  ;  * 

*    Un  goût  plus  vrai  l'occupe  tout  le  jour  :        ^^     ,  ;    . 
Sensible  aux  maux  d'autrui  jusqu'au  sein  de  la  cour. 
C'est  pour  obliger  qu'elle  est  belle* 
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\  0<i  y  oit,  au  haut  dp  Tépître  dédicatoire  leà 
armes  de  madame  la  comtesse  du  Barri,  avec  là 
4?vise,,:  Boutez  en  a9ai}t,^  et  à^  la  fin  du  livre  pu 
voû  sop  cbi|Ere.  \       .  ; 

/   ï^ou$  devons  à  M.  Grou,  autrefois  jésuite  de 

paris ,  et  depuis  1^  dissolutfon  de  la  société,  retiré 

CD  Hollajide,  ui^e  traduqtio^i  de  la  République 

de  Platon^    publiée   avant  son   émigration  de 

France.  Cette  traduction  est  es^f  mée.  Il  Vietft  de 

traduire  dans  son  asiid  les  livides  de  Platon^  i  idtt- 

tuléîs  £&J  j£o/jr^"qui  sofnt  l'om^vrage  de  sa  vî^H- 

lesié.  Gëtté  iiiôuvelle  tradactiom  a  parui  l'année 

'demîèré  à  Amsteârdam  en  <deiiK- ,  v«»lâmes  in-lt^- 

Deûr  sav)ans  ^oëlèbres  ide^  HollaAde  ^  ^KbuiÉ^i^f^itls 

et  *Vâlkenâei(/oiit«mi&ià  ki|têto  una  ;  appfNQi^- 

tiou  éoift  hoi^oyiubiei  IL  est  ht  désirer  4|u^|M;^  Qtssn 

ct)â(inà}e^  o^  ^iruVail,^  afin  ^qàè  aous\a3^iQ«QSv^\av1?c 

le  teiàp»  ,  uàVPlàlou  ttoutNeïitîer  dôv  lar^  mfôoXde 

ee  traduitUéhrl^LrHliiÂaife^  M»^<^Mi)Dhel  >B;ey  ^  a 

dédié' ies^  Lbîs)  d^^^Piatoh  à  Jçafi^^iaequ^â  •  Roi^- 

^«eaUv  <l^i  NtÂt  didpiili^v  quelqpesTraïuséers  p^i^^lst 

^knent  ëH^iïàiifAiiiié'f  kprès)avdit  é^usé*  3lkr^gQti- 

'v^nia^t<^v^  iti9lidmoiàeii^<|l0.Yàs9e»f^ry  li^£ir\â4;e 

"d'égiise  ,  êtpd  '  rbntréu  dans  le  .|;ijfdn>4e-  Itég^ise 

'''cÀfiibKqâ^e  ponrte  âedoside  ibîif  jet  dvoirrqwj^é 

"^  ^hàbil?  <  atwéni^^  pont  répi^egbdra  'rbabot  ifran^ftis 

^Idaïià^tdute^sori'étégàncé;  •      s-i      '    ''i*»>   î'v.a 

Uu  mousquetaiiîeydQntleînom  uo  me «fe vient 
pas ,  a  publié ,  il  y  a  quelque  temps  j  une  lettre 


86  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 

écrite  à  madame  la  comtesse-Tation  ^pa^M  sieur^ 
de  Bois  Flotté ,  étudiant  en  droi^-JH :  owrage,  tra^-i 
duit  de  t anglais ,  nouvelle  édition  j  augmentée  4^^ 
plusieurs  notes-d^ infamie^  A  Amsterdam  ,  aux  dér>. 
pjens  de  la  compagnie  de  Perdreaux.  Ce  titre  voUfS», 
iziiet  au  fait  du  gpn^e  de  p^isanterie  qui  règja^, 
dans  cette  bi^ocjtuire; c'est  ua  recueil. de  poiates^ 
de  jeu^  à^  mo^ ,  .4^  rébijs  et  de  cale^boui^^^i 
c'est  un  pendant  du  Bacna  Bilboquet  et  de  r^bl^& 
Quille,  qui  ont  fait  %ine-«i  grande  fortune  dans 
leugq  temps*  Lûsi^mtesse^  Ti^tiçr^t^s^èSS» ,  par  .sa 
pmnonciation,  le.iiièiiie  $o^  4)ue  l(t  ùôniesiation ^ 
çfffffjsm  Y^àié  Qujilff  F^^rpblV  p«rf«iteineiit  à  la, 
béquille^  Le  plus.diétesUlile^  g^r<^de  plaisasotari» 
e$t  ,cèli|i  j(|jl4  ^  enrse  servant:  d'.uni'mot  .^^ns  60ii 
s^ns  oijdinaîre^rTT^i^iUtfî  u^^l^inoty^q^  (lenit 
s'y.  4rouver  joint  dansi  4i£uiltr^S!;  éîrt^oiHltanctt^  ^  '  ef 
^i ,  .d^M9^  rpcca^on  qiçùj- «u«ei|fi^i'*^piite,  ^n'^fifir^; 
«wepi;!  ^n^  Aiffsi  ,.paFi^^u'o4  4i<^i>f^^  qu'une, 
bomipe  est  marqua  ^ut^n^e^n^amie,j  l'auteur 
dit  que  sa  nouv^^U^  éijiti^n  ^sH'pli^in^itfé^  de^plu^^ 
sieurs  n(^es*d]in/éprflei;paifqii^<fk<^  àiàxm'^er-^ 
ifise  de  parcelainfi  ^  X^v^kmv^,  4^t\  \^^  dèa  qmi^  ki^ 
convoi  fi^t  arrivé  h  iiégljL^;  te  por0  ]<lfe^  taotn* 
mença  le  service  ^r/^r^^/ij^.  T^utelâ  ^oçhnre 
€$t  écrite  dans  ce  J^ipp  goutf^ttQ&nîowqrietairOi 
'  s'amuse  à  faire  des  |>latitudes'8ii|iu^rafakes^  tet;à> 
\^  imprimer,  le  m^l  «fssurémesdfi'estpas^ grand (l 
il  vaut  encore  mieô^  pour  lui  d'augmenter  «ei? 
]^uvretés  de  notes  d'infemie^qiie  txf&m  lea  liéox 
d'j^fanaie  ^  et  d'y  attrapée»  du  mal^i  Mais  ^^ 
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liette  insipide  N6t>e:^Grable  rap^odie  ûlt  Ikit  dan» 
le  publit^  piu^ 'dé'.sedsÀtion  qu-auôùii  des  ou-*: 
vragës  publiés  dans  le  coilrs  de  l'hiver,  qu'odett 
^ ait  fiât  plasieuts éditioils  en  très-peu  de  semaines^ 
et  qtie:penddiifplti$  de  ^^iùze  jours  on  naît  parlé 
4oe<de  ta' cotolel9S^ Tation ,' Voilà  une  note dîtf^^ 
famie,  qui  tombe  directement  sur  le  publie, ëjr 
dont.il  ne  se  i^lerera  pas  de  sii6t  dans  moii' 
esprit.        ■        ■     '     '•  ^.    •  [    '     .     "' 


<■■     '  ni\* 


Lé  nowèaù  Russe  à  Parts;  Epltre  à  madafnê 
BfichparM^  de  Tchérehatôf^  Feuille  de  dix-^][iti 
pages  en  Vers  et  en  prose.  Il  est  d'abord  infi--' 
mmént  adroit  de  rôppelef  ,  par  son  titre  ,  une 
desplas  jolies  pièces  que  le  patriarche  de  Fetnejr' 
ait  faite  poUr  le  ebâtm^eat  de  Pompignan  et  de^ 
Palissolç  <;'est  inviter' le  public  à  Voir  tet  à  cônÎK' 
parer.  Le»  houvèau  ftusse  à  Paris  nous  apprend- 
c[aèt|neidiiaie  Reich  à}j<^uë  en  Ri^ssié  undes^ 
rôles  les  plus*  britkm«k  Gomme  eu  sa  qualité -dë^ 
poêler  il  a  la  facilité  de  se  rétracer  le  passé j" 
aotant^  que  d'imaginer  l'avenir  ;  il  se  tappeltlér 
l'atdmiratîcto  dont  le$  qualités  morales  de  ma*^^ 
dame  Rei<ih  ont  été  payées  à  Riga  ^  à^Pétei^^ 
bourg  ,  ^  Moscou  ;  il  revoit  Tlmpératricé  Eiisë^' 
beth^  tfois  jours  aVànt  sa  mort ,  se  proiûettaht 
d'entendre  ehanter ,  près  '  d'elle  ,  à  madéilme^ 
Rèîehi^  les  airs  eltermans  de  Ninette  à  k  GôurJ 
U  ^arrive  a  Paris ,  il  demande  des  nouvelles  de' 
madame  Reich ,  personne  ne  la  connaît  ;  il  eni 
aitiaussi  iiidigné  que  oet  Aûglaist^i  qtii  lesoomâiià 
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de  la  barrière  ne .  purent  enseigner  la  demeuré 
de  Fontenelle.  Il  apprend  enfin  qu'elle  a  été  en 
prison  pour  dettes ,  qu'elle  a  débuté  au  concert 
spirituel ....  Il  va  à  TOpéra ,  et  il  voit  madame 
Reich  descendre  dans  une  gloire  enluminée, 
accompagnée  d*un  oiseau  de  nuit.  Son  cœur 
se  crispe.  Il  va  souper  en  ville ,  entre  un  finim- 
jcier ,  un  jeune  militaire'  et  un  philosophe.  Les 
deux  premiers  jettent  feu  et  flamme  contre  ma- 
dame Reich  ;  c'est  une  bégueule  de  vertu  quô 
ni  les  agrémens  ni  l'argent  ne  sauraient  séduire. 
.Quel  exemple  pernicieux  pour  TOpérà  \  Le  phi- 
losophe met  le  nouveau  Russe  un  peu  au  fait 
des  mœurs  de  TOpéra  de  Paris,  Il  s'ensuit  que 
madame  Reich  >  à  cause  de  laustéiîté^  de  ses 
principes ,  qui  en  font  un  dragon  de  vertrf  ,  est 
oubliée^  négligée  par  le 'parterre  de  TOpéfa  , 
quoique  ce  soit  tme  des  pfus  illu^res ,  des  plus 

armantes  personnes  de 
l'Europe.  Figurez-vous  tout  cela  rapporté  en 
styl^  .h^roïco-çïnphatico-pathétîco-poétiqùei  ;I1  y 
a  long-temps  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  ridicule 
que  cet  hommage  rendu  publiquement  à  ma* 
dame  la  chanteuse  Reich;  ses  camarac^es^^  nos 
demoiselles  de  rOpéra  3  ne  manqueront  pas  d'^en 
dire  de  bonnes.  v    ,  •  :  { 


,.  .*Le$"Vers  que  vous  allez  lire  ont  été  adressés» à 

i  inadauie  k  comtesse  du  Barri.  On  voit,  de  restç , 

qu'on  a  voulu  parler  de  M.  le  duc  de  Choiseul , 

sous  le  nom  d'Ulysse.  Il  me  semble  que  ces  yers 
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n'cfnt  d^plu  à  personne;  malgré  cela,  Tauteur 
ii*a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  connaître,       ' 

Vers,  par  un  citoyen, 

.     ,  I        '  '       I*  '  f       "^  •  •  ''" 

I>ées$e  d^.plai^rs,  tendre  mère, des  Grâces f         .    ,    .^j 
Pourquoi  veux- tu  mêler  aux  fêtes  de  Paphos 

Les  tioîrs  soupçons ,  les  fâcheuses  disgrâces , 
Et  pourquoi  méditer  là  perte  d'tm  héros  ? 
•    J       Ulysse  est  cher  à  la  patrie,  ^ 

11  est  l'i^pni  d' Agamemnoti  ;         '  ^ 

.   Sa  politique  actite  et  spn  vaste  géiiie 
Enchaînent  ^.y^eur  de  la  &àre  Ilion  (x}*  r 

Spumets  les>  dieux  à  ton  jBinpipe^^ 
.Ténus,  sur  tous  les  cœurs  règne  par  t^  beauté, 
Cueille,' dans  un  riant  délire, 
Lés  roses  dé  la  volupté  ;  ^  i      .  »  - 

Mais  à  nd^  vY£trjt  daigné  sourire ,     '     ' 
Et  rendsjU  oaln^e  ^  NeptUve  dgîté;  ' . 
Uijj^sf^  oçlmQf4^^U|:.TroJei|3fprH»44*bla^ 
pue  tj^  {»r9Pj(;ri§  d^s  jt9n  courrou^ ,  . 

Pour  la  beauté  n'est  redoutable  .  1 

Qu'en  soupirant  à  ses  genoux. 


'    »  Il 


jr    )    ';.'        \  i      ^    »     '    .  .  '• 


/  =  ^11  faut  dire  nniAlotd'ûnefetftlfe  c^i  vient  de 
^Mttre.  Hle  à  sei^e  pâfgies  d'impression  et  porte 
pour  titi^  :  Lettre  das  Indes  à  t auteur  du  siècle 
'  A  Louis  XV,  L'Indien'  qaî  ne  se  notnme  poîrit 
^'qiftîsf appelle;  à  ce  qu'on  assuré,  M.  de  la 
Flotte ,  reproche  à  M.  de  Voltaire  la  mailifei?e 
dont  il  a  parlé  de  l'affaire  de  M.  de  Lally.  Pre- 
*^mièl*èàent**»quand  il  aurait  raison  sur  totis  les 
points  su*  lesijaels  il  chicane  M.  de  Voltaire,'  il 


I  ' 


(i)  Le  poê'te  a  ss^s  doute  voi^u  qu*on  pût  substituer  Albioii  à 
ÏHuiçfsana  riett  çlianger  au  reste. 
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aurait  tôujôuïs  tort  d'avoir  de  rhumeûr,  câV 
cela  'h'ajoute  afnctin  poids  à  ses  raisons.  En  second 
lieu /il  est  extrêiûement  dîflScile  de  s^ivoîr  fa 
i»5éritë  de  de  bui  ieit  passé  à  rautrè  bout  de  llië-  ' 
misphère  ;  il  n'y  à  rien  sur  quoi  ies  diff^réîis 
partis  a'aiént  soutenu  des  "(versions  cônlradictolre^' 
avec  une  extrême  chaleur,  et'  avec  un  àcliariiér    _ 
ment  qui  est  rarement  le  caractèi^e  de  îa  Vérité.* 
Tbûl  ce  qui  m'est  Testé  de  la  lecture  dcç  dînerèns 
mémoires  sur  cette  partie  du  mondé,  Yo}i\el'dè 
notre  cupidité ,  c*est  que  rien  ne  pourrait  me^ 
détermîtiérà  y  aller  fcommé  employé  ou  charge' 
de  quelque  fonction  publique.  ïl  ne  tn'est  paâ 
bien  démontré  qu'on  conserve  les  mêmes  idées 
de  la  vertu  et  de  la  probîtë  quand  on  a  passé  la 
ligne  ;  mais  il  lïi'èstVen  "revanche ,  bien  démontré 
que  si  Ton  arrive  aVeb  ées  îdéeé  i  lâ^côte'de^ 
Coromandel  ou  au  'Bengale ,  k  du'èn  s'avise  d*y*' 
tenir  dans  Tèxercice  de'  sa  place ,  oà  ite  peufP 
manquer  de  devenir  la  victime  de  ïa' 'horde  de 
iripons  dont  tous  lés  intérêts  se  réunissent  et 
conspirent  nécessairement  à  la  perte  de  1  houhetè 
homme.  Quàùt  à  TËurope  /nous  saVotis  un  peu 
mieux  ce  qui  s'y  passe;  et  "pour  peu'  ^u'oA  ait 
été  k  portée  de  8*instr'uire ,  on  n'igtiôrè  pas  qiié  * 
tel  héros  de  Tlnde  qui  s*esjt  laissé  ôomparer  paf^ 
son  avocat  aux  Scîpion'et  aûk  Ï^aùl-Emîle ,  éH 
qtiî  à  osé  demander  des  statues  a  sa  pairie ,  aurait 
pélit-ëire  eu  le  sort  de  Lalîy ,  si  on  Wi  avait  fait  ' 
juSifîcé.  Il  h'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde.  ^ 
liàlljr  était  un  fou  Violent  cjqiî  ne  sataît  ménager 
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personne  :  il  devait  êlre  la  victime  d'une  nuém 
lf  ennemis  puissans  et  riches.  Quoiqu'il  ne  fut  pas, 
aimé  du  public ,  on  se  souvient  encore  du  scan- 
dale, et  du  mauvais  effet  que  firent  les  termes 
va^guef  de  l'arrêt  de  sa  condamnation.  On  sait 
2^ez  que  ^  de  l'aveu  de  la  plupart  des  juge99  il 
n*y.a  pas  dans . son^  procès  la  prjBUve  d'un  seul 
cbef  d'açQu^jatipn  ou  délit  qui  entraîne  la  peine  d9 
jnort:j9r,  j'^ignore  comment  la  réunion  de  plur 
sieurs  chefs  ou  de  plusieurs  délits ,  dont  aucun  « 
pris  séparément ,  ne  mérite  la  mort  >  a  pu  faii:^^ 
infliger  la  peine  capitale,  à  cause  de  leur  réunion: 
cette  jurisprudence  est  au-dessus  de  mou  enten« 
dément.  Ce  serait,  ce  me  semhle ,  unq  loi  bien 
sage  et  bien  salutaire  que  celle  qui  oi:do9nerait 
la  publicité  des  actes  de  tous  les  procès  criminels , 
avec  leurs  charges  et  preuves ,  immédiatement, 
après  l'arrêt  définitif.  Le  public  verrait ,idors -clair 
dans  toutes 'les  affaires;  car  un  procès  instçuit  dev 
bonne  foi  à  charge  et  à  décharge,, a  des  »q^aç-v 
tères  de  vérité  auxquels  il  n'y  a  pas  moyen,  de, 
se  méprendre  ;  et  après  la  sûreté  des  rues  et  des> 
girands  chemins ,  il  n'y  a  rîen  qui  intérq;^  an,taAt 
les  citoyens  q^ne  la  justice  invariable  de  la  pro-^ , 
.  cçdïire  criminelle.  J'ose  croire  que  cette  pui)lîr^ 
cit(^^  pré  viendrait,  bien  des  injustices;,  maisjioS; 
grands hpmme^du  parlement  disent  que  la  publi- 
cation  de, ces  actes  serait  contraire  à  la  jaisour^ 
d'état,  qui  veut  que  toute  instructipn  criminelle  , 
reste  secrète.  Le  secret  est  le  grand  manteau  que 
les  sots  et  les  fripons  se  renvoient  tour-à-tour;  iL 
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donné  aux  uns  de  l'impbctance ,  <  il  tissure  atilt 
autres  l'knponitë  r  aussi  ils  ne  $  en  'déferont  qa'4 
leur  corps  défendant ,  et  à  la  dernière  extrëmitéi 
Tout  est  métaphysique  5  théologrque,'  apoca^^ 
lyptique  dans  lios  institutions  publiques et'drilelsv 
comme  il  oonvieiit  ^  des  peuples  golhiqtiës  sortie 
du  3ein  de  la  barbarie  et  de  Tahmiidité  ;  et  à  moiiis 
que  quelques,  grands  génies  n  opèrent  une  révo- 
iution  favorable ,  il  nous  faudra  encore  des  siècles 
^ur  nous  défaire  de  cette  crasse  originelle  et 
malsaine.'*    '  *       *  ,  '^ 
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On  donna  le  i3  mars  dfernîer,  su!r  îe  théâtrt 

^e  la  Comédie' ItaKenne ,  la  première  répbésèili- 

"talion  du  Cabriolet çoltint^  où  Arhguîn-MdHorneàj 

'fcomédîé  italienne  en  quatre  actes.  On  dit'  ifab 

'c'est  M.  Caîlhara  d'Estandoux ,' Gascon  côiiitù 

^pûr  -[ililrfeuràf  chefs-d'œuvre  qti'if  a  fouY^nir  â^  lia 

^^eène  Française  éil  ces  derniers  temps  ^'^quî^ia 

'donné  le  cane^vàs  et  mêiilfe  quetqtiès  scènes*  éca*i tés 

de  cette  pièce.  Bf  autres  disent  qUé  le  fond  efi  èSt 

JJrîs  dans  Panfeieii  théâtre  italien V  et  qtife  le  Gasfccfa 

îa  etatf ichî  seulem^é  dé  qûelqtate^  scènes.  Je  rie 

suM  ]()as  dsse^  savairt'pbut*  dire  (Jtielle  efet  de  ces 

defcrx  ver^iotrs  la  g'énuine:  Ge  '  qûHt  y  aj  de  certaîti , 

^c'est  que  Cette  padvretéàeu  ^ksët  de  Qu'êtes r^ih 

^  sy  eétbeaubbiip  ttibquéde  Bevfei'ïèi  «tdeStl'^airi, 

"et  celià  à^  amftr^/Al'le^ttiii  bardé' id'aëMgtiatftîm!*, 

■"J^bursulvi  paï  '  ^s  •  •ct-éôUciiet'* ,   d'iabàttdoriuaht  % 

.  spu  désespoir^  yeut;  se  cjonner  la  morj^  à^  fp|:ce 

d'û&dig€isti4Dilas;;c'jest  Te  genre  ide*inûrbqu;il  choisi^. 


K  perçoit  s(m  chai  qui  idcrt ,  <}l  f^itsur  lui  ^peu 
pxh  Içâ  FéâexioQs  que  Beverlei  ifait  sur  $oa  fils 
Êndoirsiii^.  et^i^eul  Je  tuçv;  heutiçtt^emont  le  chat 
se  réveille  àfâi?ppo8,  égratigPQ  3ori  maîtreinquieli , 
dtteadrî  air  |$Q0  6<prt  à.  vanir , ,  «i  se  ^uye  d'um 
^ood.  Les  reiMdaxtaisaapjces  4^  Silvain.  $Dnt.  pajco- 
4[ée3.qiv^ecla.imême  gaitÂ.  j     •;    >* 

Depuis  Yjùi  décoder  iesJ4^7ies^^ïùA\é  pair  Fintt- 
j^c^telM-  Le  Gro^  vil  n^  s'.es£  rleçi  impriisié.  d  aus^ 
împcMrtant  que  la  Pogonptomie  de  M.  PeiçreJ  (i.). 
Ce  patriote  respectable  est  justement  surpris  que , 
^flP^jçet^e  ^le  înftqipbwbler4e  f|r94p^^dwïquî 
.]^.99i;^i?ii  l^liJjLçç^tuFç  de  jjj'.vu^yef&^fl  fliiç  ^eitrouve 
p^  aa,çi bfp^l^w;?  gui.çoçi^igïî^ ^vl'bqmm^jes 

iqpéç4t^Q?,Q,q'il  e^t.pfrJigié;f?r  MfSHJtp  de^fîépéjejr 
,^)^Dsip^lffç,  fi^îf  lB-g^fn?iût^.,l|él^s I  ç>§t qwil-esprît 
ixfl^in^e^t  j  çpgpre.dws:  ^^  ç^f^wef.  .Ce^te  glçîpe 
4'3ppïeft(ir,^ .4, Jj'Jj^çfljkmq, civilisé  A.f^ .^^.^W. ^.^^i* 
ifé^Y^p ;)dçf  tQt|t€ï,4t^ppitq ,  à.  ]^.  PpwI  ^Pjûjb  ^ 
rPipp;q^p  /?/ç^gi:;ai>^.bpffime  çgj:  p#ru.pî|ç  qaaç^i}- 

gîfta'^ï-j[^,jPQçjj',  ^^yoir,i:^pqç»,l/>utiçen..ïljeM  trè$- 
çhR«¥lip^t> ^fitpp t  Jiï)«»^«ie  ç^  ^p jf pç^e^t .ujf^  P^u 
jj4e  Hdignijf^  ^J,a  ^tyce  bMpî3in0^>4©»?^>I*i^r 

,8rp<i4^,(ppriJl<h'fl/a^l  à. I  top|t ,  wow^J^  'Mi  îPpif f L 
,W«SiftfftW»,  fqti^  jt^'i^sfc.iefi  f^^^^,  qs'jli d^|çe 
t%WiWr>P#filâ^^  :  cpl^.;ee  y^t^iraii;  pa? ^^^fftî^je 

'  .'  ^fj  /5i  pVgènliûmie  \  ou  Z*^/-/  iî apprendre  à  se  raser  Sût -À^efifc; 
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pour  enseigner  l'art  de  raser  ;  mais  je  suis  per- 
suadé qne  M.  Perrel  badine  ^  et  que  cet  excès  de 
modestie  ne  nuit  pas  à^ la  fermeté  de  sa  main. 


Le  docteur  Petit ,  injuirlé  et  non  battu  par  lé 
docteur  Bouvart ,  sur  la  question  des  naissances 
tardives,  a  un  avantagé  sensible  sûi^  son  antàgo-^ 
ni&te  :  c'est  qu'il  a  beaucoup  d^àmis  ,  tandis  qiié 
personne  ne  se  vante  d'être  l'ami^  jie ,  Bouvart. 
indépendamment  du  loyal  Bigex  qui  a  fait  té 
coup  de  poing  avec  Bouvart,  sous  le  nom  dé 
Lépreux,  en  ftiveur  de  MI  Petit ,  vous  avez  vu 
la  fable  de  Tabbc^  Le  Monnièr  ;  et  voici  un  ppemé 
que  M,  Leclerc  de  Montmerci  lui  adresse  sous 
le  titre  modeste  ^Eptfrê  à  M.  Petit ^  avec  tous  ^^% 
titres  ;  brochure  în-8^.  de  88  pages.  Qiiàfre-yîhgtT 
huit  pages  de  VersloUt  d'une  hâteirie*}  cela  fait 
trembler.  Mais  it  n'y  a  poîiit  à*  transiger  avec 
M.  Leclerc*  de  Mônlniefci  ;'  il  nèfaît  âes  vers  que 
par  milliers,  et  il  ne  rabat  jamaii  rîeh  de  ce  qu'ait 
a  fait.  Il  a  adressé,  il  y  k* plusieurs  années',  une 
épître  de  la  même  étendue  a  Mi  de  Voltaire,,'  qui 
est  son  héros,  et  qui  n'est  pas  oublié  dans  son 
épître  au  docteur  Petit.  Je  m'intéresse  à  M.  Leclerc 
de  Mdntmerfci,  satis  l'avoir  jamais  yii.  Je  sais' que 
c'est  un  bon,  honnête,  mais  pauvre  âial>le  ,  qui 
n  a  pas  de  quoi  manger  a  ^on  appefit,  et  qui  ^si 
cependant  heureux;  'il  lui  suffit  dis  ne  (ïèpenare 
dé  personïie  et  défaire  des  versbbrié  ou  mauvais. 
M.  l'abbé  Terrai  ferait  publier  vingt  édi^s^'irènie 
déclarations  ^  quarante  arrêts  dtt'cbiisëil>'qu  tf 


t'en  soricîeraît  comme  de  Jean  de  Vert,  à  moins 
qa  il  n'y^  eu  eût  np^qui^  jdéfeqdît  de  rkner. 

Nos  petits  poètes  d'antichambre  vont  s'escrimer 
îi|  renvoi  ^|>Pji^rAîit?;q  ,,  à  I  occasion  du  mariage 
procDaia  .de  ipçpsteigpeur  le  dauphin.  Il  vient  déjà 
de  paraître  un  Ej^êhfllame  pou^  mpnsieigneur  ie 
ilduphin  et  Marie  Antoinette  •  "  archiduchesse 
a  Autriche  y  smnr  de  Verr^ereur  ;  présenté  à  mon-- 
Wgnfur  le  daupki^  p<^r  M.  Perrier^  principal  d» 
ff(//^  de0onchès^Qe{te  fbuîUe,  dont  la  piatitude 
est  inçroyçil)le ,  .e^t<à  mon  gré  une  des  produc* 
fions  les  plus  rf  màrquable^  de  Thivér.  Première- 
ment jj^ellepçut  ypus  foire  juger  du  mérite  de 
ceux  (^uî^  rçrapUssçnt  en  France  la  place  de  prin- 
cipal de^çollége ,  et  gui  président  en,  cette  qualité 
à  réducation  p|ul:|Iiqj;e«  Eu  second  lieu ,  on  lit  au 
bas  de  cet  épitjbalame,  çn  toutes  lettrç/s,  les  mots: 
Agréé  par  monseigneur  ie,  duc  de  la^  Vauguyon^ 
ç  e^-à-dire  ^  pajç*  le  gouverneur  du  ^auphin  et 
aes'enfans  deFrauce  :  qiots.d'uu  grand  sens  pour 
ceux  ^1  réfléchissent  quelquefois,  au  coin  de 
leur  feuj  sur  le  bonheur  détonations, 
.  j — 

On  yien|t  de  publier  un  Ess^i  sur  la  morale  de 
iribnime  ou  Philosophie  de  la  Nature  ;  trois 
ycllumes  în-dçuze.  Cette  philosophie  est  en  efîet 
çejle  A'un  jeune  Jiomme  appelé  M.  de  Lille ,  et 
wn né  faut  pas  confondre  avec  M.  Delille ,  tr^- 
a^icteur  ([les  Géorgiques,  Tout  homme  qui  a,  un 
jiieu lu .  c'est-à-dire  recueilli  les  idées,des  autres^. 


.  veut  aujourd'hui  les  faire  réimprimer  sous  son 

nom.  A  la  bonne,  h^^ ,  péulvilque  nous  soyions 

i     dispensés  de  les  prendre  de  la  vingtième  main  : 

en  conséquence,  noûsnëlirons pas  M.  deLiHe, 

quoique  'ioii  Hvre  soit  déjà  défendu.  Combien  Li 

^p^^jjaçlïglitt^i^  twit  4if^tfifilii,xtiiffi,ymà  qw'à 
,^ui^  ^jfrip.ti$|)ip^.l»  ]^hUf>«Hihie<âBilMlb(4k)it 

,  .:..%;.    ",\i'^^j  ^i-'^i  ^  »  v;    *  "t^fPîi  •?V'-'*"Vîf»«  .  ''-'  '  ;  '% 
autre  Lel^e  f}^'^,^q^yP^^^.  NF-^'f/*  «"*^^F^?«gr 

1,*.    -r  '•>  •  .     »*    *-V'|>  ^.  •:^i'.*ijr'>*  *:   «#   i«|jr   »f  t&^P^i 

f    .  V  >.  >■  •      ■  '    •  .•  -.    ■       ...i.  «^'^f  ■♦.   r.-  ••  '"3 
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L^IW»t(3iVfiitV»^  XNdetntw  C'en 

ÉWi^9tmf49p^mam  owi|MEisé  pias  Kiem^Lông ,  eâipe* 

régnant;  oufrage  tntdaît  da  chinois  «a  français, 
far46  pèM  Afor^roi^  fëmîte ,  «ftt^bgne  et  mis'- 
sMuïdtt^  a  Pékin,  et  pubUé  par  4^.  de  Guignes^ 
de  nàtre  Acadéiliiîe  des  iaseriptioxu  et  bçUes^ 
lettres.  Vokme  in-S*. 

Voici  oé  ^'eft  ^  le  plulosoplie'  s  -^  «  Xa 
pr^itère  f\k^  du  reoaeil  est  ime  ppéfiiee  d* 
likUteitt-i  ^  «Mi  a|)prrad  fiief astrologue  mis* 
ëoimàNl  Aurfol»  réside  à  Pékk  depuis  plue 
4s  ttûgt  «us;  ^*€fll|iMit  compter  sorreKaçlitade 
de  sa  iraduoéesii  {  ^[M  Torig^Bd  de  Depo^^e  « 

4lé  siM  à  Ca&toft,  p«r  lesiiMpeeleiin  d'tt&eiiatii^ 
ifà  enfie  «m  élirasq;efi  la  eoanudssaiioe  de  s« 
kfl|g«»  el  de  M  UttéietiiK  ;  que  le  poème  d« 
tiea4É»pg  a  M  mprticié  soÎMOte-quatre  fois 
db  eai«Mh«e^  diffibeni,  et  que  rSui- 
9i|pM»t,  aoteiir  de  ce  poëoie,  mme  les 
»imies  i<lei«Jtiwgavec  saccès,  » 

«  Laaetettle  pifeceest  ime  préface  <ki  tradue*^ 
mr  »  aà  fl  piioKnIe  de  sa  fidélité  à  rendre  Ice 
peasées  de  sdn  anteur ,  autant  ^e  cotre  langue 
pouvdt  a'y  peéter.  Il  paiie  des  avautages  et  4^ 


< 
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la  facilité  qu'on,  ^ufait  à  .^ppren4re  la  languif». 
tartare  dans  Jaqnôlle.. oa  ^«traciiiît'preaque.tâaf 
les  ouvrages  cfaiaoi$,  et  quji  ^t  «o^qm^ç  à  4f;s 
règl^  graipmati.Qalç^*  Il  parj^.aufsii  (iq$. lumière, 
qu'il.  ^  tirées  de  la  ooâpaîsaiice  de  cçt  idiotie  ^^ 
€it  4ea<30fiMiii»des.l¥miQiQS  éel^irésqp'il  .a»  opia^. 
suf^es^  »•     ■  <  •        .i         .1".  I. 

^  Latroûi4i»e^ècecstimdiscM?ttri^4^é^tei^ 
ohiiiô-îd  et  tartares^  dans  leqoeJn  aprèa  im  fiififS^, 
éteiK^nda  ffùtm^  ^lU  «(&  prost^meot  lNiBil;'le?ient 
et  $0  doum^ttetil  ans  ddrdres  4e  rËmp^Heur^  ?«. 
atteatant  qci'îU  dut  été  4es  copiât^  ^jt.  ses  jé?i- , 
aetir».-  .i>  .     .  .      .     ^ 

a  La  quatrième  pièce  est»  tfa  édit  4e  l'£imp6e-> 
re«ir  rà  Fonread  om&pte  des  arâas  qaojQ^  i^  piris 
f^w.  eim^âlflr  ie»  idphal)Qt$  d^,  ,ta,rlai:ep  M^^tr , 
diotisî^et  de»  Qtdrm  que  Kimrhofigi^  doanéfi, 
pMor  qtt0:MD>poëtte  fât  ÎQçe^aawqfiAQt  révMr}. 
0K)f»4  et  publié  4«i»  autant.  diiûpWI]|$[ts^,;^^ 
^'iltf ^  d^alphabeÉicIiiiiois  ,  afin  ^pie  k^pmtérité , 
]wàt^  actta  «n  mâme  point  de  rvjuai  d^  toiu  ces. 
dî^éreos  al^idieis  raj^espibléset  lxiis.ea  fârallè^ 
stec  \ff6  GaractèffiDs  de  la  langue  çliiiioiso;  j». 

«  '  La  oinqoîèiAe  pîiKse  09t  m»e  préface  de 
KMi-Loag ,  dont  vcnci  T^xiraît  à  ib^.  iiism^e^ , 
C  est  TËmpereur  qui  parle*  » 
.  «  (Si  rhommé  coi^onne  sa  ycHçnté  à  c^Ijle  de. 
des  pare  et  mère^  la  paix  aéra  dfBs  sa  famille^.. 
%#  le  pritKïe  ^onfoiMe  aa  volonté  a,  celle  de  ^) 
syacétres^  la  paix  sera  dai^s  Vcmpii^é*  $  lesson^f 
iieer<d&so9iif«riMpt  lewyalo$jté>à«^e4a  ^fih 
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delà  Xût^y  m^p^Sfi^tà  darfe  fùhitew ,  et  Fâbon-- 
détirce  &V€RS**llteJG'èM  là  *conde  de  ces  itiaximés 
^  fdâpAi^  'pàiSt  te  \5u}€t  de  ma  médkatfon  ;  et 
j%îcb!iÇtf  (|it*uA'liétoair assidu  surittai-même ,  itidà 
ffîijfte^éohWattt  ^ttf'le  dei ,  Sme  intime  vtrAon: 
sift&iÈeiHT&és  i  tin-  aittc^fei*  ^ans  boi^ne^  jxjtar'le? 
peuples  qui  me  sont  soumis,  étoient  les  seuls ' 
mby'^i^'4i"^*tei!«îr  la  fi»irfté  de  ma  feifilHe,  celle 
Aa*èto^e  èl  lâcÉÎèèife.  »  -        * 

/ô  en  pénètres  le  sens ,  tu  ^uftrnèras  un  rojaumér 
d^c  lu  Thème  jaciKti  ifue  tu  f égarées  dans  ta  main: 
C'est   àîiisi  que*  le  sage  a  dit  :  Mais  enfre  ce* 
cftrémèBieÀ,  ceîte'ddiitll'irtipbrf^  sttftôut  de  pé- 
ifélÉér  te  seÉls',^^'s6fflteS'Stfe*ifî<ï^spoiii*  ïes  an- 
cétWefe  DëSietaipfei^feur*  de  fe  djfta^lSe  d0  Hân  lesi 
iiiîitifti^eftt^t  **és  léat  dé  Von»  tuSmrt  1^  fttona-  • 
ffififiÉis'tiîii'Wt^^ïi^îrvé  sô^is  nos  yetfxrles  antres^l 
ifei^é'tlé^^lft''Téiierdblè  antîqnîtë;  C'est  dans  (je* 
<^^  ilttiirfbtlt W^iliiis  des  confréës  qui  lès  ont  VûS^ 
nàftrév^l  <^  il^éirff  eën^ËQéiléé  àf  don^âer  dés làfîs, , 
(|llë')*dr^^d«lôiÉ  la  vîllef  où  mes  àïèux  offtt  jeté^ 
les  prefttfê'i'â  fijriâetrtétosdteléurgt-ândeat:  Mook-t 
déi  !  yki  irecdtinn  Mùokdea  dans  les  pays  dé  Pin 
er^ïPj  j'dlTee(«nfft  ma  patrie  dans  la  moniagne  '• 
de  Kiao-chaiï.  »  * 

'  i  ihMis  4b&  *  rEttipereuî-  -,   mon  grand-pèi'e , 
s'ifel'ïërfdtt'à  Bfôiikdèfi;  tfois  fois  il  â  visité  les^ 
tc^mbèaùr^'^dé'  ses  ancêtres.  Les  gratides  occupa-' 
tîèttS  qdi  fenSplti'éôf  là  dotée  du  règne  dé  mon 
l^re  &e  loîî  f^eriS^èttt  pa^  dé  voir  Meukd^en  ;  tdaié 
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,orrf   l7\W^ 


passe  aucun  )pur  sans  penscar  aux  movepsap  ni.â(h 
proclier  de  mes  ancêtres.  Je  me .  transporte  en 
esgpt  a  Moukden,  ,el^e  ip^écrie^,Step^ 
le .noiu  ne  doit  jamai^  pécirrs^pultures  tprtu^éesj 
sépultiires  rayonnantes  ae  gloire!  (Wies  ^ïet^^! 
si  je  pe  me  souQtf^ais  à  la  multitude^dasspim  qui 

iiu  ils  renferment?  Commenlriàisserai-ie  à  la  pos- 
térité.le  témoignage  e!f  la, leçon  du  respect  Que  je 
borie  à  ceui^  qui  in*ont/donne  ,îe  jour?  »  ^ 

«  Ce  fui  pour  ri^plir  cette  çsseatieiIeobhgQtioo 
que  »  la  huitième  année  de  mon  règne .  rautomn^ 
étant  deia  commencé,  et  Limperatnce  «  ma  mère  ^ 
Voulant  bien  permettre  que  le  lui  servisse  respao- 
tue^sem9nt  d  appui.  Rendant  le  voyaee .  ie  parttô^ 
de  Pékm*  Arrivé  dans  ee$  lieuse  ou  mes  ancêtres, 
ont  autrefois  tenu  l^sur  cour  «je  sentis  la  ptété  filiale 
romplir  toute  1  étendue  de  mon  CGeulrvie  révérai 
les  vestiges  de  mé&  aiaux.  Je  yis  ces  montasnes 
couvertes  de  verdure ,  ces  rivife 
onde  transpai 


)ilai  disais-je  en  moi-même  «  voua  les  contrées 


t,  "  •  *  « 


HAÏ   1770.      ,         ,  ïOt 

pl^bi  a  gouvern'etles  D^mmesrlie.s'o'uveraiï 


^,_K^.  V''"°  ''^  ^■-•lnPr.,.c.-£.  <  ■mnuqas 

'"{«tt^ïriurde  cèq'teTa'venei-àbTe'andquite  a  ffit 

aw  yiLlirn  "JW  qj-icnrjnq  l.î^mmop  .îagaaçnq  'Jitl 
B,aia  palfie,  riourqaqi  ne  joiparais-ie,  pas  ma- 

VOIX  a  la  sienne?»,  ',,,..  ,         ,. 

t/  Célébrer  les  alraires  gui  se  fraifenf  daMiiire 

■^^fÉ-ee/c'ésiIe  piiiet  du  TouKiérchoùn*  chanfer  ■ 

les  rtche&ses, qti  elle  proauitou  qii  elle  rpjifçrme^ 

€  ew  re  sujet  du  I  outchoiiroun.  Je  coimaeiipe  par 

—  j.u  utn.'i'iiliÉTril 

B  ICI  commenGe  le 


„..  ,.,,i  B9/ll,UO  JCIJ^ll 

Yiç,J<ifilt  moeurs,  leu 

qài  1  enTfrohnejiï  ,  1 

*.4jn';Jiic;n  BStt  aiv,  ^t 
iDObuenes, les  plain 

les  piantea,  les  meta 
,  '^TiliV',  yijqm 
les  poissons,  le.^  oiseE 

ojCfc'S.' .ii'i  .a*-)-;  ■•<■■  In; 
peiatf  dans  Tsop  poer 

MOiplicite  ,c&aioure,  ,„_ _ 

moQire  ni  pms  de  connaissance;  ju  plus  de  goût. 

,11  y  a  de  la  verve ,  de  la  variété  ,  un  ■semimeot 
)ii!TV'j"4i    -.i'-'t-''.  ,'■■;  ii/û  ,Tn,  lit-J- -ili 

{Jrorond ,  ae  la  gravite  ,  un  respeat  tendre  pour 
i  membh-é!  de  ses  ancêtres.  Ce  caracf er^dë  piëÛS 
'^fil^e'  eâVle  caractère  propre  dii  poëmô,  «  « 
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preuve^ de  Fin^neoccides  mœur»  surlapoésie  et 
sxjix  les  beai:|x*-art$  y  sait  jpoviv  lea  oorroaipra,  séif 
pour  les  embellir,  o  .    ..      " 

te  Le  voyage  de:  Kien4^Bg  et  celui  de  Gfaâiig*- 
Tson,  son  aïeul,  fojmaea^  le  Foukietoboim- U part, 
'i\  marche.  Il  pcnso  en  obe^iju  aoK  cyprès  ton  Sus 
qui  couvrent  la  sépulture  de  ses  pères  (  il  ap6i>- 
çoit  les  cfacvauX'Sculptes.eapierrecau  dehors  des 
inuraillès;  il  ne  saurai|t  contenir  les  mpUY/^mens 
dontson  ame  est  agitée.  Ses  yeuK  gonflés sonlaK^nt 
son  cœur  par  un  torrent  de  tannes  qui  ipouiUept 
le  devant  de  sa  robe.  11  se  dit:  C'est  donc  aujour- 
d'hui que  jeverrai  Yao  surla  murailleet  Gbuasur 
le  bouillon;  c'est  anjourd'hui  que  mon  soufiLe.se 
môlera  avec  leur,  auguste  vapeur.  Il  entré  dans 
Moukden.  Il  visite  les  tombeaux  :  il  reviçiiL  Ji 
frouvele  festin  préparé»' Los  princes  de  son  ^n^ 
d  les  vieillards  de  la  icontrée  sont  assis  à  )a  même 
fable.  Il  présente  la  eoqj^  anx  princes ,  ils  boi* 
vent  :  il  la  pr'ésente  aux  vieillards  ;  il  ley  r  verse 
du  vin;  et  lorsqu'il  voit  leur^  visages  s'épanouir 
et  prendre  une  couleur  vermeille,  transporte  de 
joie  il  s'écrie  :  Les  voilà  les  bons,  Jes  vertwQUX 
sujets  qui  m'ont  été  laissés  par  m^s  aïeux  !  Les 
bienfaits  et  la  tendresse  .de  leurs  maîtres  ont  fait 
couler  leurs  jours  dans  l'abond^noe  et  la  joie. 
Leurs  jours  ont  été  prolongés ,  afin  que  j'eusse  la 
consolation  de  les  voir,  do  les  cvatendrç  et  de  leur 
parler.  Puisse  ce  moment  être  toujours  présent  à 
ma  pensée  !  Puissé-je  imiter  mes  aiioux  !  Fuisse 
mqa  exemple ,  perpétuer  la  rjiçç^de  ces  Jmw^  et 


!  '.  » 


At  siècle» ,  fourflir  l'etnfiirQ'de  kcur«  pareils  !  »  ) 

«  Il  y  a  dans  ces  vœux  un  oaraétère  de  pater- 
Bitë  i[ui  attetkdrit  et  enchantai  En  général ,  v^us  ne 
iroQ Verdis  rien  dans  ce  poème  de  ce  que  nous  ^p* 
pelions  'allégories ,  Setions  ;-  mai^  il  y  a  ise  qu'en 
appellera  dans  tous  les  pays  du  monde  et  dans 
tôii9  les  sîèeles  h  venir ,  de  la  v^tahle  poésie.  ^> 

«^  La  pièce  qui  soit  le  f>oèate  co4itie»t  de^  re* 
efaercfaes  savantes  sur  les  diSeipcàates  sortes  de 
cara<^t^res  chinois*  î» 

«  A  ce  mbrceiiu  saceàdeni  ie$  notes  extraites 
parle  traducteorde  plustenrâCcommentatejurs  ^- 
hoas  du  potimede  l'fidipereur^^  et  des>  traits  inté- 
iressans  sur  'l'histoire  naturelle  ^  civile  j  religiewe 
des  Chinois  et  des  Tartares*  »»  V  ■'••■■      .     ' 

ff  Le  volume  ?e9t' tefimnéi  par "Qtie  ode  aor  le 
llié  5  de  la  eoniposttîôft  de  rEmperèur.  Elle  est 
enrersdcctoqsyMabe^yiiea  rimes.  Il  y  a  vldgt- 
cînq  vers  j  et  par  conséquent  en  tout  cent  vie^t- 
einq^llabesqueletraducteur  n'apu  rendre  qu'en 
quatre  bonmepëgeS' de  notre  langue:  d'oùjepré- 
snmè' que  te  poëme  sur  Moukden,de  sept  hui- 
tièmes au  moins  plus  court  que  la  traduction  qui 
tempKt  cent  vingt-six  pages.  iu-8<> ,  n'est  pas  de 
'^atre  teents  vers.  » 

'  «t  Onaplacëlesverscbinoîsderode^urleThé 
i  îa  «tête  cfe  la  traduction ,  sur  laquelle  j'ose  pro- 
noncer que  B'Os  I^  Fare ,  nos  Ghaulieu,  nos  Aoa- 
tercoà  antiques  et  modernes ,  n'ont  rien  produit 
avec  ptes  de  verve  >  de  grâce  ,  de  sentiment  3,  da  ' 
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sagfiss^^etT  db  gim^/ Je  ^'ien«  apuaî  pa^meiDp^W  • 
opttiioAicIpfKiiniPi^ws  phij^(wes^,vou$  vooi6E  )i»9^ 
|^pwiti^ir.W](eauBtpQH  plos  de  véawvit  etinicôœii 
d#ndéd^  àà  lfu«jlitt:r«tiii:e4-  Jq  ,yoijkS'iiiYi<^.à[: 
ciit)ieriioett^)ode^  i^jès  \m  <tetoucbâpl.:lég«9rasieiA^ 

Iftift  gf^ui»lq»J9.|«  gligM«wV»C9'  suroît  'de  lîe^i- 
tv!0U;y«]:>Je»r<MéiiiabtieAjtpiiniâe  jlWigûml  wr^  Ifto 
gQWki  ^e«il  id^  >0ft;pQëPti€ri!P4)9«c|i<>^^     d^tetro^F» 

iQfkilJtwt  'd«s  bifie^aùx  ^«dliifi^idQij'iAlieiliandrVj 

^j^.ip^t^^ràii point  le)0Oftfi^it:iâtt/jp^Qi^pèi99i'> 
coa^d^évJ'él^g»  de  Ja  ville  d^Mouk^eiii  jfj^  oât^^B 

riebxipcHii^  oo  jiretti  tiiadaoïioB^atiPr.eigitàèkie^jLéa^r 
lecftiit'e-âurp^'iïi&  dfî  J'eEuper6m>.d€^llAr6lDiaejiêb 
vadsi  £èr$  p0$,  àla.véritéi  autfy^tri^  (daâaixtxiiu»)^ 
re^i^ît  du  »  pbUoiB^pba*  que  voua  ivenesl  dç  jlîraff ;!| 

faibte.'di:^  poème  m  la^âtre;  c'efiiiiaiu[ie^etn.<^e99iq 
çaitie^df  Ja  dî^anee^dç^  lieoK  fetid^f^mœsiÀju  qin  l^tb  1 
^/ginaiiid^^  qu'elle  ob£ge.àJta(jj|iHuam!3iitletradtk>»^^^ 
tQ»u:^oa  de  laisser  la  mot  çIûi^iscdw^krpiEaéfiie  dèsKJ 
c^|Hâ|Vei  faute  de;  termeiéquivâlrat^oc^fi  de  râiaiD^'^ 
^^U^4<^s  p^riplu?aseâlQsû;aageâe;c|)ii(ilé 


lâtfgftb  tfOpjdfSii^méAdéB  jciidme^  dé  iiofr%  Bu^*""^ 
teij^  &hûimt\  mœtkifiB,  >magê^y  -«^iigiôa ,  '  bûtmr^C' 
iâtiiit^ilè',iiiârt:t^rê  l^l'Mque^  tout  oe}^  «st  tÊdp^i 
dktiktide^nùas  pfcur>qu^«ti  lecteur  eoropéèri^ôb 

à  âhcT^tiëifoâr  te  >chaiin€f ~4^  cettôf'leKittâ^;.]|taiasi) 
odi^Mft  Wifîttiiâifiiè  fèmp^  qhe  ^  ûhâimi«ri  substôté' ^ 

réaK  Js^'][>^bpries  /<|ai  jSCffFt  g^iuvdrliéstipà):  <iie  têW^ 
pobte«!*'î^f  (jifi)iqi!if11«Y  Ait  rite  de** w  côtniîiim  t 
qoë  êe  hvén^ÛiieM-de^ttié  faii^,  iet  ^ue  iear  sdipb 

etiidil^siir  tetirs  ^pat^k^ ,  il^  évideût  èependaal:^ 

ternit^  pèiuréOtt^M^,^qu^utif)rino»qui  regardé  ' 
comme  un  devoir  edse&tîel  de^  se  rappeler  samr> 
cesse  '^eé  Vtlitueuxi'àlieétrë^  i  oiï^ni  &ftitp\Me  éss 
niotnens  de  tiiûpé:én>èéléht^Tia,wémcÂï:&,  doit^^ 
a?oir  <ïnel<jttë'  aVatiltagé  /s^^ùii,. prince  qiiî^  «^  > 
croyant^plàeé'  sur  '  smi»  <  trdfi^  d^'  6r6tt  >  di  vin ,  ém  ' 
vertu  d^imi  «pd^ag«^  de  éamt  Paul',  40  pr^rsuade  * 
d'iivoir  (reàiifiii  fes^devoirs?  les  plus  es^ntiels  dets^i 
s(NiifeY8iiièl;é*€bx'e^0^aii1  led^u^érpationsdé  VEh  ^ 
g^dp{ieUesimmttfiitéSjQtett<}fa^rvàpt^elquef  1 
piétjquè^'i:teMigi0«i§e&- quinWtaiièuif  &£rit  à  4ai^£^ 
prospévité'pufaltcl^f  au^  bcrntieur  des  peupW,^'è-' 
la  giedf  e  des^ampiiied.  Remarquez  ,s^ii  vods'^l^tv 
qn^kl'  B'y  ^teida^g^cip^mei^de  l'empet^m^  âe^}^ 
Cbiiie  jaiseniid  tea^  de  «iperstitiou,  et  qu  it  e^  - 
éfîdentqitte' partout  où  l'autei^r  parle  du  reSfwpt  > 
dâp4^  iftii^loi^idtt  cie|efc  de  ia  teiT0y  il  ^û4a<t  : 


if - 


.i<. 
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„«00llltaa*BII»«KWtf,W'aV^'ÏWue'i''a8aS>e 

-Oongalennifrii*  ISmSaWbl^eîi'^ile'pmkSnat 
anwii  bt  »ic^*iMli'èS  tài  1i!fèif  tef  Set 


louore  pour  maaame  ijeonnn  (jni  cepoijtiuiiu» 


^  K  (3éJ)^^^.,^  ;iq(m  Ecomaî»»  quelque'  <Am-> 
KWient  .^'^1  Mi^yi^  W^fies^teiBcAi 'dons   son 

%p^5^*gt,,!j^,.^'^rriF^  Btile  4Spart-.des  vi- 
'«Ses. ,  Elfo  ne,^ jf^ÇfiS  }P^  .encxure;  ftttfDOvdlniî'  dé 

cna  pas.^asràei^dre.s&s  niçfW<!s  coçiteim  omêi- 
iger  (Tune  «!ç;oik|ç  vi^te.-|JfVift"|0.  jernaisi  pa  ikû 
^ 'pèrsQaSffT;  que  la  gj^fléraft  p^îçfc  (Kt  uk  kqaxne 
'de  bÔI^Ie~ cpmj}^;HÎç.,  J>aqs  le.&iti  jeœliU'ai 
'connn  o^  Ifxrt  fpn{^ç.,qit'^vee  8ê»dbevatix  qu^il 
? 'faisait  venir  à  Ousti^  heuc^.iet  demie!  dans  les 
î()^,  etfpiiB^lOQrfoiidaiebt 
t^^rçç^  au  itwlira  ida-  V1|l- 

le  ,s^n4t|f^>d^tioti  ide  l'es- 
le  dfçût  ia^,g^l  M>iâ  notis 

fle,jp,'e|i  ccwtefa.pM  daion- 
ificoi^  .^□ynlQt^ldu  'cilèlq» 
in^rfilfClff^lt  ofi«s£*uti  jciar 
e  dQ,pet  ijifij^  aots«ir,>'i]n 
açiup  pïQU?ireii  (]fie'reQikoU- 
,,PPWr  ,Shfl^^^WWeii  a'était 
ide(«):,|de^eUgioAl  tp»^  p*C- 
u'a^mifait  ij^bpntia  &ih^»t 
*!^§m^5 p?c^¥OR  jeu  pteip 
v^  lié  e^pfst  4'iefi  feiw  Fidrift 
^ ,  gf^^  p^ipiratewr,  de  Sh»- 
^ésileary^et  ya(ureile0(^tplfinde  vivacité,©!  4» 
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pétplan£i^,.^ç\;^ç,atjri|t.loi|gr4einp$;enfio  il  se  leva 
4e  taWe^  pren4.  la  w^ajii  ,do  ^-  >Ckdk y  et  Ini dit  i^ 
Je  cous promf^ts^mçngiénérckl^ ^uefde  ma neféne .: 
m  aviserai  de  ^faf:{er  giiefre.  Maiç  H  vest  temps  ^ 
d'éçputer  le  ^pppq^t  de.l'jiicip-^Qicaïap  jresté*  en-* 


'i    » 


IJETTRE  de^M.ohaw'Groset ^  HeM^^^f^'Cqlonet j. 

a  M.  le  général  Clèrk^  brigadier '^j}^r€^l  dans  * 

*  Tcirniëe  brUannique.    .  ....    .    ..,..(•.,♦5 

\ 

,.         ..     .     i-:.    .;   .  !'*,.   :<..  Elva5v5déceflibrei76g.     •' 

'  «  Un  événement' fôi't  singulier.  Monsieur,  vîept . 
»"d'arnVer  dans  ce  voisinage.  Le  roi,  commç 
3)'*Vbiis  sà\^ez,'a'pàs.^é  quelque  temps  à  Vill^vi-' 
»  ciosa,  I  une  de  ses  maisons  de  chasse  j^  a. (jn,atra 

M  Hfe'uës  d'Ici.  ï)îmànclie  dernier,  en  allant  pojur 
»  se  proniençr  suivant  sa  coutume,  un  honjpjie  . 
»  cri  habit '(î'e "paysan,  ayant  un  grand,  Ifâtflu  à 
jï'^ïa  ttidà ,  attehdil  à  une  des  portes  du  p^rp  , . 
'>î  àtieMa'Gôui'  qui  précède  le  roi  eût  passée  et 
»  eut  l'inconcevable   audace  de   lever  la  inaiji 
»  sur  le  prince.  Le  roi  avança  son  cheval  sur 
51  lui  et  lui  demanda  :  Eles    t^ous  fou  P  Dans 
»  cet  instant,  quelques-uns  de   la  Cour  voyanj; 
»  ce  qui  se  passait,  accoururent  au  secours  du 
^>  roi  ;  mais  i'homme  ne  se  laissa  pas. aisément 
i>  désarnier.  Le  comlc  de  Prado  ,  un  des  gentils- 
^    »  hortimes  de  la   chambre  du  roi ,  reçut  entre 
>}  autres  deux  pu  trois  violeus  coups  sur  la  tête. 


.  i 


»  Sot  OTiiewIrefaîtei .,  1oiîtfeia!C(iMr  se  Vasseniblâ  ^•• 
»; *tl4%èmmdi ^«^il! 'éiè 'ih\i'%W'^'ik'^éà\^  A  îe  roî 
»  n'avait  ©wé'î'^i^^fc>i^^i^y)iij^;v^Zr/V  Hfû^onléinène 
n/.fo^t  don  fkOûi%*^ Acunka\ûti  des  ^Secrétaires, 
iifH{'JSiîiJft.»QjLitttid(5et  homtne'M'éiîaàifnë,  on  laî. 
»  demanda  qui  il  était,  el  comment  il  avaîf  pu 
»  se  laisser  aller  à^  comniettre  ^ne  action  aussi 
».téù'ïétàire?  ri  répondit  quït  était  uij  vieux. 
»)J<yldàt  Wftïrmë,  qiie  le  roi  lui  devait  huit 
»  années  d'arrérages  sur  sa  solde ,  plusieurs 
)>  habits  d'anifornieyet  un  petit  mulet  qu'on  lui 
j)  avait  enlevé , de  fprce;  q^ii^l. avait  repiis^  ce 
»  sojet  ùnè  requête  au  roî  sans  obtei:|ir,awçnne 
»  réponse  ;  qu  il  en  avait  «  présenl^^  i;pç  a^tjro 
»  k  Sa  Majesté*  Cçt  événement,  J^QnsÎQur,  vous 


»  ÎJâi*àill*ci  saris  dôutej  aiissi  încçnceyablç  .9p'à, 
»'môt.  Céc  Homme  à  servi  jadis  dans  uq^jrégî-' 
»  tiiieîif  d^yrtîliêrïe^  dans   la  garnison  QiiiVpiis 


»  cômritapciié^,  et  ,a  toujours  p^ssé  pouf  .^a 
»  hoiiimie'  très  (ietejj'mjné.  Il  dit  q^il  tS^it  tïïès» 
^  bîeii'dd'ori'le  n^ettra  à  mort.  »  .        / 

;  !        I       /    •  .         >  ' 


T 
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r  .         .'•      > 


•«^     AA^l     ^ÊLm^fl^SÊÊÊÊÊk^ÊS'^  ^Ut^Ê^JÈÊÊlk^l^^  JÊLil^Li^mJÊ^^ÊÊÊ 


loojoiirs  d'uB  auMÎ  bon  appétit^  w^t*  '-*^'^  u  «q 
lié  vbitp<ttcàine?fcltc^li^etk>oi»tr<l>yiwiiyik> 

itf  d«  fioasee^j  «t  poM  je  don  ou  )e  rdve»  QMJÉi 


r, 
i  ; 
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éttOÊe  nftilbmité 

CBra  d(»«  tticmiphé  de  Mahomet  !  Quelle  joiMb 

w^  »»v^  ^\  no  npb  sj  nmà  t»  j-joa.  uB  ut  Ja- 


L 


I  l4  CORRESPONftàNCR  UTTERAlRE , 
éofit  oe  qoquÎA?  Je  lui  ai  fait  &m.|>90Érat  de  aMOi 
Uy^e lilxie ma  pas remei^Oié fK>ii pbiii qu^  Snairdj 
^rinoptel  ei:  4'miti^f  iogvaltt  lU  »|^  Iiiii»eii« 
$eal  dans  la  mè\êe  aveo  leë  Badauda  y  1^  PoxiU 
et  les  Bivières,  l^sTfir^s^t  bs  Levé^.  Crudls  ! 
j;îiivoqu?r^  le  ^Mpqrs  49'  la  BarûQiiQ  ^t  à», 
Qalain ville  •  puisque  iimt  14  momàe  moimur 


.  I^  succès  éclata^t  da  la  Comte^:fÇnTatia^^  a. 
^év^Ue  la  passion  p^tiouale  pour  ks  jeux  di^. 
Q>otSy  pointes  I  calembQur^s  ^  i^ébaFi  pharad^at 
^uire^  nobles  e^çrpices  d^.resprit*  La  char^flj^ 
ç§t  upe  sprte  d'ënjigoii^  ^oçt ,  oiji .  prJt^gpe  1^  j^çk% 
^  autapt  de  ,p?xts  ,g\i'U  a  ,dft  ^l|4«s.;i  pft,<as^ 

(^  dU  ia  propiiéti  dtht^ijiV^'A^o^^jip  dirj*<^,j»^> 

gçei^îèce  partie  n'est  japiaÂ^  mauv«iis€?,,fByHr s«t> 
cqmde.  aç^  jian\*is  i»^prapi:? ,  ^t  vç^ou  ipRt ^ 8^ 

est  Bonnet^  parce  que  ce  qui  est  bon  p'est 
jàtaais  mauvais ;^  ce  qiii  est  net  'vUe^iX  'pas  ïïi^l- 
propre  j  et  qû'iia  bonnet  peut  être  mauvais  çt, 
malpropre.  C'est  ainsi  que  ce'S'  fours  pass^â ,  pay 
un  effort  de  génie  svibliiiïfe ,  '  thx  par  utt  de .  çe^ 
bonheurs  qu'op  ne  p^ut  se  pfp^pettre^  et  dont  il 
faut  se  féliciter  quand  on  fa  obtenu,  fâi  eu  la 
gloire  immortelle  d'ihventeir  fa  chiàir^de'^  sui^ 
vapte  :  ma  première  partie  se.  pï^i^t^ ;'^  m^  ^- 
çonde  SQ  nouç,,  çfc.iAQft..W»t.  ?#L.pWW  Mt,^ 


^àt'fe'fiiL)  dsl^otooi^cle^'fidfa' Lille  fx^)^e>tiiiii 
eharadë  qn'iHlë  tAsk^Me^féàmiè  ^ ^ Vingt làM 
adre!*aTia  )dftir4u4i  lWlfe86»à  M:VDUdire»C|^^^^ 
à^it  dit  feeaucbnjl  de  gatariiérifes.  ^I:a'V^îéir  kria 
pfcriiière  ^partie  est  Ice -^6' VïM»^  liodis  f^ 
yo»i'V«His  iâds62i;  tila  seéond^' eitl  ce'ic|[Ue  vbdi 
Dous  faites  faire  quand  vous  pariée;' 'rtlion 'tKHib 
est  ce  que  toute  l'Europe  .admire ,  et  ce  que  je 
ne  voudrais  cependant  pas  être  ;  le  mot  était 
maire.  Uiié  ffihtxb^ ,'  ày^iï  '  l'^gd  éV  U  'éoû  'de 
plaii^Vhb  ti4v&'it]^Âcte^t'éhtiéeffetl1^f¥iètâëpi'eUd^ 
fe^Jlfrèé^dH  viWl!à\d%'^Ttjy^t^feà5Îg''dë  fel&feëJ 
AbjdUrd'httl  c^ëèu;>li  t^nitàk^  âeT^V^mjfé ^tei 
^  Bëlicè^  /**Aië'  Ijett^e^  ^f  femrti^  Sè^  'Vàièt'  àlis^^iii'^rf 
'  vteui'phîi'dyétlHè  àÔrés^  tin^ 'élfirall^ ^ ^ui-  ^ 

(SithpKr^^  ^hc^îtf  ^cy|f*èté'^  dît^Oâtt^  ïè  'dh^^itt^ 
iS$  màéâitkém^^'^ciif  iVéstéctit  '  t  ■  Jé\  fdîertVm 
^t^m  Mé^s^'èenèiWèt  profondèï^et  tés  pliilo^ 
ièfm^^ief^HïVêkuïmrfmre  dts  cUmhyy'  '' 

ir"«  n    iiiK^i    h,if    rup    'n    .,.  j      •    '»■   «  ,   \..^    'O    I0 

I-  .     11  faudrait  être  la  seconde  )  i        i 

Il  'iioî;  r,     •)iiruïluiu   .♦'.  T'rui  :'^i  ii'>  M';  .-urnli  m-} 
,       Et  mon  enseiùDie  à  quelque 'prix. 

Vous  ravez  souvent  à  U  wain  ; 
.  flla  seconde  est  en  vous,  m^  seconde  est  yous-mern^t 

8. 


-     \ 


iit       COWlESPONtfAl^C^Î&TTERAlRE, 

Si  Ton  s'^  tîeAÎf %lW<le'iiia  ^«»é3)iê9î  »  ,  éJT 

Mais ,  au  dëfautd^fc  fi^ftKèi'cf>^  «aj^-  -^  ^t 
L'esprit hiï^^iftik là pHtis^^l-ey^f»^-  'V  ^''^ 
Et  la  beaut^  «è^fmif  4jttd  éfO\^.M,.  .f  ,  -i/rmcil  1  laiii A 

Utîfe'èn  paiiVûSlte^^eii'^^^  '^^  ^^-^^ï^  ^-^^^^^ 

Désir  et  poisorf  ^WÀ^M^'''''^  ""''  ^"^^ 
Un  insensé  me  tfrîà^  Ti  ietve;'^  ''\    ^^^^'  ^^^ 

Je  corrompis  son  coeur' eV  Je 'éouIHàfisÉfi'iiiâlni^'^ 

"VôMà  Â««  ^HAef^jiremiiwi^  —  *?  r,lna  ;?rro/  '-,îo  IT 
Ma  secc^ld^  babitaiim  ctenjc^/I  oh  ^nvh  ^uov  îj[ 

Yéltige  autour  âef^oiiiy>flB'ii^>MyenâaaB6clreai}MfUâ: 
C'est  <IA^^fiarâ^^dS£kni!èm}v  .x')brt^}xi9^M 

Lorsque  le  Tout- Puisant,  bien  ou  mal  a  propb», 
nom  é}fii^uh^^^^é^()^MtfMs  Jo  '^^  Joïïo  iiH 

U  était  porté  sur  mnn  aîlp  ; 

ïi  $:c>t^9disiipr70a)n|9h]p9^^.k^&>lll^n|^g.^       ^J 
ôôfdiK'Bfjla.fllîIflupftJg^  S9iIo  uns!  Jas'g 

ibsb 


Mais  il  ne  m  entend  pas.  L  homme  est  capricieux  ; 

Tous  lesibûrs  ^on  impatience,  v^*xnu»^ 

c^%ié(ruîtaeV»rëfA((>'t%$t^dSBJt$uiJ  noijoaol  fil  f)h 
Pc  sa  jeune  et  tendre  bergère*     ^  ° 


,    Ilfot  Inen  court  :  pii«^'^Y^^<B^,4«,Dait^,,  jj 

Je  mourus  oi^4$,i89Af  ffWPfuù-.l.  v^  .'iAIL 
Semourait^„^5feei^,iîçj^%^,„^,,,,^^     , 

'Ainsi rhomme,  jouerâe<likfoM«^m$i«f'ijf  >J  1.I  \'A 
Court  après  le  plaisiç^^^flatt^ipt  fj^e  la  douleuE,,^^ 

Sous  son  ^è^^mA^^'lkSu,.,.,    t .  u. .'.a 
£t,  dans  son  ardeur  insensée. 

Perd  le.  jBniUpNOur  cueiUir  la  fleur. 

Y  étes-y ous  enfin  ?  —  Nodj  h^  iE|aKfkti9«  fii^  éSt^e  ! 
£t  vous  avez  de  respritx;eiÉiniï(kiiailgf^t,>    rf/r 
£tmotrei>oitt!be«ttt(jpfbiae;^<i»l>l  i^  »  u  ^  o^i^tloT 

Mais  J'ai  tout. dit  -*- 11  i^t  vrai .  c'pst. . , . . 

En  effet,  ^ret4dUi)fw&Bik>w^<?t.<i^H;tàmoii 
iHunortelle  charade ,  la  ittot^m  «è  tàskransse. 

s  est  tenu  chez  madanlie^lH'ëel^i^'^tÉfife^laââbmHlée 
de  dix-sept  Vérimljlfe^^fi^  d&ïik  lïl^elle, 

après  avoir  dûmenf  invoque  le  Sainf-Ês|)rit, 
copieu^tt&ï^mrfé^i^^et'^^^  *  »d/er« 

sur  bien  des  choses*^,  ÎH  a  ètë  uriamin^meOT  résohi 
d'érigfe^8fe^àlfaèkîTiô'ùDë&ï»'x^ 
Cette  chambre 'aer'faaîrs  de  ï^  Tïtîgïàûte  était 
composée  dés  membres  suivans  :  m  vais  j£s  nom- 

mer  comme  le  hasaç(]l,jgg3,^ajt,pisçéf  ^^o¥^™^^' 
delà  fonction  lai/{ll»«ïiwj^a|rfie v«  :c>%^ 

à  table,  attendu  ^(pi^rFaittgalitéjxieaJbisai^s  étant 

compensée  par  Vég^té^ûes  pté^Xf^^kk^^  il  n^a 

jamais  été  question  détti#'cetfo' cbâttibre  ^e  fixer 

le  rang  ou  la  prérogative  *de^%dl  Sue  c^soît  A 


tiH        CORRESPOITOAHCÈ  llTTERAIRE , 

M.' Diderot;  mtstihe ,  M.  S»«rd  ;  M.  lé*  c^hel^Hdr 
de>  CbÀtellaot,  .M^  Oriùiniy  M.  le  comte  d& 
Schomberg  V  ^»  Marmontel  ^  M.*  d'Alembefti^ 
Mv  Thomas^  M.  Jîecfeér;  M.  de'gûîntiLaml^fertj 
M^  âamin^l  M.  Kàbbé  Knjïia\y'ML  ttelvétins., 
M.Beniard,M[.  Hû'bbéAraanâetM.rabbë  MoiœUet. 
iji^...p^allei  saulpieàr  du  ^roi  et  dè^^  PApa* 
demie  rojaie»  d(B 'peinture  et  sculpture^  ^tov^^fe 
,  dix>^hiii1ièinô,îtBiais.4ippelé  rimptemeotipow 
èbm'  tëmf)ia  >  'df  s  «iéifirliitidilsi  de  hb  chambre  'i^0ti| 
il  s'était}'  clnrgé- <d?qxéeutet*' <lf  pvojét  ;fià  n  avail 
pMnti  dé    voiid  '*  <déKbératiV64  ^JE)li^  ^r^marqua 

pai^)k!^.sMqti4pltt!S(à^la^i^€|fid,  fttt  èottlmâte  de 

oèjqùi  s'ioiJaetYtô  dafts^ija^/autras  bottr^/<i^&  Ipairs 
^  Biirbp6ff  oé  qoi  «sémil^laib  px^ager  ^faé  $1 
^maaÉLhHPY^  at^ail'lieui  detéferfnbFla  éhaitibre^^ 
Ëé)eQtioiî^ci>tpimencei*ailt  ^itQeiix>^î<ètûi0tit  le 
|)k(Bjprte  ÛB  lai  pottfs^,  là  ^mc&n^^quMilsi  b^abnHSœiif 
inr^iii  qaité^  uA  tiiHfarinie  d^vcèiti  gédérdléaiei|!|: 
sa^peeiL'Gè  qài  partii^sait  snrtottd  oviititàix  c'était 
âe;  <Toîr  la  derf>ièr&  pl^ee  occupée! 'piir>l'fifbbé 
McpteUét ,!  fettement  idcttipé  par  »  les  3jdge$j  loi 
j>lm  modérés,  d'avai!r4oné>raimèe)dét^àre'Ji^ 
fèlk  éc[niv»oqdeJ'dâiiS'  Tiâirairë  de  iar^Compq^ié 
des^Indes^  e|>  pbrta&t)  sotisjle^l  lÉamtèalBr  et  rlà 
phitoëophie^  la  li^ipée^e  M.:Bontiiiqidîstino!ioe| 
facompâtiWe  avec  les  prérogatives^de^kt  Jwiflriè; 
et  étaietit  les  bonnes  âmes  sÎE^ulîèreiii^it'ëdîfiéev 
db  Famé  mus  fiel,  éq  ee ,  diglae  jeèclésiefstique';) 


ëh  aVéit  réçtt  dtoqttaaité?  fcoups  d'étrivièf es  bien 
èpp]iqvté$/dA  milieuidô»  aoclditatlôns  dti  puWtc- 
.  •  Apiès'le  tepm^  il,  fbt  propofeë  d'ériger  nn^ 
HACoe  à  M.  di^  Voltaire ,  et  cette  ré^olutiati  pasSd 
iiiiAimiieitieiit  'à  'râffîrmative.  M.  Pîgalle,  veï« 
léqàél  M;  l'abbé  Rayftal  avait  été  dépoté  phi* 
rièars  foùsaviparai^aiit  potir  le  prier  de  se  char» 
g^  de  i^e^eécptibn,  el  qui  avait  àceeptë  cette 
j^dpoétiôft  avec  )ét  pliig  gt^ande  }6ie ,  produisit 
l'ëbalidie.  û'?m^  ptemèise  pensée  modelée  eâ 
fetxe ,  qni  fut  générafemeM  >  Irdmiréé.  Le  prince 
de  la  lîttéfaéiitiet^^fatt  asssia  .sur  une  draperie  qui 
ki  àmvmé  de  i>épatile  gasche  par  le  dos^  e^ 
tt^l^plpCr  àù^  mni.corp^  par  derrière.  11^  a  U 
tétê.  iGôttD^Qiïéfi^l  dù\hmiet$:^  la  poi^rine^  la 
iïQifÉM^^{la  ijbmlM'<iél 'le  ibraà  droits  nnsi  II  tieml 
^^hm^&ïiétcàic^  éùi4  le  bras  e$t  pendant  ^mnë 
j[))Ëttie/tLéj|>Ft^rgauc3)e  eét  appujré  Mr  la  çnki^ 
p^ht^'l^^^tvi^kL.pùsiiion^èBi  de  génie.  Il  jr  a 
dfttiif'id/tâtéfnmfeiiv  ^ua  èaradèrfe  âtsublitne  ;  et  si 
réd^Ueir<^Eiéét|ià>fair0^|)ia^r  eejeiuraô^^  daisil 
foi  mi^t^%)kétt€^  Ètéi^e  Fimtnottalkera  plus  qaé 
tû]]S)$éfi(i)l6eédeii»  étEvrage^i»  >  >    .  i  ii 

^ir4^i^<|èA(â^ôâi^  DéndtâjdMlteit'CèftebeUèéhaucliei^ 
eb  f^djbtVÀ  Jfa  pitralîM  déa  rôix;^  qu^a  mettraiit 
)H)bD(imcteiptttmccMr1é  ptédêfittalde  cette, statïie  \ 
À\fCfûiféJM^i9,ai$t^parkskgeûs  Je  lettres  sns  com^ 
p^fiéksï  r  ifiiii  ^^àl9é!(}iienoe  de  '  cette  insoriptiôn  | 
^i=fHrO|>o^dd'arrê(çi(fque,  pbûrétreen  droit  de^ 


I  ^9        CORRESPONftAîtC]&  laTTERAlRE, 

If f^nayyji^  ^  le,^^^j,pt  q^(ç,pour  donner  ime.sigm*  . 
ifif^  J99qW^^We  ^i^  tPïjDie  4'k«tue  de  lettres  y  en 
ïSSPf ^9^>'Wflftî^e.,li4  tQut.  hotnmé  ({cù  auroik 

Sf«f?We9?:  4fl i^flgfc  S^?«»<»|»fflt  '&tj ««fin  r«jetée 
.  ^is*WJ*Â4fi  ff^A^yfftX,  ifi«wtt«i8j^  M.  d:Alèrtfc. 

gïççpl^é,4ejdoj}?ftiiYÇi«îrfî««trifeQttiqi(pl  arrêtât. 
al^|J^^^^^ipîl^I^nfe  ^w  )<)«  llii$teidefc«>PMal*aii* 


CB!gui<>tBndlraito&  Tëv^liëf  l'idëë  'âe'  riVdSl^'iii 
wifait  1  i|à'ôbe  (idélfi^kYà^Mx!  '  %  là  '  if^^é'ctàfclâ 

iumrtti^,  TtibôW^'éft  aié^iïé  'SèH'  MtresY^eÛ 
'  j^àhsopki^m'i^f^f^fhariùè.  TFàurais  ôbslÊhi^^ii 
Blisitqa'>i|  iyiiâU«9@«C|tenfé]è  de  fhoiiiletir'  d;aVbî? 
A^a  té^ip)e&  die>'ee>  ^BtHniiiiëDi:,  et  àccordét'Sl 
tQaV]e)U<MdeUi8iiftti6ètëiil6dl<'Ia'3atîéfkd(ib]iâ['^ 
flq|iteibnsit}Qin^^  ht  àétiàtx  t)oitaf  ;'dii's'eii  e^ 
s^bèW  d«M»^'l&'Ml'  satas-l^ài^f 'ébdtrcé  distiùÉ^ 
tetalenbi  M^^  itiarédbiftl'  de  Ricfaélieti  à  sbascrîl 

l^hojyeaf  tfà  ^^éttie^iti  iloïlibre  dès*  sbùsbripL 
IsaiWJ^iuDBfeâiS'de  l^dB^eprisè  feront  iih  obj<)i'dé 
âofiËd'^^^iâfeiâiiflë'li^i-è^',  les  dh^sepi  ^aîré 
Aq  diflW^ti  4iix-iSëpt  *vrH  se  'sbnt  toùsf  déclâtéi 
nbttredfS  éâh^St^mi  dëd^^dnaétivaitô,  'et>e  sbtit 
i8B^a^l6 ,  6id^]àë]3idtftdttièttt  ^  léûrpi^éimfere  sôfai^ 

foiiâ9(}ailjBqt¥^^#)à^ri^uér  à  laèômhie  rét|tiîiœ': 
Ib'sgg^^  kl'§ddâciîpftdb''ésf  fettiîs  eii  dép6è 
oH«J?  M^^ë'Èi^^  riotatifé'  bràiûëirè  dé'  M.  Wè 
VWtfekfei"  dil?  fournira  k  lÉ  Pîgàil'e  leS  sommée 
^^«tfl^li>iaM  bèàëiD.  ir/âs3è1ii^éë^désipatrs  a  laissé 
|^u«ifefe'Jô«iîtr*bàHsbltt''dui5fi3i  ;  deli^tûtéSè  'à 
f)Sk  fe>iW»cliè  îil^rfixé'soà  honoraire  à  dit 


%  ai        CORRESPONO  ANCÉ  tlTTERAIRE , 
tïîillô  livres,  îttdépéôdâmmetit  du  ^rhc  de5  marlffe^i 
««  de*  frfrifr  du  Vôjrâge.  .,. 

L'ftbbé  Noltet ,  de  TAdadëttiîé  lY^J^alé  é^$ 
*Kjî«c*5)  îiwtîtr^  de  |)fcysique  dès  ^ifâM  de 
î^raûce,  tie  sera  tias  du  nombre  des  ^usôrfVaiiS , 
et  Vittït  de  mourir  ;  rt  a'était  |ias  jeune?,  nîiais  )è 
M  lé  croîs  pas  non  piastres  aVanéë  en  âgé'; 
C'élait  un.  académîxîïcfl  utile  ért  laborieux.  Dans 
fe'  temps  de  la  grande  Vogue  dès  expériences  dfe 
l'électricité,  Vabbé  Noltet  fut  tin  tibmmé  frèsî 
îa  mode',  tb  tôute$  les  femmes  vôulArefat  êfré 
élèôlrisées  parJuiî  înâis  eelë*  a!  passé  dé  ihbde 
Ainsi  tpié  la-  ïiadnie'de  la*  ^ëarfiélrie,  et  depuis 
iôttgiies-'«fiâée*  Gômû^  âV4ît''étffîè!i^*inéli^  feft 
oublier  WplatixrrèMabbé|Ndllét/'*'M''''^-  'y'    " ''  [ 

•  '  '  Lft  •  mdt t'  '  vieât'  »dë  '  nous^  ten!6»t éi^  *  au^sî^  *  deux 
vierges^  ëtnétjtcf^  de  rAcadéihîé  r^i^alë  dé  W-* 
ér^ndj  vulgairèracht  Hifè  Opéra'. ''EHé^' étaient 
riioyled  :aii'  théâtre'  dèj^dà  'Ittiig-^enip^V'ièf^^teu^ 
fay!MBOrab)é*  •  tiéîltesée  ^  eei  aotffenaî^  <des'  iruits  ^"e^ 
trayauxâeilèur  jeuft^sé.  Le$  ndmsdb  Catûarga 
^  «de  Côrtôb' âer^iit  étertieiïeftfrtnt  délèfbi^  âHtié 
il*  fasÉcé  de»:FOpéra, 'Mademoîsëlle  'CrfmargoV 
«QfetBt  de  Gupid  Violon,  comttre  d(ittrf1ès*c6o1fes* 
pa^  itîitte  avêittdrés  firîHantééV  î*V«t  îtMitiOrlkfi^^ 
au  tbéâtréL  ooftifflè  fotidMtriee'  de'  ctette  Stlartse' * 
cabrioles-  que  teademoiselle  AUarff  a  pbhéfe  'dé' 
nos  jours  à  ee  baulpdnt  de  perfeètîdti  et  d^'^ldir^. 
C'est  Gamargatjui  osiâ'lu'prénrière  flffe-e  raéôuf  bii^ 
6es  jupprisy  jk  cettéf  itLS/^emâiott * utite  iqtii  'inel** ted 


jdmbes  des  danseuses,  a  été  depuis  géfiéralemefit 
f/^^^i  ^âia  ^lot»  éite  pen^a  ciccasionnet  !uit 
i|^4^  très-dangereux  .ties  }anséaîste8  da  parterre 
ci^fd^t.àr  Jt'liéréâic  eit  dn  s^andaté ,  et  ne  voulaient 
ffii,$^fË^i)eè}]p^€fi  tiâ/'^^cfiureies;  lea  moltnistes^) 
fltt.pd^ajrçi^  aptUeiiaiejpit  que.  cette  imrovatioii 
!(f^qrfi^pjfQ4^â»f  4e  Tcrsprit  de  la  primitive  église } 
^ijfép^ll^t  À  voir  dés  pkouettes  et  des  gar* 
|ôHijl,le<J(çf .  €*it(f«:pasèéé$'  p«r  là  longueur  de§ 
^Ï^^J^s^S^ïhcmm  4ê  rOpérafut Jotig*temps 
ep,peinfl  d'éîahli^'  1^;  sainje  doctrine  spr  ee  point 
^o,4i^cipïitte^  fljuk,parfagfeaifcle$i.fidèlci.  fir^fin^,  le 
$9ÎiaV;S;^M^  4aeiea^'on  dîR 

ficile ,  tttï  f empéra^a^JT/qui'  t  toit  < tout ,  1^  tnoildô 
d'accord  ;  elle  se  décida  pour  les  jupes  raccour- 
#i$,i!j(^,ellja.4^rt.Wf  mèn^e  temps^y  airtitîô 
^r|f^^qï^'a^^n^,|[teWQT?8«  nis  poiMtoit  paraHr* 
^^tb^tiîei  I  f^M  P^Pço«]|h  i  C^Up  MiiHOi^  est  c^er 
YiW^^derajf^ji^  gOrtit  fî?,<^i|cipline.fottdamentat, 
i^$X^j^9fi)^^^w4ç^%^d  par  i'âdcie^atiQii  générl 
*^1.  i4ç,;toft|^îM  puîs9a0c«fi.d(Giil'Opéra,  et  de 
Uifli)  te^, ,i^^lf ^  rfjiîçi  Jpréquentçoi  ices,  Jietuf  saÎBtfr- 
JV  fip,,t€nbQtllwu,r5,  TOF«mv^t»*n  France  1,  dé 
frpBy,çr  .QâjÇ[i§rgP  wcpre  au  théâtjrei)  JÔiaU  relier 
^  idansj  i^p  ,autdmne  »  .$t «  fiouct^aii;  métiie  à  soji{ 
Igiv^Tf .  plei  î  ^  v^çTi,  dj3pl|i$,daii$.  une  paisibte  et 
l^^oi;â^)^  ,r^ftitp  5  ^vcio  unfe  demi  -  don^aine 
d^,,Pliiefi3i,,fit^,iîin  ami  qui  lui | était  resté. de  èc$^ 
^il^gjt,wi^^n^5..età  quiçUa  a  légué.seô  éhrens; 
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ia4       CORRESPONQt^NCfAMTTERAIRE, 

qf}àti\é  le  théâtre  ),  1^  i  daas^  fde^  jt()Dt)  gtmi^-af/^l^ 

mens  bien  médifpypic<^^  câA^.vde.^n^ad^aKH^Uci 
AUard,  et  d'autres  sautenses  moins  ingambes  que 
o^l^  46|}nl^]^9i;  tttftis  poor(ialkr'«àM}^postéuité 
tq)i|v4p$if^di>({ef^iift0Uvâj:^ÀMl'çimqvel  des  jupe» 

onQ«*i*  èu6^â9i^jeBao«*i^iiUn  daus  l'emplttî 
«l^)^?i^dpi^Otmae  ^eaidb)^^  mais.  eli0jsieiiû« 
]gi^c^f  Aomtpw:  ,^i^)  toif)çIitM:as^  am<»:Nr&|:(a^iet  ^« 
i>^sai|nM^iiQj^ai)r(i|n^  &l|e  j  waisdi^l  hio^;mfi  LQomh 
tn£$H«L.jpcftirille^bbw»ni!B«i^i  distkigïU^en  paiti âf»t 

f^e^  t^^alE^pii^rMubDiQSgi^iSllMl  ^mi^O^f 
m  ^i^^4^  glDirend(9i$mipi^Wi(3Q  jiQa^dwjs:  f^H 

Sfêmg  J0fs|>s  qi^,^mi^gQtM§:fi:^'ite^§s4»i 


«(pde^Mfiofeidq  «ni  c^iâilaD^y ëÂM^'  VoiÎ! ,  la  hiii^ 
âtt^is[$^dt»lâ«  de4à  oèur,  féut  le  tiibndè  ghsta'éièf 

è'Après  nou»  êtié Màttûté^  «tans  ti%'  Iku  âe  *{ij^ 
tftjone^d^^qntiî  )  te^uivllO^àta^ahçâirj'^^éi^ 
ment  aurons-nous  le  courage  de  rei&iÈtÛëf>îPtBt 
filiiiiè,*^d'<l^^tf^<>^tk)ûy^ïitîii^u#  éi^béàïie 

yo^oi»  lâ:w&k^ij|rv><<l^^^difei^¥te%t  ^âépjni^ 


^è       CORRESPONDANCE  tItTTSR AiRÉ  f 
^Ctirquê)ù  'càimkme  )pcmt)pirM 
et  je  suis  persuadé  qîi'îï'piiifeera  é^  pifovèlfce  iï^ 
dire:  Dfifuçoùs  garde  d^fti-U^GràniT,  ^  k^lfôiiV 
fncius'Leclerci  Le  Canfôcius  dé  Villèrs-Coléireïi' 
ne  nous  dégoûtera  sâremètLl:  pas  dii' Gônlticms  cl^^ 
Cambrai ,  à  quï  n<ms  deVôn^  |e  TéWjiiàquèJ  ^^  '^ 
II  ne  nous  eh  coûtera  p4s  davanià^^  p6ujr  noul 
défaire  aussi  dSjn  autr^  ttioreilistè'  polHîijùê  ,  et 
renvoyer  tenipcoropagiHe  à  j^Jtl^Plftfc,  à¥Ulets^ 
Gptl^rets.  Ce  morulîrte  y  dont  j' ig|io»f» ^\Mmii)i 
yijçpt  dç  publier  on  gros=Motoifl^,deifffè«^dejdiiM[î 
ceijLts  ipagea  ia^fi*^* ,  intitf^i^S.  iWrfcK  $irig94{iàK4^ 
Tpme  siffond.  la  Mimog/r^pf^e  ^  ^^^t  idée^.iCuMf^ 
hçnnéte  fammét  pour  la  réfGxrnç^fffr^^dfi,  J^hé4tJt^\ 
na,^çml,jmr  t auteur  du.  iVy?^^M^ /l^'^W^^ 
(^]PQri»j9;gr4ph6  a  publié  diin4^]@  i^ux^^ïmvé^:\ 

^mÀ^f%  coroeae  Tome  pisi^içiç  4p>««$  i4é«»  ««i?:\> 
g«l}ièç^  ^  nn  pfH>J9t  t<3indlaKfct  )à  Mjl^XWQiR  ¥  pottçi^A 

à  Xst^lili^;  wïWt  4e  pUisJ^wffi  ;^u'K  ws  de  vigr^^  ^^  j 

dpffjt  la  fani^  i^wi  i^p  pï>wl^i4^  W^ft  pvp^^t^ftej^ 
poujT  ies .^dwîpHtrjateur^^  ft.^gf»t.l4^jy9^##»«a 
s^r^it  4'ôillew^  d^^ej  consaAi:pr^fi.fil^iSÎdr  ^/BH<ï  , 

bçfl;me;hç^re  t  9ptjentw:J,  g«eJâ.,„  ik qjjà  fliw  S«t  4'ilS  è 

oitpy  w  ;  vm^  ÇPM^^ypif  pu  un?  3tî<;«^ya^ç^^è 
sa  vie,  on  n'a  pas  le  droit  dWnnuyer  ses  eompa- 
litotes  tous  les  Éî^^jfaôfe  aVéci  dcl«'^ï*iQnK'4*^i^iimi; 
rietî  aé  ïiî^ilanf  èt^rién  i^^e' éi\%Xk\\àr;'c^^^ 
bâriî)àire;^t'dâiit  là  Sb^à^barie,  ^4ïii^'^îi9"e^ï',  1çW^' 
affecféé.  Ou-  àu^Wlt  iitt^^éillé  tout  ^A  dMtiiufttti^^ 

•  (i)  Ritîf  de  là  Bretonne.  (2V^/*  ^/r^^O' 


I 


^ij(lat.)I|^^f^^p.paj:laiit  dcsactrMjea,.qve  leuirs 

seuUtiç^  4*^5|PJè({es  les  plua.sagçs.  C'est  so»  Uyroi 
ui  ioijo.uyéDijg|^terjaU  prqtUgieHseipjeutlçprQgKè» 
ji  çpû,^, ,  ^'il  était  !pos?jbie  4^  le  liçe,        ,  ,  .    ;, 

^— ^-— -»B— 

'L'illtiefre  M.  te  Gros ,  non  pâfef  céfciî  qui  pousse^ 
dé6  cris  aigâ!8'efn  haatë*conh»ë ; 'dèdx  ôa' trois' 
ù^khsenÉsdne^sùifïè  ibéàtre  âe^ïO^âra'^'mais' 
odloi  qtti,  d'abot^  ciuwmer,  en«iiî[të'pfetWll|uîé¥y 
surfait  on  nom  fttutioriel\'  péi^  irifeiîVrë  "de 
TArt  de^a  «oîffiire  ^eà  damè^  flsaà^^éîsÀ  ,'^ïéûï^ 
de  pttWiér  nn  qkàin^ké)Si^ffhfm^n^'koè  grand' 
lifre,  eompoàè  de  ^ihp^dè}l^iik^ï^i^hé^iSffëhè^ès' 
àan^  te  âéfmUr^goAi^ë^1èrptûrÀ^lâ')mêd  \  suMhi 
là cmr  èè  hi  vitt&l^ie^hiii^ Më  MWm?i  Ce 'gràtid- 
hottuoe  â  là'  mi^ttébDSmié'ISLé  'cô*Venîr  tînW 
gBÎfttsëvèpei  né  toi  pîérbiiêt  pas  (fappronter  ëgàte-' 
lUtt*  les  tingt-dekx' façons  qu^Jf  propose.  Àprës'l 
cet  aven  géftëiteiik  \  Hbus  saurons  'qiieî  cas  ft  lUtit'' 
ftSredesprôjpôs  dé  s^  entièriifîs,  qài'dîsenf 'qu'il' ^ 
s'«nt)g(J  fertlx  QùWè^Vingfs,  ï/àroe  quilTaut^' 
éft^évèn^le  pouJ  iappotterSà  manière  dt  côîflfer.  ' 

q^i^  bjB^qçftnp,pttss^,.  vi^j^ït  d'ei^  feire^nç^^4re., 

^» ;"R*Çfe!.^l.e;^.PrPî«^  X  fi^î/ft  =PQW  tiir^  (^^  ^4''*. . 
MW  ^  /a  /7i(?^^  Qu  l  Am  du  man\^  Celta  pièpQ 


laS   CORRBSfOKBAMCB  UTTBKAIME , 

ià*a  (mt  bdâtiiooiip  di  ibitdl>  mai)^  i^  netU'niaaiffBè 
ffknBch^m  po«tt  éttt  un  théM^û^i  û>Mit 
U  yerm.  %mvém  w(  en  ptôéde  t^Me  \é  olMlHlê 
jlitdauk  4iibrUé'<)lirétieiiM';  V^lW^dbilVM^  «ùè 
iaaltited«  et  fknto»;  O»'  pAttloiiM^  toM  U  né  poëlb 
j|iii  nft  iqpdliiil>|iii  m  pièw,  mhlA ' ^fr -eu  éit 
mené,  et  tffttm  voir olairemeiit  éntMlfid^pb' èà 
IM#,<MIM  qsfl  MMit  plus  posâbleA»  NiMr  A 
«etf9  «BfniiriMi  ipilton  leetènr  oti  à  W  i|iMi- 

poonfioi  M-itfiiit  cela?  Ou  VOit^lMi  (|Ulf 'ti*à 

AUrerveprèi,  Jeton  â«^«efli']^étii»  |ïii^ 
n'epaini  eteellenrel  d'mt  picpiàm  ttké  sotafMÉH 
il^  bout  à  Faafw.  Ilra^tlfe  le«  MéinoiM'dn 
«omte  de  Orammdtttv  qnf  «Mit  ne  diodèle  eu  'lÀ 
genrei  yatttanr  eoenalt  bien  le  «etiHBl  ^ ei  p#(fpéfc 

à  deux  tranchent,  dont  reflet  «M  1l>«^ttr«  sùf  «Â 
théâtre  y  parce  que  )e  «peef eteipr  est  dap  ia  ooo-» 
Itdekice  de  la  signification  àéioutùéi*  et  cachée 
que  lactrar  attache  à  ce  qu*il  dit/l|a  autre  is^t^ 
rite  de  l'auteur ,  qui  n'est  pal  très-(ommùni  if  eiJ| 
qu'il  a  su  conserver  à  son  comté  de  Volsejr  If 
Aon  du  grand  monde,  quoiqu'fl  soil  dupe  ef  eot 
depuis  le  commencement  jes^u  &  {à  ^  Il  éf«É 
très^aisé  de  le  renchre  d  ane'bélise  tnbk^iiMlii^ 
sur  nos  théâtres ,  mais  qui  n*est  que  celle  de  fwm^ 
teuT,  et  qu'on  ne  rencontre  gnèi^  dàgm  le  mondb^ 
parce  que  FespHt  le  plus  hotùé  étrieBt  elale^ 
tktyartt  lorsqu'il  s'agit  de  ses  ivtlrêti  ^^  ^eê^ 
iipm  chose  que  d'aftoir  évM  est  iewM  mut^ 


•f\B'»»l*li<.fi  M 'MlflilD'"!'!  '>»-<;<   >•       •  ' 

TOfe.BH'^«#^j  ÇQHf <içille^  si  je  m  m, 

ji  #^f^i)W;  .«*  ^  :^W^-^^  château^ 

,i:?î*lî^st  |iu:Uati;aité  le  sujet  4f 
iW.*^*f  f  9péra  cqwigue ,  mpitié  , 

""$#^9«aisS-  U  P>«.  -à  ce qa'i^ 
ltF..%P^  P^t  ««te  ^  .c'e^t  Pygp. 
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a3o        correspondance  UTTERAIRE, 
ne  dit  que  trois  mots.  Lorsqu'elle  se  sent  animée , 
elle  se  touche  le  cœur,  et  dit  :  Cesl  moi.  £lle 
s'approche  d'une  statue  voisine ,   et  la  sentant 
inanimée ,  elle  dit  :  Ce  n'est  plus  moi.  Portant 
ensuite  la  main  sur  le  cœur  de  Pygmalion  et  le  seur 
tant  palpiter  9  elle  dit  :  Cest  encore  moi.  Cela  est 
peut-être  un  peu  entortillé ,  un  peu  métaphysique  ; 
le  moi  est  un  terme  bien  abstrait  pour  une  pre- 
mière pensée  ou  plutôt  un  premier  sentiment.  Ce 
qui  existe  rapporte  tout  à  son  existence  par  une  loi 
immqable  et  nécessaire ,  mais  sans  le  savoir.  Pour 
découvrir  cette,  vérité ,  aujourd'hui  commune ,  il 
a  fallu  une  longue  suite  d'observations  et  un  long 
exercice  de  nos  facultés  intellectuelles.  Comment 
une  statue  métamorphosée  trouverai  telle,  dans 
le  premier  instant,  un  résultat  si  compliqué,  et  qui , 
suppose  tant   de  combinaisons   et  de  rapports 
aperçus?  Le  premier  mot  d'un  être  subitement 
animé  serait  sans  doute  quelque  expression  pas- 
sionnée ,  impétueuse  ,  douloureuse  ;  l'aspect  de 
TunivOTS  le  troublerait;  il  s'en  croirait  menacé, 
sa  propre  énergie  lui  ferait  peur.  Vous  voilà  sur 
la  voie  pour  trouver  les  premiers  mots  de  la  statue  ; 
mais  malgré  la  justesse  dont  je  crois  ces  observa- 
tions ,  je  suis  persuadé  que  les  trois  mots  de  la 
statue  de  M.  Rousseau  feront  fortune  au  théâtre, 
qui  est  en  possession  de  faire  applaudir  des  choses 
bien  autrement  fausses.  Ce  qui  mé  parait  mal  vu ,         ^1 
c'est  d'avoir  traité  ce  sujet  dans  la  forme  ambiguë        * 
de  nos  opéras  comiques ,  oii  l'on  parle  et  chante.        1^ 
alternativement.  Une  pièce  dans  laquelle  il  s'opèrQ.       ^ 
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MAI  iiiO'  i3x 

un  miracle  5  exige  riinitation  la  plus  éloignée  pos-» 
sible  de  notre  manière  d'être. 

On  dit  que  M.  Rousseau  a  été  tenté  de  mettre 
au  théâtre  encore  une  autre  scène  fort  tragique 
qui  vient  d'arriver  à  Lyon ,  mais  qu'il  a  ensuite 
renoncé  à  ce  projet.  Un  jeune  homme  et  une  jeune 
(ilfe^  celui-là  maître  en  fait  d'armes ,  Italien  de 
naissance ,  celle-ci  fille  d'un  aubergiste  fort  à  son 
aise  j  avaient  pris  l'un  pour  l'autre  la  plus  forte 
passion.  Les  parens  leur  ayant  annoncé  que  leur 
mariage  né  peut  avoir  lieu ,  et  qu'ils  ne  seront 
jamais  l'un  à  l'autre,  les  jeunes  gens,  revenus  de 
leur  premièî*e  douleur ,  se  jurent  une  foi  éter- 
nelle; et  pour  rendre  leurs  sefmens  îndépendans 
des  évènemens  ,  ils  prennent  Jour  ensemble  ,  se 
parent  comme  deux  victimes  ,  se  rendent  à  la 
campagne  près  de  la  ville ,  dans  une  chapelle  ,*  et 
là,  agenouillés  devant  l'autel ,  ils  se  tirent  chacun 
un  coup  de  pistolet  en  se  tenant  étroitement  em- 
brassés. L'histoire  dit  qu'ils  s'étaient  armés  aussi 
de  deux  poignards  ,  pour  s'achever  dans  le  cas 
où  les  pistolets  ne  les  auraient  pas  tués  roides , 
mais  que  cette  funeste  précaution  avait  été  su- 
perflue. Des  lettres  écrites  de  Lyon  par  des  per- 
sonnes respectables,  assurent  la  vérité  de  ce  fait 
singulier  et  bizarrre ,  avec  tous  ses  détails. 

Le  patriarche  dé  Fernéy,  entièrement  livré  au 
projet  de  faire  un  Supplément  dé  plusieurs  vo- 
lumes à  l'Encyclopédie  ,  n'a  pu  depuis  long- 
temps nous  édifier ,  suivant  son  usage  ,  par  ces 
pamphlets  pleins  dé  philosojphie  et  de  gaieté. 
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i3a        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 

qui  se  succèdent  ordinairement  aveic  tant  dé 
rapidité.  Cependant  il  n'a  pu  se  refuser  au  plaisir 
de  faire  un  petit'  plaidoyer  contre  les  chanoines 
de  Saînt-Clatide ,  ses  voisins  de  l'autre  Côté  Aï 
Mont- Jura.  Ces  chanoines  étaient  autrefois  deis 
moines  bénédictines;  en  I742  ils  furent ^éfcula- 
risés  ,  et'leur  chef,  d*abbé  qu^il  était,  devînt 
éyêque.  Ils  ont  aujourd'hui  un  procès  dont  l'ins- 
tance est  au  conseil  des  dépêches  :  leur  préten- 
tion est  que  tous  leurs  paysans  sont  des  setfs 
attachés  à  la  glèbe,  en  vertu  d'anciens  droits 
dont  ils  espèrent  maintenir  la  possession.  Le 
patriarche  n'a  pas  voulu  manquer  cette  occa^ 
sîon  de  plaider  en  faveur  de  la  liberté  natu- 
relle,  contre  deà  moines  devenus  chanoines, 
qu'il  traite  d'usurpateurs.  Son  écrit  qui.  n'a  que 
seize  pages  in-douzè,  est  intitulé  :  -^2*  Boi  en 
son  conseil^  par  les  sujets  du  Roi  qui  réclameni  la 
.  liberté  de  la  France ,  contre  des  moines  bénédictins 
devenus  chanoines  de  Saint-Claude  en  Franche^ 
Comté.  Pour  la  forme  juridique ,  il  est  signé  p^r 
Lamy^  Chapuiset  Paget,  procureurs  spéciaux,  L'cB- 
jet  de  c^mémoiré  est  de  prouver  que  toute  servi- 
tude personnelle  est  abrogée  en  France,  et  que  îles 
titres  des  moines  de  S'aint-CIaudè  .^contft^teiifs 
paysans ,  sont  ouiaux  ou  contraire's  à  leurs  pBétéô- 
tions.  Cela  est  fait  Tort' à  la  hâte,  et  n'a  pas'le 
cachet  ordinaire  de  cette  incomparable  manti- 
Tacture  ;  mais  le  germe  des  bons  principes  y  e&t 
toujours.  ' .  ^ 

Au  milieu  de  cette  ÏEncy clopédie ,  bommencSée 


A^'h  spixante-seizième  année  de  son  âge,  et 
qui  sera  acjievép  ,  s'il  plaît  à  la  nécessité  ordon- 
li.ajb:ice  4e  toute?  choses,  avant  raçcomplisse- 
meut  de  la  soixante -dix- septième^  année^,  \é 
patriarche  ^  pour  se  délasser  apparemment ,  vient 
,(}?,, seJivxer  qn  moment  à  sa  passion  pour  le  genre 
^amatîque,  en  retouphant  une  ancienne  tragédie 
4!?  Théâtre  Français  dppuis  long-tempp  oubliée. 
Il  a  fait  iinpriniçr  cette  pièce  à  Paris,  en  cachette, 
rt  sans  mettre  personne  dans  son  secret,  sous  le 
titre  de  Sophonisbe ,  tragédie  de  Mairet^  réparée 
àneuf.Kn  reste,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  ré- 
parateur, comme,  vous  croyez  bien  :  il  lui  faut 
toujours  un  prête-nom  ;  c'est  doiic  M.  Lantin  qui 
a  retouché  la  Sophonisbe  de  Mairet.  Ce  M.  Lan- 
l^>;^pi}t.  je  n^avais  Jamajis  entendu  parler,  eiît 
mortwil:y  a  plujs  de  cinquante  ans.  Il  étaîî,  je 
.^rois^  coijçeiUei;  §u  parlement  de  Bourgogne';  . 
Jj'e^  tput  ce  qnej'eïji  sais.  La  tragédie  de  Mairet 
Dfejp^e  SI  ét^  éçrijte  ^long-temps  avant  la  tragédie 
,d«f  Ci/,  paj;"  pierre  Corneille j  file  e^i  par  consé- 
juept  une  de^  premières  pièces  du  Théâtre^  Fran- 
S?is  où  l'on  se  s.ôit  piqué  d'un  peu  de  régularité. 
JjejQe  l'ai  jamais  lue,  ainsi  je  ne  dirai  pointa 
gurf  point  le  réparateur  Lantin  s'est  attaché  a  son 
Wgi^alpu  s'en  est  écarté.  Quant  au  style,  la 
pièce  est  certainemept  réparée  à  neuf  et  récrite 
(t,'ua  bo,u,t  à  l'autre.  Le  sujet  de  Sophonisbe  est 
superbe,;  il^^st  traité  ici  avec  une  assez  grande 
simplicité  ;  le  caractère  de  Scipion  est  bien  con- 
çu: mai^  pojnmie  mon  premier  devoir  est  de  ne 
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flatter  personne ,  M.  Lanliu  pas  plus  qu'un  autre  y 
malgré  mon  faible  pour  lui,  je  suis  obligé  4e 
convenir  que  la  plupart  des  scènes  ne  sont  qu'é- 
bauchées,  pas  assez  filées,  et  que  le  tout  est 
languissant  et  sans  vie.  Cela  peut  suffire  pour 
amuser  et  toucher  des  enfans,  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  des  hommes.  Ce  n'est  pas  de  cette  ma- 
nière futile  que  se  traitaient  de  si  grands  intérêts. 
JD'ailleurs  il  ne  fallait  pas  que  Massinisse  épousât 
Sophonisbe  si  vite  pour  ne  la  garantir  de  rien. 
Il  fallait  que  Scipion  mît  sa  politique  h  empêcher 
ce  mariage;  c'est  la  veuve  de  Siphax  que  le  sé- 
nat de  Rome  veut  faire  mener  en  triomphe ,  et 
non  la  femme  de  Massinisse.  Le  sang  de  Sipha^ 
fume  encore  lorsque  sa  veuve  consent  d'accepter 
la  main  de  son  vainqueur ,  et  cependan|  le  ma- 
riage est  fait  de  façon  qu'on  ne  sait  s'il  peut  être 
regardé  comme  valide  à  lofficialité  de  Carthage 
et  de  Rome.  Tout  cela  est  arrangé  avec  une  pué- 
rilité qui  fait  pitié ,  et  le  style  est  partout  faible 
et  languissant.  Je  ne  retrouve  mon  cher  Lantin 
qu'un  moment  au  cinquième  acte  <pxi  est  assez 
beau ,  et  qui  ferait  certainement  un  grand  effet 
au  théâtre ,  s'il  était  précédé  de  quatre  autres  de 
sa  force.  On  dit  que  les  Coulédiens  Français  se 
proposent  d'essayer  sur  leur  théâtre ,  cette  tra- 
gédie réparée  à  neuf,  mais  je  doute  qu'elle  ait  un 
grand  succès  ;  le  suc  vivifiant  n'y  est  point ,  et  il 
vient  un  temps  où  il  faut  délier  le  coursier  épuisé. 
Solfie  senescentem Ce  temps  est  arrivé  immé- 
diatement après  la  tragédie  de  Tancrède ,  qdi 
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porte  déjà  quelques  sympt6mes  de  langueur,  et 
qui  fera  la  clôture  àes  trophées  de  gloire  du  pa- 
triarche; ce  qni  est  venu  depuis,  Olympie ^  les 
Scythes ^  les  Guèbres^  ne  peut  être  mis  à  c6tédes 
monumens  qui  éterniseront  le  nom  deVoltaire* 

On  lit  à  la  tête  de  la  tragédie  de  Sophonisbe 
nne  espèce  de  dissertation  en  forme  d'épître  dé- 
dicatoire  adressée  à  M.  le  due  de  la  Vallièrc , 
grand-fauconnier  de  France.  On  reconuaît  dans 
cette  épître  la  touche  de  Tillustre  éditeur  de  Too-  , 
Vrage  de  M.  Lantin.  11  désire  que  nos  jeunes 
poètes  suivent  l'exemple  de  M.  Lantin ,  en  répo* 
tant  à  neuf  plusieurs  de  nos  anciennes  tragédies 
tombées  dans  l'oubli  ;  il  propose  pour  cette  opé« 
ration  Agésilas^  Attila ,  Suréna ,  Oihon,  Pulché- 
fie^  P^thante,   Œdipe,  Médée^  Don  Sanche 
iArragon^  la  Toison^d'Or,  Andromède^  et  d'au- 
tres pièces  perdues  dé  Corneille  ;  rAstmste^  de 
Qainault ,  le  Scévole  de  Darier ,  F  Amour  tyran* 
^(jue  de  Scudéri ,  etc.  Il  rappelle  \ Essai  de  Mar- 
niontel  sur  le  Venceslas  de  Rotrou ,  mais  il  ne 
dit  pas  que  cet  Essai  n  a  pas  été  heureux.  Ma 
foi,  si  là  gloire  du  Théâtre  Français  ne  repose 
plus  que  sur  les  épaules  des  réparateurs  à  neuf, 
je  le  tiens  pour  perdu  ;  cela  sent  prodigieusement 
la  vieillesse  et  le  déclin ,  e<  jamais  nous  ne  de- 
vrons un  bel  ouvrage  à  des  réparateurs  de  pro-- 
fession.  C'est  un  conte  que  les  sujets  commeneenf 
a  s  épuiser  :  jamais  les  sujets  n'ont  manqué  àf 
1  nomme  de  génie,  puisque  tout  le  mérite  d'un 
ouvrage  de  Fart  consiste  dans  la  manière  dont  it 
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est  traité;  qu'il  .n'y  a  poiqt.de  .«ijpt  ingi:at  pour 

çqIuI  qui  a  reçi;i  le  génie  en.  partage ,  çt  que  lei 

sy)et$  Içs  plus  hçureux  s'afTaissçpt  et  expirent  sou« 

la  plume  meortrièi^e  du  vqrsÂÇiçateur  sans  taleql 

et  sans.anfvs.Lç.prpjet  de  réparer  à  neuf>  s'il  pr^f 

Dait  faveur ,  aurait  encore  un  autre  inconvénient  r 

en  déBgurant:  les  anciens  mqpumens,  il  détruirait 

Vhistoirq  ^u  Théâtre  Français.  Il  est  intéressant 

pour  uj^en^tion  éclairée  et  qui  a  fait  des  progrès 

dans  un  a^i; ,  de  conserver  sans  changenienjt  1^^ 

difFérens  9ionumens  de  Tart ,  depuis  siw  aurore 

}usqi|'à  son  déclin  ».  et  leurs  défauts  comme  leur$ 

beautés.  Ijq^.  uns  et  1^  autres  sont  autant  da 

marques  auxquelles  on  reconnaît  les  différentes 

époques,  de  l'art  et  de  ses  progrès ,  depuisi  s^ 

naissance  jusqu'à  sa  décadence.  I^'envie  de  xe^-r 

gratter  à  neuf  les  vieilles  masuir^$  ne  marqua  q^ft 

l'époque  de  la  décadence  ;  maîs^^ous  avon^d'ait* 

leur^tant  desympiômes  de  cette fàclieM^se  époque^ 

que  nous  ppqvon^ ,  :$ans  con^^qi^çi^ce  ^  q^gljg^ 

celui  des  réparations,  .      >  irr).v 

,  Un  scélérat  échappé ^es  galères^  qui  a  pofnipi^ 
plusieurs  assassinats  d^n^  1^^  nies  de  F§ri3.,  ^u 
très-peu  de  jou;i:;s ,  vient  d'expipr  ses  crinies  par 
le  supplice^  dp  la  roue.  Un  de  ceux  qui  opt  ejj  le 
malheur  d'êti;ei  i;encontrés  par  ce  misérable , ,  eçt 
M.  Perrinet  de  Çhâtelmont,  qui  vient  de  mourir 
de  sa  blessure  après  avoir  langui  près  d'un  moi^ 
C'était  le  cadet  d'une  nombreuse  famille  protes- 
tante ,  fof  t  içwnue  dans  la  finance  ;  il  avait  cin* 
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qnante  et  quelques  aniléésj  J'ai  connu  son  oiiele , 
homme  d'esprit,  quimotirtrt  il  y  atisept  ôUhtiit 
atts  5  fermier  général  et  nonagénaire.  II  avait  pa^^^ 
lËJètknefee,  cômîrae  c'était  1&  niode  qlora;  dans 
léà  cafés  de  Paris;  avec  tous  les» beaux-'esprits  af 
la  mode '5  et  il  est  fait  mention  de  lui  dans  fe* 
fameux  couplets  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui 
lui  occasîonnèrenf  un  procès  criminel.  Le  viéiii 
fêmûéty  est  cité  comme  attaché  à  la  foi  protesl- 
taufe.  Quand  je  l'ai  connn  y  il  avait  embrassé 
depuis  long-temps  le  parti  de  la  neutralité  ;  il 
était  possesseur  de  plusieurs  millions ,  avec  beaur 
coup  de  simplicité  dans  les  mœurs  et  line  grande 
subtilité  dans  Fesp^it.  8és  deux  petites  filles  oiît 
porté  leurs  richesse^  dans  deux  familles  de  condi- 
tion,  en*  éfxmsant  l'une  un  Langeron,  l'autre  un 
Bnfenne.'Ses  collatéraux,  qiii  jouissent  tous  d'utfe 
fortune  très-bomiête ,  neutres  comme  leur  oncle, 
«frfent  conformés ,  quant  à  l'extérieur ,  au  culte 
doiiiina^bt  5  excepté  cfe  pauvre  Châtelmont  qui 
Vient  d'être  assassiné ,  et  qui  était xesté  zélé  pro- 
testant. Ses  frères  jouissent  de  leur  fortune  comme 
il  Convient  à  des  citoyens  honnêtes-  Châtelmont 
éii  lirait  èomme  un  saint  homme  qui  n'est  ici  qu^ 
flé  passage ,  et  qui  va  se  rendre  dans  sa  «vraie 
ï»attie:'Il  rie  Ise  permettait  pas  d'avoir  un  carrosse  ; 
il  Ue  s^accordàit  qiie  le  simple  nécessaire ,  et  eni- 
pbyàit  tout'le^cste  de  sa  fortune  à  des  œuvres 
de  tihàfrît^é  ;  il'sVtait  fait  une  infinité  de  pension- 
itairéâjqul'pfei^ent  tout  à  sa  mort.  Je  n'en  ai  fait 
înentforifc^  qu'à^  cause  d'mi  mot  qu'il  dit  au  scé* 
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l(^rat,  lorsqu'il  fut  obligé  de  souffrir  qu*on  l'amo- 
nât  devant  son  lit  pour  la  confrontation.  Ce 
scélérat  attribuant  son  crime  à  la  misère  oii  il  se 
trouvait  :  Malheureux  !  dit  Chatelmont  à  son 
assassin ,  éjue  ne  çenois-tu  me  trouver  ?  Je  f  aurais 
mis  au  mois. 


M.  Dorât  vient  de  nous  donner  pour  notre 
printemps  un  ouvrage  tout  printanier,  intitulé 
les  Baisers ,  précédés  du  Mois  de  Mai ,  poè'me , 
brochure  grand  //2-8^.  de  cent  et  quelques  pages, 
ernée  de  tant  de  vignettes  et  de  fleurons,  qu'elle 
peut  être  regardée  encore  plus  comme  l'ouvrage 
de  Charles  Eisen  le  dessinateur,  que  de  Joseph 
Dorât  le  versificateur.  Il  y  a  vingt  baisers ,  à  la 
fête  et  à  la  fin  de  chacun  il  y  a  un  d^sin  dq 
Charles  Eisen  ;  cela  fait  de  bon  compte  quarante 
dessins.  Le  poème  du  Mois  de  Mai  est  également 
embelli  par  ce  crayon  ;  comptez  encore  la  vi* 
guette  du  firontispice  et  une  estampe  relative  au 
mariage  de  M.  le  Dauphin,  et  vous  verrez  que 
le  dessinateur  emporte  au  moins  les  trois  quarts 
de  la  gloire,  revenant  net  de  cette  magnifique 
brochure.  Ajoutez  que  le  poète  voudrait  nous 
vendre  ses  baisers  un  louis ,  si  nous  étions  tentés 
d'acheter  si  cher  un  repentir ,  et  vous  nous 
trouverez  dégagés,  de  tout  compte  à  rendre  sur. 
son  quart  de  gloire  en  réserve.  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  fille  d'Opéra  qui  vende  ses 
baisers  aussi  cher  que  M.  Dorât  :  aussi  ces 
demoiselles  trouvent-elles  le  débit  de  leur  mar- 


MAI  1770.  i39 

chandise  9  et  M.  Dorât  pourrait  bien  garder  la 
sientie.  Ses  Baisers  sont  une  imitation  libre  de 
ceux  de  Jean  second,  poète  latin  du  seizième 
«iqcle  ^  plein  de  grâces  et  de  volupté ,  né  à  la 
Haye 5>  et  enlevé  parla  mort  à  la  fleur  de  son  âge. 
Il  n'y  pas  l'ombre  de  volupté  dans  les  Baisers  de 
M.  Dorât  :  cela  est  d'un  froid  ,  d'un  vide ,  d'un 
aride  à  dessécher  le  tempérament  le  moins 
ioclin  à  la  consomption.  M.  Dorât  a  traduit, 
dans  sa  préface,  un  morceau  de  la  première 
élégie  de  TibuUe,  en  mauvaise  prose  qui  tue 
cependait  «  tous  ces  vingt  Baisers.  Il  relève, 
à  cette  occasion  ,  quelques  négligences  des 
poésies  du  marquis  de  la  Fare  ,  et  il  ne  peut 
cacher  sa  surprise  de  la  réputation  que  la  Faro 
et  Chaulieu  ont  conservée.  C'est  que ,  remplies 
de  négligences ,  leurs  poésies  respirent  la  volupté; 
c'est  qu'on  y  remarque  cette  douce  flexibilité, 
cette  tendre  mélancolie  d'une  âme  passionnée  et 
philosophique,  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige 
dans  les  poésies  de  M.  Dorât.  Les  réflexions  pré- 
liminaires qu'on  lit  à  la  tête  de  ses  Baisers, 
conserveront  à  sa  prose  la  réputation  qu'elle  s'est 
«i  justement  acquise;  ce  n'est  que  chez  lui  qu'on 
trouve  que  /a  langue  française  est  taur  à  tour 
une  lyre  qui  résonne^  un  Jieu9C  qui  coule  ^  un 
tonnerre  qui  gronde,  un  zép^ty^^  <f^^  se 'joue.  Tout 
écrivain  .qui  conserve  dans  son  style  ce  papil- 
lotage  jusqu'à  trente  ans,  risque  bien  de  n'être 
qu'un  enfant  toute  sa  vie.  Le  poème  du  Mois  de 
Mai  est  proprement  une  lutte  contre  les  Saisons 
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de  M.  de  Saint  -  Lambert.  M.  Dorai  a  voulu 
essayer  cegenre  pour  prouver  qu'il  ue  lui  était  pal 
impossible  de  mériter  une  place  à  côté  du  chantiis 
des  Saisons.  M.  Diderot  ii'a  pf»  trouvé  à  o^ 
chantre  assez  d'habitude  de  la  •  vie  champêtr^  ( 
jugez  oe  qu'il  auiait  dit  du  ramagiej  de  ÎM.  Dorât  c 
ce  n'est  ni  daitô  i^  coulisses  ^des  lE^peptaeles ,  ni 
dans  l$s  soupers  de  Paris  qu'on  apprend^àfairo 
des  géorgiques.  A  la  fin.  de.  son  Mçis  de  -M^^ 
M.  Dorât  célèbre  le  mariage  de  M*  le.  Daupbi^ 
Cet  événement ,  qui  va  aussi  être  aébébré  à  b 
cour  et  à  la  ville,  produira  une  ialinîi^de  pçjits 
vers  et  de  petites  fadaises,  dont  je  n^e  crojs  tflès- 
dispensé  .de  parier.  .    .  '  * 

On  peut  faire  relier  avec  les  Baisers  de 
M.  Dorât  '  les  Bains  de  Diana  ou  le  Trioniphe 
de  r  Amour  y  poème  éti  trois  chants,  par^un 
M.  Desfontainés ,  dont  c'est,  je  crois ,  le  éôup 
d'essai.  Ce  sont ,  depuis  quelques  années,  les  dessi- 
nateurs et  leë  graveurs  qui  ifont  toutile  mérké  de 
iK)s  jpoè'me&  Celui-ci  est  orné  de  irois  estampes 
•et  d'un  frontispice  ;  l'impi^siion,  le  papier  letJe 
format  :  sonti  aussi  /beaufi  que  ai  M.  Dorât  avait 
prési^'à'Lléditioniiclest  àquoi  il  faudra^ borner 
désormais  Féloge  de\noapoëtes..Du  reâteles  Bains 
dé{x  Diane  sont  aussi  chamky  aussi  voluptue^xi, 
aussi  intéreasans. que tles  BaiMrs  de  >M.  Dorbt»«0 
-  En  revanche,  je  ne  ferai  pas 'rélier,  avoolps 
insipidités  de 'meesietirs  Ddratet Deafontàines,  1|^ 
Première  NuitdiYoung.,  traduite  en  vers  françai^^ 
par  M.  Goiardeau^  feuilte/i/»H8<>%  de  trente  pligbs. 
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Od  reconnait  dans  ce  morcjeau  un  très-grand 
(aient  poor  la  versification ,  dont  l'anteiir  a  déjà 
donn^  des  pteuves  «dans  d'antres  ouvrages.  Dans 
touÉe  HQtre  jettnçsse  poétique  il  ii'y  a  que  TME.  de 
La  Hjarpe  et  M.  Cblardeau  qui  aient  quelque 
iâée  de '^harmonie ,  de  cette  douoeut  de  vet^- 
fifcatioii  ^ui  dispose  insensiblement  l'âme  à  une 
douce  et  tendre  mélancolie,  de  cette  poésie  imi- 
talîve  qui,  par  je  ne  sais  quel  prestige  secret  , 
établit  line  liaison  entre  telle  sensation  de  1*  ariïé 
^  tel  choix  de  mots  ou  telle  ^uite  de  sons. 

Mânes  chers  et  sacres  !  ô  mon. ami!  jamais 

Riéri  /  non  rien  dans  mon  cœur  n'effacera  tes  traits. 

Ce  cœur  plein  d'amertume  est  plein  ie  ton  idée.    '        '    ' 
''  €rois-m<w>,  Vitthe  èvLJour  fùt-elte  relardée , 

Dans  so'p  c<ifQTs  le  plvsvleht ,  b  plus  longue  de^  nmii     i  '■ 
.^  N^  pourrait  épuiser  l'e^icès.  flç  a|e^  çqnuis ,         . ,     ,     , 
.    Et  le  cri  matinal  du  chantre  de*  l'aurore  >  e 

Aux  cris  de  ma  douleur  se  mêlerait  encore. 

'Voilà«cei1ainementdQS  vers;  ei^iM.  Colardean 
et  ^8  camarades  ajoutai^it  au:  talent  qu'ils  ont 
reçu  de  la.  pâture  5»» l'étude  et  l'application  nécds- 
'«aiï>es?  à  tout  homme  qui  veut  exceller  danfitson 
airty  nous  leur  devrions  sans  doute  des  prodoctions 
Irès^festimâblesi^Xes  Nuits  dYùung  ont?une  grande 
i?épatation  en  Angleterre  et  même' en  Bkaropisô. 
OaditHc|a!fl'eri  e3ciste.»iiine  traduotÎQn  allejuandê 
qbiie^tun  ^ebef^d'peuvre ,  mais  je  ne  la  cocinais 
ij^pint/' Ua  > 'eeHain  M.  le  Tourneur  nous  en.  a 
.  donné  t^netradiUGtion  françaisô  F  année  dernière. 
M»  Çolacdeauy  san«  doute  pour  laire  une  koa- 
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nêtetë  à  son  rival ,  prétend  que  cette  traductiorf 
a  eu  un  succès  éclatant  Je  veux  mourir  si  j'en 
ai  entendu  parier  à  qui  que  ce  soit.  Ce  genre  ne 
peut  guère  réussir  en  France;  nous  ne  sommes, 
pas  assez  recueillis,  assez  solitaires;  nous  ne 
pouvons  lui  accorder  le  temps  dont  il  a  besoin 
pour  affecter.  Un  reproche  plus  réel  que  je  fais 
à  cette  espèce  de  poésie,  c'est  le  vague  dans  lequel 
elle  fait  nager  son  lecteur.  On  remarque  dansf* 
Young  et  ses  pareils  plutôt  une  tête  échauflFée , 
une  imagination  exaltée ,  effarouchée ,  qu'un  cœur 
profondément  affecté  ;  on  ne  sait  proprement  de 
quoi  il  se  plaint ,  quels  sont  ses  malheurs  ;  on 
ne  connaît  pas  les  objets  de  sa  douleur,  quoi- 
qu'il vous  y  ramène  sans  cesse.  Il  y  a  dans  tout 
cela  trop  de  cloches,  trop  de  tombeaux,  trop 
de  chants  et  de  cris  funèbres ,  trop  de  fan- 
tômes; Fexpression  simple  et  naïve  de  la  vraie 
douleur  ferait  cent  fois  plus  d'effet  que  toutes  ces 
images  :  il  s'agît  de  faire  couler  mes  larmes ,  et 
non  de  m'effrayer  comme  un  enfant  par  des 
images  imposantes  et  terribles  en  apparence , 
mais  qui  n'effleurent  pas  mon  ame ,  et  n'y  laissent? 
aucune  trace ,  âttcun  sentiment  durable. 


Mémoire  sur  la  construction  de  la  coupole  pro^ 
jetée  pour  couronner  la  nouvelle  église  de  Sainte^ 
Geneviève  de  Paris ,  où  il  est  question  de  prouver 
que  les  piliers  déjà  exécutés  et  destinés  à  porter  cette 
coupole^  n'ont  point  les  dimensions  nécessaires  pour 
espérer  dy  élever  un  semblable  ouvrage  avec  solî-^ 
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dite  :  .problème  adressé  à  toutes  les  sociétés  sa- 
fiantes,  aux  ingénieurs  ^  aux  architectes ,  et  à  ceux 
gui  se  connaissent  en  construction  ;  par  M.  Patte , 
architecte  de  S.yf.  S.  monseigneur  le  duc  de  J)eux- 
Ponts.  Ce  Patte  est  le  Fréron  de  l'architecture  ;  il 
ne  sait  rien  faire ,  mais  il  veut  empêcher  les  autres 
de  faire.  Il  n'a  jamais  peat-être  construit  une 
cabane  ;  mais  parce  qu'il  sait  dessi^er  sur  le  pa- 
pier les  édifices  construits  par  les  autres ,  il  se 
croit  architecte.  Il  s'est  déjà  déshonoré  par  quel- 
ques procès  pareils  à  celui  qu'il  intente  ici  à 
M,  Soufflot.  Je  hais  cette  vermine  malfaisante 
autant  qu'il  dépend  d'elle.  Je  suis  fort  d'avis 
qu'on  ne  prodigue  à  M.  SoufiQot  Tencens  que 
lorsque  son  église  sera  achevée ,  et  qu'elle  aura 
excité  l'admiration  générale  des  .connaisseurs  ; 
mais  que  ce  Patte  ait  raison  ou  tort ,  k  publi- 
cation de  son  Mémoire  ne  peut  avoir  aucun  but 
honnête  ;  car  les  choses  sont  trop  avancées  pour 
qu'il  y  ait  du  remède  s'il  a  raison:  il  ne  cherche 
donc  qu'à  inquiéter  l'architecte ,  qu'à  lui  ôter  la 
confiance  dont  un  artiste  a  besoin  pour  opérer , 
qu'à  lui  nuire  dans  l'esprit  du  public  >  qu'à  jouer 
en  un  mot  le  rôle  d'un  maraud  qu'il  est. 
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Paris,  i*' juin  1770. 

M.  le  baron  de  Zurlauben,  maréchal  de  camp^ 
capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses  que  son 
père  a  commandé  long-temps,  et  membre  de, 
r  Académie  roya  le  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  profité  de  la  circonstance  du  mariage  de  mon- 
seigneur le  Dauphin,  avec  Tarchiduchesse  An- 
toinette d'Autriche ,  la  plus  jeune  des  filles  de 
Marie-Thérèse ,  pour  publier  des  Tahhs  généalo^ 
glques  des  augustes  maisons  d* Autriche  et  de  Lor- 
raine ,  et  leurs- alliances  a^ec  t auguste  maison  de 
France  :  précédées  d'un  mémoire  sur  les  comtes  de 
Hahsbour]g.^  tige  de  ta  maison  d'Auiriche;  volume 
de  trois  cent  trente*quatre  pages. 

Le  mérite  d'un  pareil  ouvrage  consiste  dans 
l'exactitude,  et  ce  mérite  ne  peut  être  constaté 
que  par  l'usage,  à  mesure  qu'on  a  besoin  de  con-. 
sulter  et  de  vérifier  des  dates.  La  dissertation 
qu'on  Ut  à  la  tête  de  ces  tables  est  une  compi- 
lation faite  d'après  Eccard ,  le  bénédictin  dom, 
Herrgott,et  le  célèbre  Schœpflen,  de  Strasbourg. 

On  trouve  à  la  fin  de  ces  tables  là  généalogie 
de  cette  branche  de  la  maisdn  de  Lorraine ,  qui 
est  établie  en  France  depuis  plus  de  deux  cents 
ans,  et  qui  a  pensé  arracher  à  la  maison  de 
Bourbon  le  sceptre  d'un  des  plus  beaux  royaumes 
de  l'Europe.  Le  sort  de  cette  branche  cadette  de 
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LoiTâiiie  est  ^'^XdteTMvemeïkt  Fattentîon  des 
Français.  Nous  venons  d'être  témoin  d'un  mou* 
Vement  occasioniië  par  les  fêtes  du  mariage  de 
^Q^giieuf:  ifs  danphîn.  Heureusement  chaque 
siècle  a  son  caractère  ;  et  s'il  était  question  il  J 
i^|ti>déuit>  (Petits  ans 'de' !a  coinronnë  tl»  France  entre 
"la'lipaifohe'cte^BoQrbbn^t  les  princes  loiTeias , 
^^  avjôatii'ikurces  tnèmes  princes  n'ont  eu  à  sedj^ 
'^ipitttsr  que'  y&at  im  menuet  a^ec  la  noblesse  du 
•'wyatimè;  » 

•  ^  Pettdejoursev&ntlemaria^dèlMvledauphin, 
il  «ërépaiidh  un  bruit  que  aiaiienôiseUe  de  Lor- 
raine ^  iilte  de  k  comtesse  de  Brionne^  «t  éteur 
dapmieédeLiimbeee^graid^^euyerde  F^nee^ 
vd^iserart  «op  sleimet  au  balperé,  immédiate- 
m^  apti»  kspiiiiîQar  et  firincessesd»  sai^;,  et  que 
.  i^iXH  Ji^  attaît  aeewdëeeile  dSisiinctie&  à  la  suite 
d'une  audieneé'.<|i|&iAL<le'e<niitedB  Mencsy,  am- 
hmi^demÊ:  det^jQfnqpieoetiretde  1- împëratxiceimîne, 
MMaiteue  deiScf  !lfa}esté«  Quoique  les  étiquettes 
et  I!0r«beditetmenu^ad*imrbal  poi»  ne  soieatnuUe- 
1)  mQii4dt(refi$#rtdeces4i9^iHes^ Une fiiot pasctmre 
fftm  ce^tsp^it  ua^MbsiiiM  stérile  pour  Tesprit  pbt- 
mJDsQphiquft;  letilouit  ice  qui  oaraCtérise  d'œielurs 
; A'iei^Hsit  publie  4'^e[  cbiirf  d'une  nation,  dNm 
H;|i^(;l^.,.^stttcm)Ours  intéressant  k  r^wiarquer.  La 
hi]P0¥(]rf$}^4^  xneuuet  dQ  m&d^uQÎseUe  de  LcHrraine 
f.u^B^^M  plns^£|iide^rnientatieuipar|[ni  las  ducs 
^«^pairii,  quifiièi^entàleurcari^e,  dans  cette  ooca* 
'^OU)  toiE^  U. htotei noblesse  dji;  royaume.  Oa 
âQbijisijHiii^pÉWitlpisMi^^  4u*iliLe 
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pouvait  y  avoir  de  rang  intermédiaire  entre  les 
princes  du  sang  et  la  haute  noblesse ,  et  que  par 
conséquent  mademoiselle  de  Lorraine  ne  pouvait 
avoir  à  la  cour  de  rang  distinct  de  celui  des 
femmes  de  qualité  présentées.  L'archevêque  de 
Reims,  premier  pair  ecclésiastique,  s*étant  trouvé 
incommodé  ,  on  s'assembla  chez  Tévéque  de 
Noyon  ,  second  pair  ecclésiastique ,  frère  du 
maréchal  de  Broglie.  On  dressa  un  mémoire  à 
présenter  au  roi  ;  les  ducs  et  pairs ,  en  le  signant , 
laissèrent  des  lacunes  entre  leurs  signatures ,  afin 
que  la  haute  noblesse  pût  signer  pêle-mêle ,  sans 
distinction  de  titres  et  de  rang ,  et  ce  futj|*évêque 
de  Noyon  qui  présenta  à  Sa  Majesté  le  mémoiris 
concernant  le  menuet. 

Gomme  ce  mémoire  n'a  pas  été  imprimé ,  et 
que  les  copies  qui  ont  couru  en  manuscrit ,  sont 
restées  assez  rares ,  vous  ne  serez  pas  fôché  de  le 
trouver  inséré  ici.  C'est  une  pièce  qui  aura  sa 
place  un  jour  dans  les  archives  du  droit  public 
de  France ,  et  dans  les  archives  philosophiques; 
elle  peut  être  déposée  comme  un  monument  du 
style  et  de  la  tournure  de  la  cour  soutf  le  règne 
de  Louis  XV. 

M  ]S  M  O  I  R  E. 

a  Sire ,  les  grands  et  la  noblesse  du  royaume; 
honorés ,  daus  tous  les  temps ,  de  la  protection 
particulière  de  Votre  Majesté,  et  des. rois  vos 
iprédécesseurs ,  déposent  avec  confiance  au  pied 
du  trône^  les  justes  alarmes  qu'ils  ont  conçues  des 
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bruife  qui  se  sont  rép;^ncïus  que  Voire  Majesté 
éUit  sollicitée  d'pçcorder  un  rang  à  la  maison  de 
Lorraine  j  immédiatement  après  les  pripees  du 
sang ,  et  qu'il  avait  été  réglé  qu'au  bal  paré  da 
mariage  de  M.  le  dauphin,  mademoiselle  de 
Lorraioç  danserait  avant  toutes  les  dames  de  la 
touty  bonnerur  si  distingué  que,  d^ns  votre  au- 
giisie^piaison,  il  nçst  paa  accordé  aux  branches 
aîûéps  sur  les  branches  cadettes  (i),  et  qu'il  ne 
;  la  jamais  été  qu'aux  filles  princesses  du  sangsuç 
j     les  femmçs  de  qu^Ulé- 

'         )>  Ils  croient ,  sire  ^  qu'ils  manqueraient  à  ce 
I      qu'ils  doivent  k  leur  naissance ,  s'il  ne  vous  témoi- 
I      gaaient  combien  une  distinction  aussi  humiliante 
î      pour  eux  qu'elle  est  nouvelle ,  ajouterait  k  la, 
douleur  de  perdre  l'avantage  qu'ils  ont  toujours 
eu  de  n'être  séparés  de  Votre  majesté  et  dp  la 
famille  royale  par  aucun  rang  intermédiaire ,  et 
sïls  ne  vous  représeutaient  avec  le^plus  profond 
respect,  les  raisons  qui  s'opposent  à  des  préten- 
tions qui  ne  blessent  pas  moins  la  dignité  de  la 
nation  et  de  votre  couronne  5  que  les  prérogatives 
i      de  la  noblesse  française.  Us  se  flattent  qu'elles 
toucheront  Votre  Majesté ,  et  que  sa  bonté  ne 
loi  permettra  pas  de  souscrire  a  une  démande 
dont  Tefiet  ne  pourrait  que  mortifier  un  corps 

(i)Cecî  est  un  peu  obscur  :  ïc  rédacteur,  si  je  Taî  bien  compns  V 
n*a  ceptendant  voulu  dire  qu*une  vérité  très^eoromune  ;  savoir , 
que  les  princesses  du  s^ng  mariées  prennent  le  pas  sur  I^s  princesses  du 
sangnon mariées,  sans 9*^oir égard  à  l'ancienneté  desbranches.  Ainsi 
MademoîseUe,  fiile  de  M.  le  duc  d^OWeans,  avant  son  mariage , 
^dai(  W  pas  à  imadame  1^  çomt«$se  de  là  Marché.  {I^o^a  de  PJ^d.) 

lO. 


j48        correspondance  LITTERAIRE, 
qui  a  toujours  été  le  plus  ferme  soutien  de  la 
monarchie ,  et  qui  n'a  cessé  de  prodiguer  son 
sang  et  sa  fortune ,  pour  en  augmenter  la  gloireî 
et  la  grandeur. 

»  Il  n'y  a  point  d'honneur,  sire,  dont  la  noblesse 
française  soit  plus  jalouse  que  d'approcher  de  ses 
rois,  et  elle  croit  défendre  le  plus  précieux  de 
ses  avantages ,  en  défendant  le  rang  qu'elle  tient 
auprès  de  Votre  Majesté.  Attachée  au  trône  dès 
le  commencement  de  la  monarchie ,  elle  n'en  a 
jamais  été  séparée  par  qui  que  ce  soit  :.  c'est  un 
ordre  que  les  rois  vos  prédécesseurs  ont  toujours 
maintenu;  et  lorsque  François  !«'',  pour  faire 
honneur  au  duc  d'Albanie ,  frère  du  roi  d'Ecosse , 
qui  était  en  France ,  le  fit  placer  entre  un  prince 
du  sang  et  un  pair  du  royaume ,  il  crut  devoir 
déclarer  que  c'était  pour  cette  fois  seulement^  et 
ordonner  que  les  pairs  s'asseîeraîent  dorénavant 
en  ses  cours  et  conseils,  les  premiers ,  les  plus 
prochains  de  sa  personne^  et  commanda  d'en  faire 
registre. 

»  Les  puînés  de  Glèves ,  dont  la  maison  précé- 
dait en  Allemagne  celle  de  Lorraine ,  ceux  de 
Luxembourg,  qui  comptoient  quatre  empereurs 
et  six  rois  de  Bohême  parmi  leurs  ancêtres  ;  ceux 
de  Savoie,  issus  d'une  maison  qui  régnait  sou- 
verainement depuis  cinq  cents  ans ,  se  sont  con- 
formés à  l'ordre  ancien  du  royaume;  ils  n'y  ont 
pris  d'autres  titres  que  ceux  qui  sont  conimuns  à 
toute  la  noblesse,  et  se  sont  honorés  de  marcher 
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au  rang  des  comtés,  duchés  et  jpairîes  qu'ils  y  ont 
obtenus. 

5)  La  maison  de  Lorraine  elle-même  a  tellement 
reconnu  cet  ordre ,  qu'elle  a  voulu  se  prévaloir 
de  dignités  de  TEtat  pour  précéder  les  princes 
du  sang. 

))  C'est  cet  ordre  ancien  que  Charles  IX  (i) 
voulut  être  suivi  à  la  cérémonie  de  son  mariage , 
après  la  discussion  la  plus  scrupuleuse  qu'il  en 
fit  faire  dans  un  conseil  tenu  à  Soissons,  en  1 570. 
Il  y  régla  les  rangs  par  l'ancienneté  des  duchés, 
comme  avaient  fait  les  rois  passés,  et  répondit  au 
duc  de  Ne  vers,  de  la  maison  de  Mantoue ,  qui 
s'en  plaignait ,  qu'il  voulait  suivre  ce  qu'il  avait 
trouvé^  et  ne  pouvait  faillir  en  ce  faisant 

»  Quel  titre,  sire,  pourraient  vous  présenter 
messieurs  de  Lorraine ,  qui  pût  changer  un  ordre 
si  respectable ,  qui  pût  leur  donner  le  droit  de 
se  placer  entre  Votre  Majesté  et  les  grands  du 
royaume ,  et  d'abaisser  au-dessous  d'eux  les  pre- 
mières dignités  de  la  nation ,  les  dignités  dont  ils 
se  sont  eux-mêmes  servis,  afin  de  plus  déco- 
rer (2) ,  élever  et  exalter  eux  et  leur  maison  ; 
dignités  par  lesquelles  ils  ont  cru  devoir  précéder 
les  princes  de  votre  sang,  qu'ils  ne  pouvaient 
incontestablement  pas  précéder  par  leur  naissance. 
S'ils  ont  joui  de  quelques  préférences  momen-- 

(i)  Voyez  le  manuscrit  de  la  biliothèque  du  roi ,  coté  8698  ,  de 
ceux  appelés  Béthume ,  Fq!.  38.  C'est  un  mémoire  écrit  de  la  çiaiii 
ou  duc  de  Nevers  lui-même  ;  il  y  en  a  une  copie  au  dépôt  des  pairs; 

(2)  Termes  des  lettres  d'érection  du  comté  de  Guise  en  duchén 
pairie ,  eafayeur  de  Claude  de  Guise ,  en  i5a8. 
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tances  sur  les  grands  du  royaume  ,  c'est  dans  les 
temps  où  la  faveur  et  les  circonstances  leur  assu- 
raient le  succès  de  toutes  leurs  prétentions  :  doi- 
vent-ils les  faire  revivre  dans  de^  tètnps  où  la 
sagesse  et  la  jusiice  de  Voire  Majesté  font  ie 
bobheur  de  ses  sujets  et  la  gloire  de  son  règne  ? 
3>La  grandeur  des  premières  dignités,  dans  tout 
état,  marcjue  celle  des  nations ,  et  la  grandeur 
des  nations  fait  celle  de  leurs  rois.  De  là  vient, 
sire,  qu'aucun  de  nos  voisins  île  Souffre  que  des 
étrangers,  même  souverains,  aient  chez  eux  la  pré- 
séance sur  les  grands  de  l'état.  Aucune  duchesse 
çn  Angleterre  ne  voulut  céder  le  pas,  en  1673, 
à  la  duchesse  de  Modène  qui  y  menait  sa  fille , 
depuis  reine  d'Angleterre,  pour  épouser  le  duc 
^'Yorck ;  les  grands dEspagde  n'ont  fait  aux  ducs 
de  Lorraine  d'autre  honneur  que  celai  de  les 
laisser  asseoir  à  rextrêûiité  du  tnême  banc  qu'eui  ; 
MM.  de  Lorraine  n'ont  pu  obtenir  à  la  cour  de 
Vienne  même,  où  règne  le  chef  de  leur  maison, 
d'autres  honneurs  que  ceux  qui  sont  communs  à 
tous  les  princes  de  lempire. 
,  »  Les  grands  de  vôtre  royaume j^  sire,  ne  sont  point 
inférieurs  à  ceux  de  tant  d'états  qui  regarderaient 
comme  une  offense  pour  eux  et  poùrleur  nation , 
la  prétention  de  les  précéder  chez  eux.  Ce  serait 
douter  de  la  prééminence  de  la  France  en  Europe, 
que  de  douter  de  la  prééminence  de  ceux  cjui, 
aux  termes  d'un  de  y  os  ancêtres,  îoni  partie  de 
son  honneur  et  du  propre  honneur  de  ses  rois  (  i  )• 

{i)  Lettre  de  Pbilippe-le-Bel  au  pape  Clc'ment  V. 


.     afUïN  .1770,  i5i 

«Lanûblease  française  ne  cède,  sire,  à  aucune 
duJtnwde  entier  par  son  ancienneté,  par  l'éclat 
de  ses  actions  ,  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits,  mie  compte  parmi  ses  ancêtres  des 
dascendans  d'empereyrs ,  de  rois  et  d'autres  sou- 
verains ;  elle  j  compte  des  maisons  à  qui  leurs 
âtliandes  ont  ouvert  des  droits  sur  plusieurs  trônes 
de  l'Europe  ;  elle  ne  connaît  en  un  mot  au*de$sus 
d'elle  que  le  sang  de  ses  rois,  parce  qu'elle  ne 
voit  que  d^ns  ce  sang  auguste  ceux  qui ,  par  les 
lois  de  la  monarchie ,  peuvent  devenir  ses  sou- 
verains. 

j)  Ce  sentiment  qui  fait  le  caractère  propre  de  la 
nation,  et  qui,  dans  la  nation ,  distingue  sur  tout  ' 
votre  noblesse  ;  cet  amour  inaltérable  pour  nos 
rois ,  que  les  vertus  de  Votre  Majesté  ont  encore 
augmenté ,  ne  nous  rend  que  plus  sensibles  les 
moindres  atteintes  que  Ton  peut  donner  au  rang 
que  nous  avons  toujours  tenu  auprès  du  trône; 
mais,  sire ,  votre  bonté  et  votre  justice  nous  ras- 
surent. Si  Votre  Majesté  a  bien  voulu  donner  des 
preuves  de  sa  complaisance  dans  une  occasion 
qui  fait  le  bonheur  et  l'espérance  de  toute  la 
France,  elle  ne  voudra  pas  qu'un  si  beau  jour 
soit  une  époquç  de  douleur  pour  la  noblesse  fran- 
çaise, et  daignera  dissiper  ses  craintes  en  décla- 
rant que  son  intention  est  de  conserver  Tordre 
établi  dans  le  royaume  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie ,  maintenu  par  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  dont  elle  a  bien  voulu  elle-même , 
ÇQ  1718,  garantir  la  durée,  en  consacrant  par 
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ses  propres  édits  les  anciennes  constitutions  de  cet 
état...,,  qui  ont  donné  aux  premiers  officiers  de  Im 
couronne  auprès  dps  rois  le  rang  immédiat  après 
les  princes  du  sang.  Elle  comblera  la  reconnaisr 
sance  des  plus  fidèles  et  des  plus  soumis  de  ses 
sujets,  et  d*une  noblesse  qui  n  est  pas  moins  prête^ 
que  ses  ancêtres  de  sacirifier  sa  vie  et  ses  biens  à 
la  défense  de  sa  patrie  et  à  :  la  gloire  de  votre 
couronne.  A  Paris ,  le  7  mai  1770;  et  ont  signé 
sans  distinction  de  rang  et  de  maisons.  » 

Cette  requête  fut  à  peine  connue,  qu'il  en 
courut  dans  le  public  la  parodie  que  vous  ailes 
lire. 

Sire,  les  grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Une  princesse  de  Lorraine 
Sur  eux  au  bal  prendre  le  pas. 
Si  Votre  Majesté  projette 
De  les  flétrir  d'un  tel  affiront , 
Ils  quitteront  la  cadenette 
Et  laisseront  les  violons. 
Avisez-y ,  la  ligue  est  faite. 
Signé  l'évêque  de  Noyon, 
Lavaupaliere ,  Beaufremont , 
Clermont ,  Laval  et  de  Villette. 

On  disait  en  effet  tout  haut,  que  si  la  ré- 
ponse du  roi  à  ce  mémoire  n'était  pas  favor'able, 
toutes  les  femmes  de  qualité  se  trouveraient  su- 
bitement indisposées ,  et  qu'aucune  ne  danserait 
au  bal  paré.  Au  reste ,  cette  requête  versifiée  ne 
manque  pas  de  sel  :  indépendamment  du  ridicule 
de  voir  un  prélat  présider  aux  délibératioiis  et 
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diriger  les  démarches  et  les  efforts  de  la  noblesse 
française  au  sujet  d'un  menuet ,  on  y  a  enchâssé 
les  noms  de  quelques  anciennes  et  illustres  maisons 
entre  deux  grands  de  la  monarchie  de  très  fraîche 
date.  On  prendrait  cela  pour  une  mauvais^,  plai- 
santerie, mais  le  fait  paraît  certain;  et  Ton  assure 
que  le  marquis  de  Villette ,  fils  d'un  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres ,  qui  ne  s'est  illustré 
jusqu'à  présent  que  par  quelques  petits  écrits  et 
d'assez  grands  écarts  de  jeunesse,  a  eu  la  permis- 
sion de  signer  une  requête  au  bas  de  laquelle  on 
lit  les  noms  de  Beaufremont ,  de  Clermont ,  de 
Montmorency.  Il  n'est  pas  douteux  que  ses  des- 
cendans,  s'il  en  a  jamais  ,  ne  lui  sachent  gré  un 
jour  de  cette  signature;  ils  diront:  un  de  nos 
ancêtres  a  signé  la  fameuse  requête  du  Menuet, 
au  mariage  du  petit-fils  de  Louis  XV,  avec  tous 
les  pairs  et  toute  la  haute  noblesse  du  royaume  ; 
donc  notre  nom  était  dès-lors  compté  parmi  les 
plus  illustres  de  la  monarchie  ;  ils  pourront  dirp 
encore  :  en  1 770 ,  au  bal  paré  du  mariage 
d'un  dauphin ,  un  Villette  disputa  le  pas  aux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  c'est  ce  grand 
Villette ,  ajoutera  un  de  ses  petits-fils ,  qui  publia 
à  ses  frais  un  Eloge  de  Charles  Y  et  un.  Eloge  de 
Henri  IV,  qui  n'ont  pu  se  dérober  à  l'injure  du 
temps,  ni  dans  les  archives  de  la  littérature  ni 
dans  celles  de  notre  maison  ;  et  ils  diront  vrai. 
Beaucoup  de  preuves  historiques  ne  sont  pas 
établies  sur  des  fondemens  plus  solides. 
Le  roi,  trois  ou  quatre  jours  après  avoir  reçu 
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cette  requête  des  grands  et  de  la  noblesse  de  son 
royaume,  et  deux  jours  avant  le  bal  paré,  y  fit 
une  réponse  que  Sa  Majesté  daigna  composer  et 
rédiger  elle-même  et  écrire  dé  sa  propre  main. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  L^ambassadeur  de  l'empereur  et  de  Fîmpéra- 
»  trice-reine ,  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de 
D  moi ,  m'a  demandé  de  la  part  de  ses  maîtres 
»  (et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  h  tout  ce  qu'il  me 
»  dit),  de  vouloir  marquer  quelque  distinction 
»  à  mademoiselle  de  Lcnraine ,  à  Toccasiou  pré- 
»  sente  du  mariage  de  mon  petît-fils  avec  Tarchi-* 
»  duchesse  Antoinette.  La  danse  au  bal  étant  la 
»  seule  chose  qui  ne  puisse  tiret  à  conséquence, 
»  puisque  le  choix  des  danseurs  et  danseuses  ne 
«  dépend  que  de  ma  volonté  «  sans  distinction 
»  de  place ,  (  exceptant  les  princes  et  princesses 
»  de  mon  sang ,  qui  ne  peuvent  être  comparés 
»  ni  mis  en  rang  avec  aucun  autre  Français)  et 
ïi  ne  voulant  d'ailleurs  rien  changer  ni  innover 
»  à  ce  qui  se  pratique  à  ma  cour  »  je  compte  que 
»  les  grands  et  la  noblesse  de  mon  royaume  me 
*  ^donneront  des  preuves  de  la  fidélité ,  soumis- 
»  sion ,  attachement  et  même  amitié  qu'ils  m'ont 
»  toujours  marqués  et  à  mes  prédécesseurs ,  et 
j>  ne  feront  jamais  rien  qui  puisse  tne  déplaire , 
»  surtout  dans  une  occasion  où  je  désire  marquer 
V  ma  reconnaissance  du  présent  qu'elle  m'a  fait, 
"»  qui ,  j  espère ,  ainsi  que  vous^  fera  le  bonheur 
}f  de  mes  jours.  » 

Quoique  cette  réponse  favorisa  évidemment^ 
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prétention  des  grands  et  de  la  noblesse  ;  ou  mette 
du  moins  tous  leurs  droits  à  couvert ,  ceux-ci  ne 
^crurent  pas  devoir  s*en  contenter  ni  se  préparer 
à  assister  au  bal  paré,  et  le  jour  fixé  pour  cette 
cërémonie ,  la  plupart  des  dames  qui  devaient 
danser  le  menuet ,  affectèrent  de  traverser  les  ap- 
partemens  de  Versailles  en  négligé  ,  ou,  connue 
nn  dit  noblement  aujourd'hui,  en  chenille.  L'agî- 
tati(^n  fut  extrême,  et  l'on  prétend  que  S.  M,  fut 
obligée  de  se  mettre  en  colère  pour  déterminer 
ies  dames  à  danser  leur  menuet.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  les  dames  ne  prirent  le  parti  de  la 
soumission  aux  volonté  du  roi  que  dans  Taprès- 
midi ,  et  que  S.  M.  se  trouva  dans  le  cas  de  dif- 
forer  l'ouverture  du  bal^  pour  laisser  aux  dames 
le  temps  d'achever  leur  toilette.  Mademoiselle  de 
Lorraine  dansa  donc  son  menuet  immédiatement 
après  les  princesses  du  sang  ;  raais  après  ce  me- 
toaet  le  roi  fit  danser  à  M.  le  comte  d'Artois,  qui 
avoit  dansé  à  son  rang^  un  second  menuet  avec 
madame  de  Laval,  après  quoi  M.  le  prince  de 
Lambesc  dansa  le  sien  avec  madame  de  Duras, 
si  je  rie  me  trompe.  Ainsi,  dans  le  fait,  la  maison 
de  Lorraine  à  plus  perdu  que  gagné  dans  cette 
occasion  :  car ,  pour  que  sa  prérogative  fût  éta- 
blie et  reconnue  sans  difficulté ,  il  eût  fallu  que 
le  prince  de  Lambesc  et  sa  sœur  dansassent  avant 
tous  les  hommes  et  toutes  les  dames  de  la  cour.^ 
il  est  vrûi  que,  pour  faire  danser  une  femme  da 
qualité  avant  M.  le  prince  de  Lambesc ,  on  ^ 
trouvé  le  tempérament  de  faite  danser  un  seconci 
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menuet  au  petit *fils  du  roi ,  à  qui  personne  àans 
le  royaume  n'a  rien  à  disputer  ;  mais  cet  expé- 
dient même  est  une  innovation ,  parce  que,  dans 
l'hiérarchie  imperturbable  du  bal  paré ,  chacun 
doit  danser  le  menuet  à  son  rang ,  et  nul  ne  peut 
en  danser  un  second  que  tous  les  danseurs 
acceptés  n'aient  dansé  le  leur. 

La  maison  de  Lorraine  n'a  rien  opposé  au  mé- 
moire de  ]a  noblesse  :  si  elle  avait  voulu  plaider 
sa  cause,  elle  n'aurait  pas,  je  crois,  laissé  de 
dire  des  choses  embarrassantes  pour  ses  adver- 
saires. Elle  aurait  combattu  le  principe ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  rang  intermédiaire  entre  la  fa- 
mille royale  et  la  noblesse ,  par  le  fait  ;  car  si  ce 
rang  existe,  il  est  inutile  de  raisonner  à  perte  de 
vue  pour  prouver  qu'il  ne  peut  exister.  Or,  il 
est  incontestable  que  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  reçoivent  le  cordon  bleu  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  c'est-à-dire ,  dix  ans  plus  tard 
que  les  princes  du  sang ,  et  dix  ans  plutôt  que 
les  ducs  et  pairs ,  et  toute  la  noblesse.  Personne 
ne  leur  conteste  ce  droit  ;  les  maisons  de  Bouil- 
lon et  de  Rolian ,  n'ayant  pu  Toblenir ,  se  con- 
tentent de  ne  pas  accepter  le  cordon  bleu  plus 
tard,  et  dy  renoncer  entièrement.  A  la  cé- 
rémonie de  l'ordre ,  c'est-ii-dire ,  à  la  plus 
grande  ou  plutôt  à  la  seule  solennité  qu'il  y  ait 
à  la  cour,  hors  les  cas  extraordinaires,  les» 
princes  lorrains  ont  leur  rang  marqué  entre  les 
princes  du  sang  et  la  noblesse.  Ainsi  ^  lorsque 
M.  le  prince  de.Lambesc  aura  vingt-cinq  ans , 
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et  que  le  roï  l'aura  dëcoré  du  cordon  bleu ,  il 
précédera  à  la  cérémonie ,  sans  aucune  difficulté , 
tous  les  maréchaux  de  France  ,  tous  les  ducs  et 
pairs  5  chevaliers  de  Tordre.  La  maison  de  Lor- 
raine jouit  aussi  du  droit  de  présenter  à  la  cour 
ses  filles  non  mariées ,  tandis  qu'aucune  fille  de 
qualité  n*est  présentée.  Aux  audiences  solennelles 
des  ambassadeurs  de  cours  étrangères ,  lorsque 
le  roi  se  couvre ,  les  princes  lorrains  se  couvrent 
aussi.  Il  est  vrai  qu'en  ces  derniers  temps  les 
ducs  et  pairs  ont  voulu  s'arroger  le  même  droit , 
et  comme  il  ne  leur  a  pas  été  accordé ,  ils  se 
sont  abstenus  de  se  trouver  à  ces  audiences; 
mais  une  prétention  non  reconnue  ne  donne  pas 
un  droit.  Au  contraire ,  les  distinctions  de  la 
maison  de  Lorraine ,  dont  je  vmns  de  parler, 
sont  reconnues  sans  difficulté  ,  d'abord, par  le  roi 
qui  les  accorde  5  ensuite  par  la  noblesse  qui  ne 
songe  pas  à  réclamer  contre.  Dire  que  MM.  de 
Lorraine  ne  les  ont  obtenues  que  dans  les  temps 
où  ils  étaient  favorisés  dans  leurs  prétentions  par 
les  circonstances  5  c'est  faire  l'histoire  de  Torigine 
de  toutes  les  distinctions  du  monde.  On  croirait 
donc,  à  ne  consulter  que  ses  lumières  naturelles, 
et  sans  les  secours  d'une  révélation  et  d'une 
théologie  positive ,  que,  parce  que  la  maison  de 
Lorraine  est  en  possession  de  ces  prérogatives, 
ce  n*est  pas  une  raison  pour  que  mademoiselle 
de  Lorraine  doive  danser  la  dernière  au  bal  paré.. 
Mais  voilà  où  gît  l'erreur,  le  commencement  de 
l'hérésie  et  de  la  doctrine  impie.  La  noblesse 
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française  soutient  au  contraire  quç  c'est  pr^ÎBë^ 
ment  le  rang  que  les  princes  lorrains  ont  pux 
cérémonies  de  l'ordre ,  le  droit  que  les  prinçesae^ 
de  Lorraine  non  mariées  ont  d'être  présentées  à; 
la  cour ,  qui  doivent  faire  ôonfondre  m^emoi-j 
«elle  de  Lorraine  au  bak  paré  ayec  hs  femmes 
de  qualité.  Vous  voyez  que,  dans  les  matières 
mystiques,  rien  n>st  plus  dwgereuïc  que  de  vou^ 
loir  s'en  rapporter  aux  principes  du  aeçs  com-i 
mun.  L'étiquette ,  aujourd'hui  plus  orthodoxe^, 
jnent  et  plus  scrupuleusement  obi^ervée  h  h  cour 
de  Versailles  que  dans  aucune  autra  cour  de 
V  Europe ,  cette  science  si  compliquée  et  si  néoes-i 
saire  au  maintien  de  Tépuni  et  de  la  maussaderie, 
est  du  ressort  de  la  théologie  la  plus  sublime  et 
la  plus  abstra^. 

8i,  persistant  dans  l'hérésie  et  dans  riguo- 
rance  des  vérîtésrévélées  sur  cet  important  sujets 
j'avais  le  malheur  de  juger  la  requête  de  la  no^ 
blesse ,  suivant  les  règles  trompeuses  de  la  saine 
raison ,  je  dirais  que  le  rédacteur  du  mémoire 
n'apas  seulement  connu  l'état  de  la  question.  Tous 
ses  raisonnemens  et  la  force  de  ses  exemples 
portent  sur  un  objet  indifférent  à  la  question  ; 
savoir,  que  des  princes  étrangers  qui  se  trouvent 
en  passant  à  quelque  cour  n'y  ont  point  de  rang  i 
et  que  les  distinctions  qu'on  leur  accorde  peu-* 
vent  exciter  des  réclamations.  S'il  est  vrai  qu0 
^.  l'é vêque  de  Noyon ,  en  présentant  au  roi  la  re* 
quête  5  a  fait  observer  à  Sa  Majesté  que  les  princes 
de  son  propre  sang  ne  jouissaient  dans  les  cours 
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élraûgères  d'aucune  prérogative ,  il  a  dit  une 
vérité  qui  ne  fait  rien  à  la  chose.  Il  serait  aussi 
embarrassant  qu'inutile  d'accorder  un  rang  dans 
une  cour  à  chaque  prince  qui  s'y  trouve  en 
passant;  sa  présentation  sous  le  simple  nom  de 
gentilhonwne  et  Tincognîto  obvient  à  une  foule 
de  discussions  interminables.  Mais  ici  il  s'agit  de 
princes  étrangers,  pour  ainsi  dire  naturalisés, 
établis  à  la  Cour  à  forfait ,  attachés  au  service  de 
la  couronne.  Il  est  évident  que  leur  état  et  leur 
rang  doivent  être  décidés,  et  que  c'est  une  ques- 
tion puremept  de  fait.  S'il  était  possible  qu'un 
prince  du  sang  de  France  allât  s'établir  dans 
quelqu'une  des  monarchies  de  l'Europe ,  serait-il 
impossible  qu'il  jouît  de  quelque  prééminence 
dans  la  Cour  de  cette  monarchie  ?  Supposez  que 
Louis  XIV  eût  à  propos  donné  un  régiment  au 
prince  Eugène  de  Savoie ,  et  que  ce  graud  homme 
eût  rendu  à  la  France  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  eût  laissé  des  descen- 
dans  à  la  cour  de  Versailles ,  nos  rois  n'auraient- 
ils  pu  accorder  à  de  si  grands  services  aucune 
distinction  ?  la  plénitude  de  leur  puissance  qui 
s  étend  quelquefois  jusqu'à  régler  notre  opinion 
sur  l'honneur,  n'auraît-elle  pas  suflS  pour  recom- 
penser ,  par  de  grandes  prérogatives ,  de  grands 
talens  unis  à  une  haute  naissance,  et  le  {ils  du 
prince  Eugène  de  Savoie  aurait-il  été  à  la  cour 
de  France  nécessairement  et  essentiellement 
de  pair  à  compagnon  avec  le  fils  du  trésorier 
Villette?  Voilà  les  questions  qu'il  auiait  fallu  di*- 
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culer  et  décider.  Si  la  maison  de  Savoie  n^a  pas 
joui  de  quelque  prérogative  en  France ,  c'est  que 
les  services  que  le  prince  de  C***  a  rendus  en 
se  faisant  entrepreneur  de  l'Opéra,  et  en  faisant 
jouer  chez  lui  des  jeux  de  hasard,  pour  la  plus 
grande  ruine  des  mœurs  et  de  la  fortune  des 
particuliers ,  ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  que 
le  prince  Eugène  aurait  pu  rendre  à  TKtat  Le 
rédacteur  du  mémoire ,  en  parlant  de  la  cour  de 
Vienne  et  du  rang  des  princes  de  l'Empire  dans 
cette  cour ,  ne  se  doute  seulement  pas  de  la  dif- 
férence qu'on  y  fait  entre  les  princes  appelés 
d'ancienne  maison  souveraine  et  les  princes  de 
nouvelle  création.  On  croirait  que  quand  on  se 
fait  l'avocat  du  premier  et  du  plus  illustre  corps 
de  la  monarchie ,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  savoir 
les  faits  dont  on  a  besoin ,  et  qu'on  se  permet  de 
rapporter. 

jlN^— ^  Il         I 

\ 

Un  bel  esprit  s'est  amusé  à  composer  une  lettre 
de  l'impératrice-reine  à  M.  le  dauphin ,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage.  Cette  lettre  passa  pour 
authentique  pendant  quelques  jours,  et  eut  beau- 
coup de  succès;  lorsqu'on  sut  qu'elle  ne  l'était 
pas ,  elle  fut  oubliée.  En  faveur  de  son  succès^ 
il  faut  la  conserver  ici. 

Lettre   de  r impératrice ^    reine  de  Hongrie  . 

et  de  Bohème.  . 

ce  Votre  épouse,  mon  cher  dauphin ,- vient  de 
»  se  séparer  de  moi.  Comme  elle  faisait  mes 
»  délices,  j'espère  qu'elle  fera  votre  bonheur 
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»  je  Faî  élevée  en  conséquence  ,  parce  que 
»  depuis  long-temps  je  prévoyais  qu'elle  devait 
»  partager  votre  destinée.  Je  lui  ai  inspiré  l'amour 
»  de  ses  devoirs  envers  vous,  un  tendre  atta- 
n  chement,  l'attention  à  imaginer  et  à  mettre 
»  en  pratique  les  moyens  de  vous  plaire.  Je  lui 
»  ai  toujours  recommandé  avec  beaucoup  de 
»  soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître  des 

* 

»  rois ,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bonheur  des 
»  peuples  qui  nous  sont  confiés ,  quand  on  man« 
»  que  à  celui  qui  brise  les  sceptres ,  et  renverse 
»  les  couronnes  comme  il  lui  plaît  Aimez  le  bon- 
»  heur  des  peuples  sur  lesquels  vous  régnerez 
»  toujours  trop  tôt.  Aimez  le  roi  votre  aïeul  ; 
»  inspirez  et  renouvelez  cet  attachement  à  ma 
»  fille.  Soyez  bon  comme  lui  ;  rendez-vous  accès- 
»  sibte  àtix  malheureux.  Il  e$t  impossible  qu'en 
»  vous  conduisant  ainsi ^  vous  n'ayez  le  bonheur 
»  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera,  j'en  suis  sûre , 
»  parce  que  je  la  connais  :  mais  plus  je  vous 
»  réponds  de  son  amour  et  de  ses  soins ,  et  plus  je 
»  vous  recommande  de  lui  vouer  le  plus  tendre 
»  attachement. 

»  Adieu.,  moucher  dauphin. Soyez  heureux; 
»  je  suis  baignée  de  larmes*  » 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  conserver  de  l'énorme 
fatras  poétique  et  prosaïque  que  les  Muses  fran- 
çaises ont  offert  au  couple  auguste  à  l'occasion  de 
son  mariage.  Je  me  garderai  bien  de  fouiller  dans 
ce  fatras.  Croyez-vous ,  par  exemple ,  qu'il  soit  au 

pouvoir  (lua maître  çs-arts de  l'Université,  d un 
I.  II 
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M.  Hartaut ,  de  mettre  ea  moavemenl  de  grands 
et  respectables  personnages,  comme  le  Destin,  TA-^ 
mour ,  rHjrmen  et  la  Félicité  ?  Il  leur  a  cependant 
fait  faire  nn  pacte  de  famille  à  loccasiaii  de  ce  ma?r 
nage ,  et  il  a  eu  la  permission  d'en  présenter  les 
conditions  à  M.  le  dauplrni-  Je  n'ai  nulle  envie 
de  me  mêler  d'un  pacte  conclu  sous  la  médiation 
du  maître  ès-arts  Hurtaut,  dût-il  étne  protégé  pai? 
M.  le  duc  de  la  Vauguion.  L'avocat  Marchand,  le 
meillear  plaisant  du  Marais ,  a  fait  y  sur  lair  dos 
Feuillantines,  une  chanson  populaire,  par  laquelle 
il  célèbre  autant  la  misère  du  temps  que  le  mariage 
de  M.  le  dauphin.  L'air  qu'il  a  choisi  exige  qu  oa 
fépète  trois  fois  les  trois  premières  syllabes  du  der«« 
nier  vers  de  chaque  couplet  avant  de  l'achever  r 
ainsi,  c'est  dans  les  jeux  de  mots  que  cette  répé- 
tition occasionne,  que  le  poêle  a  mis.une  dépense 
d  esprit  prodigieuse.  Par  exemple  :  jSfous  aurons^ 
un  temps  propice  pour  tes  so,.,  pour  les  so...  poup 
les  soleils  d  artifice.  Ces  choses^  ne  se  font  pas^ 
même  au  Marais ,  sans  génie. 


'  La  mort  que  le  maître  en  fait  d'armes  et  I» 
fille  de  l'aubergiste  dp  Lyon  se  sont  donnée  mu- 
tuellement dans  le  même  instant,  a  frappé  d'ad-^ 
Iniration  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  s' est  trouvé 
à  Lyon  dans  le  temps  de  cet  événement.  Cepen- 
dant, il  résulte  des  éclaireissemens  pris  à  cette 
occasion,  que  le  héros  était  un  mauvais  sujet, et 
que  l'héroïne  avait  la  facilité  de  mœurs  couve- 
Çdble  à  une  fille  d'auberge.  S'il  est  vrai  que  le 


I 
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fa^rôsaTait  reçu  un  coup  d'épéç  dans  la  poitrine^ 
dpot  Je$  8uite3  lui  permettaieat  iroîs  mois  de  vie 
tu  plus,  on  ue  voit  en  lui  qu'un  malhonnête 
homme  qui  abuse  de  la  iblie  d  une  jeune  fille 
pour  Tentraîner  dans  la  tombe  avec  lui.  Il  était 
pllis  simple  de  ^'en  aller  en  Suisse,  de  s'y  marier 
et  d'y  vivre  en  honnêtes  gens,  en  fidèles  amans  ^ 
qilis  de  mourir  à  Lyon  <3omme  des  sots  et  des  fou^ 
Sotte  quelque  aspect  que  je  considère  cette  aven- 
turé I^isarre ,  elle  n*excite  pas  en  moi  le  moindre 
iatéfét.  Quoi  qa*îl  en  soit,  on  a  fait  Tépitaphe 
smvanfe  sur  ce  couple  amoureusement  trépassé» 
Oa  prétend  que  ces  vers  «ont  de.  M.  Rousseau; 
mais  je  les  trouve  trop  mauvais  pour  les  lui  laisser^ 

Chgûgent  deux  amans.  L^un  pour  Tautre  ils  vécurent , 
L^un  pour  l'autre  il$  sont  morts,  et  les  lois  en  Murmurent» 

.  La  faible  piété  n'y  connaît  q&'un  forfait  ; 

.  Le  sentiment  admire ,  et  la  raison  se  tait. 

Voici  quelque  chose  dé  meilleur  : 
Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Neckef. 

''  *  2t  mai  1770. 

ff  Ma  juste  modestie  >  Madame ,  et  ma  raison  me 
D  faisaient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue 
^  était  une  bonne  plaisanterie  ;  mais  puisque  la 
»  chose  est  sérieuse  ,  souflrez  que  je  vous  parle 
»  sérieusement. 

»  J'ai  soixante-seize  ans  5  et  je  sors  à  peine 
»  d'une  grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon 
»  corps  et  mon  ame  pendant  six  semaines. 
»  M.  Pigalle  doit,  dit-on,  venir  modeler  mon 
»  visage  :  mais ,  Madame ,  il  faudrait  que  j'eusse 
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91  un  visage;  on  n'en  devinerait  à  peine  la  place? 
j>  Mes  yeux  sont  enfoncés  de  trois  pouces,  mes 
»  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  collé  sujp 
3»  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents 
»  que  j'avais  est  parti.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
»  point  coquetterie,  c'est  la  pure  vérité.  On  n'a 
»  jamais  sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état; 
»  M.  Pigalle  croit'ait  qu'on  s'est  moqué  de  lui, 
»  et  pour  moi,  j'ai  tant  d'amour -propre  que  je 
»  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Je  lui 
3i  conseillerais,  s'il  veut  mettre  à  fin  cette  étrange 
»  aventure ,  de  prendre  à-peu-près  son  modèle 
b  sur  la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèves. 
»  Qu'importe  après  tout  à  la  postérité  qu'un  bloc 
»  de  marbre  ressemble  à  un  tel  homme  ou  à  un 
»  autre?  Je  me  tiens  très -philosophe  sur  cette 
3>  affaire.  Mais  comme  je  suis  encore  plus  recon- 
»  naissant  que  philosophe ,  je  vous  donne  eut 
»  ce  qui  me  reste  de  corps  le  même  pouvoir 
))  que  vous  avez  sur  ce  qui  me  reste  d'ame.  L'un 
31  et  l'autre  sont  fort  en  désordre;  mais  mon 
3)  cœur  est  à  vous ,  Madame,  comme  si  j'avais 
3)  vingt-cinq  ans ,  et  le  tout  avec  un  très-sincère 
»  respect.  Mes  obéissances,  je  vous  en  supplie, 
»  à  M.  Necker.  » 

Malgré  toutes  ces  façons,  M.  Pigalle  est  sur 
son  départ  pour  aller  modeler  ce  reste  de  visage. 


L'autre  jour  en  rentrant  danis  mon  attelier, 
j'appris  que  Caton  Diderot  y  était  venu  pendant 
mon  ajjsence,  et  qu'il  avait  porté  des  yeux  indis- 
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«rets  sur  une  de  mes  feuilles  prédëdentes.  Je 
trouvai  sur  ma  table  la  réprimapde  suivante ,  dont 
ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  supprimer 
une  syllabe  ,  et  que  je  ferai  même  graver  sur  une 
table  d  airain  qui  sera  suspendue  dans  ma  bou- 
tique ,  potir  me  rappeler  sans  cesse  la  misère  de 

mon  métier. 

Censure, 

'  ((  Monsieur  le  maître  de  la  boutique  du  Houx 

^  toujours  çerd^  vous  rétraqtez-vous  quelquefois? 

»  eh  bien  !  en  voici  une  belle  occasion.  Dites , 

»  s'il  vous  plaît,  à  toutes  vos  augustes  pratiques^ 

»  que  c'est  très-maLà  propos  que  vous  avez 

»  attribué  Tincognito  à  la  traduction  des  Nuits 

p  iYoung  5  par  M.  Le  Tourneur.  Dites ,  sur  ma 

»  parole,  que  cette  traduction,  pleine  d'barmonie 

»  et  de  la  plus  grande  richesse  d'expression  ^  une 

»  des  plus  difficiles  à  &ire  en  toute  langue  ,  est 

»  une  des   mieux  faites  dans  la  nôtre.  L'édi- 

»  tion  eh   a  été   épuisée  en  quatre  mois,    et 

»  l'on  travaille  à  la  seconde  ;  dites  encore  cela , 

»  car  cela  est  vrai.  Ajoutez  qu'elle  a  été  lue  par 

^  nos  petits-qiaitres  et  nos  petites-maîtresses ,  et 

»  que  ce  n'est  pas  sans  un  mérite  rare  qu'on  fait 

»  lire  des  jérémiades  à  un  peuple  frivole  et  gai. 

^  Vous  n'ignprez  pas  que  la  gloire  qu'un  auteur 

»  retire  de  son  travail  est  la  portion  de  soiji  hono- 

»  raire  qu'il  prise  le  plus;  et  voilà  que  vous  en 

a  dépouillez  M.  Le  Tourneur!  et  c'est  vous  qu'on 

^  appelle  le  Juste  par  eoçcellence  !  c'est  vous  qui 

J^  conunettez;^de  pareillesîuiquités  l  Mais  le  libraire 
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»  Bleuet,  qtd  s'est  chargé  de  Touvrage,  qui 
»  a  avancé  les  frais  et  Thononûre  de  raateur, 
i>  que  vous  a*t-il  fait?  Ternir  la  réputation  à'vm 
7>  homme  de  lettres  !  sceller  autant  quil  est  en 
3»  soi,  la  porte  d'un  commerçant  !  Ah,  monsieio* 
»  Grimm!  monsieur  Grimm  !  votre  con«cienc€i 
»  s'est  chargée  d'un  pesant  fardeau  >  et  il  n'y  a 
»  qu'un  moyen  de  s'en  soulager,  c'est  de  rendre 
3)  incessamment  à  M.  Le  Tourneur  la  jusfice  que 
3>  vous  lui  devez.  Si  vous  rentriez  en  vous-même 
3}  ce  soir,  lorsque  vous  serea  de  retour  de  lei 
1^  Comédie  italienne,  où  voo^  vous  êtes  laissé 
»  entraîner  pat  madame  de  Forbach ,  lorsque 
9  les  sons  de  Grétry  ne  retentiront  plus  dane  vo^ 
»  oreilles,  et  que  votre  imagination  ne  s'occu*^ 
p  pera  plus  du  jeu  de  l'inimitable  Cstillot ,  lorsque 
1^  fout  étant  en  silence  autour  de  vous,  vou^ 
^  serez  en  état  d'entendre  la  voix  de  votre  cons^ 
p  cience dans  toute  sa  force,  vous  sentireâE  que 
»  vous  faites  un  métier  diablement  scabreux  pour 
y  '  une  ame  timorée.  » 

Je  pourrais  dire  pour  ma  Justification'  que  c'est 
apparemment  mon  voyage  de  Tannée  dernière 
qui  m'a  empêché  d'être  témoin  du  grand  succès 
de  la  traduction  de  M.  Le  Tourneur;  que,  malgré 
poies  perquisitions,  jen'ai  pu  découvrir  des témoîds 
qui  voulussent  attester  ce  grand  succès ,  CKcepté 
M»  Colardeau  ;  que  tout  cela  prouve  en  ma  laveur 
plus  qu'on  ne  pense,  attendu  qu'il  en  résulte 
que  je  né  vis  ni  avec  des  pètits-maîtï^es ,  ni  avec 
^s petites-maîtresses,  à  qui,  selon  C^ton DWercft, 


M.  Le  ToTiraenr  a  tourné  la  tété  par  sa.  traddc* 
tioA.Maîsje  he  me  permettrai  adetmérédamatîoa 
qaî  ponrrait  faire  douter  de  la  sincérité  de  ma 
pénitence  ;  je  me  soumets,  au  contraire,  eu  toute 
humilité,  à  la  censure  du  philosophe,  et  me  rends 
devant  k porte  du  libraire  Bleuet,  et  là  )e  déclare 
à  hanté  et  inteiligibie  voix  que  mal  à  propos  et 
^QS  rs^son  j  l'ai  attribué  les  hanneurs  de  Vinco*r 
gaito  ^  la  traduction  dont  est  question  ;  et  émen-» 
derai  eli  faisant  graver  à  mes  frais  la  censure  de 
ïknk  Diderot  y  et  la  plaçant  dans  ma  boutique,  à 
perpétuité,  pour  réparation  de  l'ni)nstlce  par  mal 
èofoïmise  saiis  inéchanceté ,  mais  par  oiie  suite  de 
la  profeission  détestable  •  que  j'ai  eu  te  malheur 
âembrasserk 

M.  L.  OastiBion  est  tombé,  de  propos  déli-^ 
béré,  dans  totrs  les  iaconyéuiehs  de  ee  manvaia 
métier,  en  publiant, /^  Diogène  moderne ^  on  le 
lài$£ipprobùteuri  tiré  en  partie  des  manuscrits  de 
Hr  Charles  -  Wolbéin ,  et  de  sa  Carrespendance 
avec  sir  Georges  Bedfort,  sir  Olincr  Siewerty  etc.^ 
sur  différens  sujets  de  littérature^  de  murale  et  de 
philosophie*  Ce  Diogène  est  dédié  à  M.  de  Voltaire; 
Il  y  a  deux  Frères  Castilfaon,  Tun  à  Bouillon^ 
l'autre  à  Paris.  Ils  écrivent  beaucoup  ;  mais  leur 
libreare  aura  bien  de  la  peine  à  devenir  aussi 
riche  par  leur  fart,  que  Bleuet  par  le  fait  de 
M.  Le  Tourneur.  Sir  Wolban  soutient ,  dans  une» 
de  %s  lettres ,  que  M.  Rousseau  a  tiré  la  meiileuro 
partie  de  son  discours  sur  le  Danger  des  Sciences  ^ 
d  une  lettre  de  Lilio  Giraldi  à  Pic  de  la  Mirandol^^ 
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Il  traduit  cette  lettre  çt  accuse  l'orateur  de  .Genève 
de  plagiat.  C'est  par  cette  accusation,  que  le 
Diogène  moderne  a  réussi  à  faire  un  peu  parler 
de  lui. 


Je  n'ai  dit  qu'un  mot  en  passant  de  la  Philo- 
Sophie  de  la  Nature,  ou  Essai  sur  la  Morale  de 
t Homme  ,  ouvrage  en  trois  volumes  d'un  jeune 
orat(»rien,  appelé  M.  Delille:  cependant,  comme 
ce  livre  a  fait  quelque  sensation  ,  je  ne  veux  pas 
me  mettre  dans  le  cas  de  faire  une  seconde  fois 
am'ende  honorable.  La  jeunesse  de  l'auteur  y 
perce  à  chaque  page  ;  je  voudrais  pouvoir  en 
dire  autant  de  son  talent.  Si  nous  n'avions  pas  eu 
un  Voltaire;  si  Diderot  et  Rousseau  n'avaient 
jamais  écrit ,  j'aurais  peut-être  conçu  une  haute 
opinion  de  M.  Delille  ;  mais  malheureusement  je 
remarque  ^  dans  son  style  y  une  singerie  conti- 
nuelle de  ces  trois  plumes  célèbrea;  point  de 
morceau  capital  qui  ne  soit  fait  à  l'imitation  de 
quelque  morceau  d'un  de  ces  trois  écrivains  : 
imitation  secrète  qui  échappe  au  premier  coup- 
d'œil  9  mais  qui  est  apperçue  par  des  yeux:  un 
peu  exercés.  Est-ce  une  tête  pensante  que  ce 
M.  Delille?  je  n'en  sais  rien;  mais  son  livre  me 
ferait  craindre  que  non.  En  résultera-t-il  un  écri- 
vain avec  le  tempis  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je 
fonde  peu  d'espérance  sur  ceux  qui ,  par  leur 
coup  d'essai,  n'annoncent  pas  une  manière  décidée 
et  qui  leur  appartienne.  Il  est  dans  la  nature  que 
de  grands  modèles  engendrent  une  infinité  de 
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copistes ,  mais  je  ne  *  crois  pas  dans  la  nature 
qu'un  copiste  devienne  à  son  tour  modèle.  Je  me 
sers,  sans  y  penser,  du  dictionnaire  de  M.DelilIe; 
Comme  il  a  prétendu  faire  la  philosophie  de  la 
nature,  titre  que,  par  parenthèse,  je  n'ai  pas. 
Fesprit  d'entendre ,  il  interroge  sans  cesse  la 
nature;  il  dit  qu*il  faut  attendre   ses  oracles^ 

smre  ses  impulsions Quel  diable  de  galimatias  ! 

Et  je  suis  persuadé  que  M.  Delille  s'imagine  de 
bonne-fbî  avoir  dit  quelque  chose.  Maïs  qu'est-ce 
que  la  nature  ?  n'est-ce  pas  tout  ce  qui  est?  Ce 
qui  est  n'est-il  pas  nécessairement?  G)rament  ce 
qui  est  peut-il  être  contraire  à  la  nature  ?  Laissez 
faire  ces  enfans,  et  ils  introduiront  dans  la  philo- 
sophie une  sorte  de  langage  mystique  qui  n'aura 
aucun  sens.  Mais  il  n'est  pas  à  craindre  qu'iU 
réussissent.  Ma  foi ,  nous  sommes  trop  avancés 
vers  la  raison  pour  revenir  au  galimatias,  quand 
même  il  aurait  l'air  philosophique  ;  il  nous  faut 
aujourd'hui  des  penseurs ,  des  têtes  neuves,  pour 
captiver  notre  sufiTrage  ,  et  non  des  retourneurs 
d'idées  et  de  paroles  ou  des  raisonneurs  à  perte 
de  vue.  Ceux»- ci  écriront  pour  l'instruction  ou 
l'amusement  des  esprits  communs  comme  eux , 
à  la  bonne  heure  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  qu'un  plat 
lecteur  lise  un  plat  auteur ,  et  croie  en  être  devenu 
plus  savant  ;  mais  à  condition  qu'ils  restent  dans  ' 
le  calendrier,  relégués  parmi  le  commun  des 
Martyrs  ;  car,  pour  être  chommé  exprès  et  nom- 
mément, il  faut,  avant  tout,  être  au  niveau  de 
son  siècle. 
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''" Hh^àtrë'  de''  m ' dôrtiëàie'  français^!' •fë'  Stiàiiaal© 

'  »'■  "f  ër^  è^  ^  èois  aiitës ,  iritiïttée  :^E^/  Sà^ifttë-^  ovi  " 

^'^'■ie^ifi'dttt-e'  iéùt^'-aè'  ^Îfefen'ëtift'tt6^lt'fcràferi  Les» 
'^•^■'«imléafens  ont  vtitiîli  V'soîVàht?-  rttJiBgè^,'^Hii  petter 
'^"Pd'ëbdM'a  la  «ehstijee'iîéltt  )ùblifeef|toti)f  «VôH<soa 
3''  î^prtlyElâW.  Mite  imaré6haI;,'*to''qiïé*té»^eUëur 

,  ui{i]..a{:^iitehii(n'iqDipmb3dbii!^la  poUoe:  OiJâov^àit 

o  1 1  '  tmais)  la  poKpdn^  ^cès^  yow  i&ii  aHamèBsr^bupièce  , 

''MpVvps»iiugé  à>p,r9|wsvl  mulgré[M^pin^^tK}^  de> 

Ji  iijftfclei  inaté<5hli<^elIl*oheiiçttv4'eBjP^fWflMfle  la 

jii.v#fJ%«J^Pi.9??  ftrV<^viï»(?P.«?fl.W?MrF|)'ffî»ltîB'Ti:  les 

encore  pluç  maltraite  que  les  philosophes.  On 

attribuait  donc  la  pièce  a  Rtiiniererqtii  la  desa- 

■vouait  hautement.  F^      lui-même  cinir  devoir 

^       quitter  son  a^ile  a  Argenteuil ,  ou  u  Vif  oSpuis 

^  "^"^io^gitekjià  ,*  àaHïs  irié  fio£(^^àt^  W^e'î'Lvea 

-^^''totthoi^fellé^  FàWcbhiiïdf V 'fei^  4|ttëH¥Aé^^res 


\ 
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de  joQèr  à  la  Comëdîe  £catiçaise  une  pièce  où  il 
était  déchiré  à  belles  dents  ;  qu'il  espérait  que 
Tabbé  de  Voisenon  emplôîrait  son  crédit  auj)tès 
de  Itf.  le  maréchal  de  Richelieu ,  pout  enlpêcher 
la  représentation   de   cette  abominable  satire  ; 
qu'on  lui  aVait  di(  qu'elle  était  de  M.  de  Rulhiète, 
mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  le  Croire ,  parce 
que  cet  homme  de  lettres  élaît.  venu  passer  trois 
jours  avec  lui  dans  sa  retraite,  et  lui  a^vàit  donné 
toutes  sortes  de  marqués  de  considération  ;  que 
si  de  tels  témoignagefs  devairat  être  suivis  de 
fdles  noirceurs ,  il  fallait  désormais  fuir  le  geùré 
humain.  Après  cette  lettre,  on  ne  penja  plus 
à  P***  ;  on  se  moqua  beaucoup  de  Rulhière ,  qui , 
avec  des  mœurs  équivoques  et  le  goût  pour  la 
mauvaise  compagnie ,  voudrait  pourtant  n'être 
pas  décrié  dans  la  bonne,  et  se  trouva  très- 
humilié  que  P***  eût  rendu  public  le  séjour  qu'il 
avait  fait  chez  lui  à  Argenteuil.  Rulhière  crut 
devoir  faire  f  apologie  de  sa  visite  dans  les  formes; 
il  disait  qu'un  observateur,  un  philosophe  devait 
être  curieux  de  voir  toutes  sortes  de  caractères , 
et  que  cette  curiosité  louable  l'avoit  déterminé 
au  voyage  d' Argenteuil  ;  qu'un  honnête  homme 
se  permettait,  par  lé  même  moiif,  de  temps  à 
autre,  d'aller  dans  un  mauvais  liefu......  -—  Mais, 

M.  de  Rulhière ,  y  rester  troi»  fours  !  trois  joui*5 
dans  un  noiauvais  lieu  !  —  Q^e  voulez -Vous?  Puis^ 
qu'il  faut  tout  dire  ,  P***  avait  avec  kii  une  petite 
créature  dont  j'qivaîs  la  tête  tournée,  —  Combien 

T.  * 
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d  efforts  pour  une  apologie  que  perstfmie  ne  de* 

mandait! 

Quelques  jours  après  sa  lettre ,  P"*"^.*  arrive  chez^ 
Tabbé  de  Voiseaon.  Celui-Ksi  lui  dit  :  «  Soyez 
»  tranquille  ;  M.  de  S«urtine  ne  veut  pas  que  la 
»  pièce  soit  jouëe,  et  vous  pouvez  être  sûr 
»  qu'elle  ne  le  sera  point. — £h, mais,  tant  pis, lui 
»  répond  F^**  ;  je  n'avais  écrit  ma  lettre  que 
•  ppur  donner  le  change  au  public ,  et  le  dé- 
»  payser  ;  mais  après  vous  avoir  fait  faire  quelques 
»  démarches  pour  moi  contre  la  pièce,  et  vous 
»  avoir  adressé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
»  qui ,  étant  dans  le  secret  ^  ne  vous  aurait  pas 
»  cédé ,  je  venais  vous  dire  que  je  suis  Tauteur 
»  de  la  pièce ,  et  vous  prier  de  ne  pas  pousser 
»  votre  zèle  trop  loin.  » 

Quoique  l'abbé  de  Voisenon  n'ait  jamais  été  cité 
pour  la  sévérité  de  ses  principes  de  morale»  il 
resta  confondu  <}6  cette  impudence,  et  promit  à 
P***  de  lu  pubUer  partout  II  lui  tint  parole.  P***, 
voyant  que  cette  fois  son  infamie  ne  réussissait 
pas  plus  dans  le  public  que  chez  Tabbé  de  Voi- 
senon, prit  le  parti  de  nief  qu'il  eût  confié  à 
Tabbé  qu'il  était  l'auteur  de  la  pièce.  L'abbé , 
plus  offensé  encore,  lui  fait  dire  qu'il. le  lui 
prouvera  par  témoin  ;  que  Mondon ville  était  pré- 
sent lorsqu'il  lui  avait  fait  cette  confidence.  AA  ! 
morileuj  répond  F***jjâ  tai^aîs  oublié.  Tous  ces 
détails  sont  de  I9  plus  exacte  vérité  (i). 

(i)  Pa  croit  néanmoins  cpie  M.  P.  s*e9t,  deppis,  «nffiMOnncM 
justifié  de  ce  qu'on  lui  impute  ici.    {Nv/c  de  tEtl*) 


fî^  ? 


ait  rimpudence  de  se  tramer  ainsi  soi-même  l^â&n£ai 

Rulbsèi|^?ea  dé&ud^  iÂaHk^^ièoexi^({ifo6%^d^ 

par  liImapéeiqflitto^Ririhdj»iiiÀif)^r<l(bat^  '' 

RalUàK^  ^'dâ>n(ffiim(3^.Siip9tit)assç®^(^a]kk)%c9^      <c  * 
p,Qlesx}I(i034fai6li<aîapB^3L-deiifGiq3Ba&Èe^^  « 

dont#|roa]^dLifei£]i9i]>îez^3fCF^  <^ 

si  forfWkseilii^  (^ 

loin  ^Ybl$L  c(^èqilrfi^î»i^^  <" 

le  ncUât^oiS  ^dfid^po^n^^tl^usrikr^^  <" 

camc^lè^%<ets^A^^âtec^{è^^^t^>^^  illlM^;cÀT  « 

à  la  ga?^i^|ti^e}îi««if)^i$i9ibeto9èf  éiêmiïvH<  ^^^^  ^ 

M.'ï^J^Sa'flai  îfïa^^^lïléÉHèftfJs^ro«tfaiq;d^-^fc  « 

naître  le  sentiment  de  M.  DicteM  ^'qtC^às^f^y  « 
charg^^^HJ[«^^(^l«^^^     '^'^^'^(mmsQ 

tout#lliJ^ir^^^f@r^  pMkE^^ô|U@Vdè  ekte>lit»it^eB}s^i 

la  lelte8?itÉW^te:  oîmBÎui  xioéi  ?i6î   liir  o  t»rtp  jub-^ov 

-ioV  sh  hddii'l  xodo  QDp  oîldnc]  ol  (i:iiLb  anlq  gsq 

B  Wi^Eaitâpi^fefjgl  ^n^^ly^/-/^.'jl  Jhq  ,aoa98 

.  èddfî' J  .Qooiq  jbI  sb   itrotuBl  lixii')  le  irp  èdde'I 

(c^ftli^ëf^e  j^it>ftîflc3ëiIqi:^ot6fts^^^#èa2nIq 


»  parler  les  at&iè^^i^^^Hi^^toc*!  fitetoîf  î^^*^^ 
»  pb9MuiiiiSsrefr0idèn1oâ^-9^a^  • 

»  un  état,  il  ek^e^a^^  stiï)fJ6ÎWi^°<ï*^^ 
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»  II  leur  a  été  impossible  de  concevoir  une  hêhile 
3»  opinion  àa  talent  d^uo  homme  màllipnnéte  : 
m  car , .  celui  -  lè(  est  malhonnête  qni  calomnie 
»  publiquement ,  et  qui  dévoue ,  autant  quil 
i>  dépend  de  lui,  à  la  haine  générale  de  hom 
)i  citoyens.  Au  reste  ^  votre  condescendance  sur 
3»  ce  point  sera  toujours  regardée  comme  un^ 
n  nécessité  a  laquelle  vous  n'aurez  pu  vous  sous* 
»  traire.  Ils  savent  tous  qu'ils  ont  mérité  quelque 
9>  considération  de  votre  part^  et  ils  redoutent 
»  plus  pour  vous  le^  réflexions  d*tin  public  im-« 
1)  partial  qae  pour  eux  la  méchanceté  d'un  poète* 
»  Ce  que  vous  pensez  vous-même  de  la  licence 
»  que  cet  exemple  pourrait  introduire  ne  leuu 
)>  a  point  échappé.  Quant  a  moi ,  qui  n'ai  pas  la 
»  peau  fort  tendre  ,  4t  qui  serais  plus  honteux 
»  d'un  défaut  que  j'aurais  que  de  cent  viees  que 
»  je  n'aurais  pas ,  et  qui  me  seraient  injustement 
»  reprochés  y  je  vous  réitère  que  si  j'avais  été  le 
»  .censeur  du  Satyriq^ie  ^  j 'aurais  souri  à  toutes  ses 
»  injures,  n'en  aurais  fait  effaic^er  aucune,  et  les 
:»  aurais  regardées  comme  des  coups  d'épingle 
»  plus  douloureux  à  là  longue  pour  i*auteur  que 
3>  pour  moi.  Cet  homme ,  quel  qu'il  soit ,  croit 
^  n'avoir  aiguisé  qu'un  couteau*  à  deux  tran- 
»  chans  :  il  s'est  trompé  ;  il  y  en  a  trois  ;  et  le 
)>  tranchant  qui  coupe  de  son  côté  le  blessera 
^  plus  grièvement  qu'il  ne  pense*  Quelle  es*  la 
i>  morale  de  sa  comédie?  c'est  qu'il  faut  fermer 
9*  sa  porte  à  tout  homme  d'esprit ,  sans  principes 
»  et ^ans  probité*  On  la  lui  appliquera,  et  le^ sort 
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»  qui  l'attend ,  n'est  le  Bitëpns  et  une  demeure  à 
«  côté  .de  P***. 

«  Je  ne  crois  pad  que  la  pièce  soit  de  ce  der« 
^.nièr;  on  n est. pas  naJnfôme  assez  intrépide 
9  poùrse  .jouer  soi-même  y  et  pour  faire  trophée . 
»  de  de  s^  scélératesse.  Si  c'est  M«  de  Ilulhière  ^ 
»  coupable  de  la  mêma  indignité  que  F^*"^^  il 
D  est  plifS'  vil  que  .  lui  ^  puisqu'il  s'en  cache. 
:  »  Au  reste  ^  Monsieur ,  si  Tauteur  croit  que 
»  quelques  ver6  heureux  suffisent  pour  soutenir 
»  un.  ouvrage  dramatique ,  il  en  est  encore  à 
D  Ya^  i  5  <:  du  métier.  Le  sien  est  aans  verve<) 
«  saos  génie ,  sans  intérêt  Son  Oronte  <e!i  plat<; 
y  ce  n  est   qu  une    mince    copie    de   TOrgon 
*  de  Molière  ,  dans  le.  Tartuffe,  Son  Dc»rante 
»  aurait  de  belles  et  bonnes  choses  à  tlire ,  qui  le 
«>  caract^nseraient  ;  mais  Fauieur  ne  pouvait  les 
»  trouver  ni  dans  son  cœur,  ni  dans. son  esprit; 
M  et  ce  personnage  ^  prétendu  philosophe ,  n'est 
»  pa$  même  de  Tétofie  d'un  homme  du  mondew 
»  Le  Satyrique  \  &ihle  contrepartie  du  Méchant 
3)  de  Oresset,  n'en  a  ni  la  grâce  «  ni  la  légèreté* 
«  Julie  est  une  iiUe  mal 'élevée  qui  conspire  avee 
^  sa  soubrette^  bassement  ^  et  contre  toute  délif 
»  catesçei  d'une  personne  de  son  état,  pour  attirer 
^  le  Satyriqu^e  dans  un  piègei.  Le  Satyrique  \  qui 
V  se  fia  à  ces  .deux  femmes ,  ^st.  un  sot.  Dorante 
X  qui  souJ&e  patiemment  devant  lui  un  coquin 
^  qui  a  composé  et  mis  sur  son  compte  un  libella 
^  contre  uprtuteur  honnête  dont  il  aime  la  pupiJiley 
»  est  un  lâche.  Cela  ^ïX  sans  mouvement  et  s^u^ 
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»  chaleur ,  et  tous  ces  personnages  ne  semblent 
»  agir  que  pour  prouver  que  toute  idée  d^hon- 
»  nêteté  est  étrangère  à  Tauteur.  Aussi  y  suis-je 
»  persuadé  qu'il  y  a  tout  â  perdre  pour  lui,  et 
»  qu'il  ne  lui  restera  que  l'ignominie  d'avoir  fait 
»  des  tirades  contre  des  gens  de  bien ,  ce  qui  ne 
9>  sera  pas  compensé  par  le  très-mince  et  très* 
»  passager  succès  d'une  très-médiocre  pièce.  Je 
»  plains  cet  homme  de  déchirer  .ceu&  dont  les 
»  conseils  lui  apprendraient  peut-être  à  tirer  un 
»  meilleur  parti  de  son  talent.  Il  ne  tardera  pas 
»  à  dire  comme  F***,  qu'il  n'est  pas  trop  sûr  d'être 
»  bien  aise  d'avoir  fait  sa  pièce.  Du  moins,  fau- 
»  drait-il  que  sa  satire  fut  gaie  ;  mais  elle  est 
»  triste ,  et  l'auteur  ne  sait  pas  le  secret  de  nuire 
»  avec  succès. 

»  Il  ne  m'appartient  pas ,  Monsieur ,  de  vous 
»  donner  des  conseils;  mais  si  vous  pouvez  faire 
»  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'on  ait  deux 
»  fois,  avec  votre  permission,  insulté  en  public 
»  ceux  de  vos  concitoyens  qu'on  honore  dans 
»  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  dont  les  ouvrages 
»  sont  dévorés  de  près  et  au  loin  ;  que  les  étran- 
»  gers  révèrent ,  appellent  et  récompensent  ; 
»  qu'on  citera,  et  qui  conspireront  à  la  gloire  du 
»  nom  français,  quand  vous  ne  serez  plus  ni  eux 
»  non  plus  ;•  que  les  voyageurs  se  font  un  devoir 
»  de  visiter  à  présent  qu'il  sont,  et  qu'ils. se  font 
3»  honneur  d'avoir  connus  lorsqu'ils  sont  de 
»  retour  dans  leur  patrie ,  je  crois  ,  Monsieur , 
»  que  vous  ferez  sagement.  Il  ne  faut  pas  que 
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n  «la  poirisons  fessent  une  tache  à  la  plus  belle 
»  magistrature)  ni  que  la  postérité,  qui  est  tou- 
»  jours  juste ,  reverse  rar  vous  une  petite  pol^tion 
»  du  blâme  qui  devrait  résider  tout  entier  sur 
»  eux.  Pourquoi  leur  «erait-^il  permis  de  vous 
M  associer  à  leuis  forfaits?  Les  philo6ophes  ne 
»  sont  rien  aujourd'hui ,  mais  ils  auront  leur 
M  tour  :  on  parlera  d'eux ,  on  fera  l'histoire  des 
»  persécutions  qu'ils  ont  essuyées,  de  la  manière 
»  indigne  et  plate  dont  Us  ont  été  traités  sur  les 
»  théâtres  publics;  et  si  1  on  vous  nomme  dans 
»  c^te  histoire ,  comme  il  n'en  faut  pas  douter, 
j)  il  faut  que  ce  soit  avec  éloge.  Voilà  mon  avis^ 
»  monsieur,  et  le  voilà  avec  toute  la  franchise 
»  que  vous  attendez  de  moi  ;  je  crains  que  ces 
V  rimailleurs-là  ne  soient  moins  les  ennemis  des 
»  philosophes  que  les  vôtres. 

»  Jç  suis,  avec  respect,  etc.  » 

Voiià  l'histoire  et  le  sort  de  r Homme  dangereux^ 

production  d'un  pîed-plàt  qui  voudrait  bien  être 

dangereux  ,  et  qui  ne  peut  y  réussir.  Mais  n'est  pas 

dangereux  qui  veut ,  et  l'envie  de  nuire  n'en 

donne  pas  plus  le  talent  que  la  vanité  ne  donne  les 

niçyçu»  d'être  grand.  $'il  est  vrai  que  P***  soit 

facteur  de  cette  pièce ,  puisqu'il  aime  encore 

mi^eaile  mépris  pnblic  que  l'oubli ,  il  doit  savoir 

gré  à  ML  de  Sartine  de  n'avoir  pas  voulu  permettre 

b  représentation  de  sa  pièee  ;  elle  serait  tombée 

Wtt  éelat  ^  le  refiis  de  la  police  en  a  du  moins 

&t  perlw  pradant  ^  instaat*  Je  suis  persuadé 
-X.  12 
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Le  iioies   sciiiriuucs; 

donner  de  la  voffiie.  

faire  réimprimer  son  beau  poème  iJEnituIe^,2& 
JJunciaae  française ,,  a  1  imuatibn  de  /^/  iJunciaae 
dé  fope.  chet  -  d  œuvre  de  méchanceté  et  «oê 
platitude  *  dont  personne  n  a  pu  soutenir  la  lec- 


On_g.it.  au  il  ^  eu  la  pat 


^  atience 


iurfi  en  son  temps  On  dit  gu  il  a  ( 

de  1  augmenter  de  '  plusieurs  chauts  .  et  que  la 

police  s'oppose  également  à  la  puHiication  de 

tf»tteaiahl^^o0diiktim-;^^kiAfilii^  grwdgbo^tfme 

iai  lUiai:té4'^udËnj|j)SlhpDnét^c^^niIjst£b(iptJ^ 
ariliégè  de  «e.&ke  XrQ]^  k  >nMÎi»iqn9  âmiÎPgE^I^ 
fuririô  y  rotent  et  id^  >  9fi9i  jn^n^e^ ,  |)ré>TO#iî(ms^8^ 
^spiqUe  !d0iirépar«r^i^«ljmj^tifl^l^ilij^!aôf^ 

loFSf^'ilfiSiX^omédî^iiâ  ÂaQfdis^jfPUltij^igQ^  jb^i^ 
ôoevAiui^  deiûetété  9ur,li»ijrËicf^e[/|fe^l^Hj^/)^ 
^cBiKvre!,.  'il  inudrà  q.u  ils  cJa^ri^ifilU  id'^ntsefibf^ 
lâDilrcres.  Ils^oM .  abandoiuiiéi.  te^u  ^ââilr ^ ^f^ 
hoùi^xSaiiil-Germbin.à  l^J^^lnée  dilèc^p^t^^te 
•èi  J?âques5  |0t  ont  ipH^.posd^sfâqsi  ââ^^]l^I^ 
idhaieto,  4w  «  THilferfe$  ^  iMwajit^  ,p9*db  iteM^i^ 

Ao^h^titodia^^  (^lU)@@KyiQ^f>^i^y^ti^ii^f^l^9r 


và 


mm 

e  Vers 

tw. 

M^ai'4ienftJ^«qU0l«<y'  Is^uelleuMt  bévisUlà!  wk 

^«(#9eb;l4ft£nb  lifféieJ&s@~'troaVe-t4l«u)(iotiA>hi 
de  ses  vœux  et(^  pcK»âKFJda^&4a'-beHe'Mencial, 
^à  'i^kM^'A&tapûiU  a»rià/'dacoréégi&ov 
^>V^âdolM^è|â^dtidl,  -KSt  âê'  slenfalr  ^Dtay-Ee 
d^(A«bJJÉ  k  V^^dÉWe-dËe'qe  d<tmek-.iSa,feiniuEv 
«p^â»Ecë>l<tiàU«uxS'tbmWdaiut^iiidigeUc0etdaiis 
^-irtSfa<i^fa'b  y'jgl  "point  eombier  cbs  iul&rtaned, 
<<âl9lb^[AleaUiqtifr'^a'^hr^r;'eetiâpp<ix  iN'ïiB- 
iitmaitiAhia^,  ^ttf'-m»it  «a>^brtug^,[deuksil|a 

^^l^ii^iifdti^Jdei^'Wit^tMik  des^matheloreodk 
celui  de  i^V^ote'^)eain"l'«Bâg|B»de'4^i«itbituné 


/ 
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i^'  ïiiretë ,_  et?  é\À\  'revenu^  ên4y^t'  WW'ltfléi 
pQUt  se  remeï^  éo  ipbssessibn  'dé  (fâiit^M oîcta ,  '  fè 


le  roman  de  maïas  les  mnertrarce  retdcurini> 


auprès  de  la  dame. 


iih  op^ra  comique  bù  arié  comé<fië  mêlée  dTài'îèttèi: 
tjrëst'sQn  coup  ,d'ès$aï  datas  lé  genté\!h:amàtï^ti^ 
et  ihème  eu  îitf Raturé  %  il  s'est  rëvéiFK'i>dëéé  i\'ft~ 


tl^feefl»»ài»«^■ÇI»^;rtH•^WJ9•l»4>c«b,^^'^f|fe..,,  ;  .,i|t,n 

]tf.'ae  Caîfly  n*&  pas  a^tibii^'11fîèî«fi*fcfë'»ï^a«& 
comme  rauteur  (ïu=  rtJmânl  '  Potil*  Ôtw^'i-ébrti^ër 
côhtèns;  îl  a  faltVéparàffrfe'Bt)a'AlWfaS"îtabfei^ 
où  elle  revîent'dé  T^gtlsè  et  ïlrï'émfëî?  ëfi'l^de 


fffeflilPAtftbi^ê?^ 


jdoïi'Àltai'  ési  ïteèitiWa^  fe^g^ffeflilPAtftbi^ê?: 


o^  le' Wabii'^'ëê^U'^obgi'^èt:  ^iMteidft 

'^  *  ce'  'Mrle'  •iiâsfe'é.'R  tMuèaW^ms  MliVelî^fe 


encor 

gi^âce'  sûrlè' jlâsl ...  .. ,^„ 

au 'morrieiit'6là''ioh^'^èd#ér ,^Wt«iIg  gôittèâ^^ 


j 


poor  l'anteor.  Malgré  l'enjoujsment  que  Çaiiroï 

çt,»q^|«ftiî^ffi-i$le»,,JÎ^,pièpç,f|Jt.3ilHf,e  avant-hïer 

ç(WV ,  S'pi^  I  (Ç?"ip '^nW Vie^i,  ,1^  fcttnile .  apf  <!K 
^P^lA^^iÇt,  pu?  ^aU  pi,  ^^^ra>  il  y  a  çiuiniw 
ans,  parc^  qij^ij^S^CXMlteirtait  alors  6e  notes  et 
de  quelques  eSets  d'harmonie  fort  communs  ex 
Italie;  maftS"ABpuJ9:qni»&'8iav.Apas âAtwla^ût 

JWtWif  t,  *»  ifM»!  dons,  ^s,  qi))s)(j))B ,  «^  celle  c(e 
^.AÇiSWPdAWffSlP'Stt»?^  pfSf BUriTie  :  i(  njr_ 
ji,S(oHiir^ji^piSH^ef,4aiM,ci)^t^clinie.    |.      , 

iDrjiwndni/'    ii"!-,    im.,,   ,.     f    i  .  ,, ,    ,1:  .  .1   -,-.,  ,ji, 

*i«Ml<pçiw>iP9?,e,riH.;P 


lia      CiyUlESPONI^AI^C^rf^riTERAIRE, 

f>fl»^H4ire  «9^«M^  %iR»^if i5ftG,fflS^  VM'^^nYffk 


;'«^:'mt1ë^»dé'itert'api^lWâlfon'^éJd'àd>ûàTlAjreI 
«îWt^àëéisi  M^fkfrè^fre'  'des^prt^rèsiïïPodigiwiP: 

m  «JSiAïé^^ktt5Wô'a%tK''t)lii8teta's  aveèiiiieigrtiriate 

'!Bde^àît1êtt%'(^dHë'a^nfe^t^(fe^appÎKiëti«i. 
'Viîrià&ltf  sé'lii^t'de'VeHfât  ^  a  ttapau^égfeiëïé 

^i4M«ii'èSHfcâfeéyV^a|>rèS'pi»P^Kfi'<ite.aJ^yè'«e 
'  le»  ,%àâi8»^[)d^0s«,fâ8rlkii'9éttito«ter 


3J 
3! 


r 


lU       CORRESPOiqjlà^Cfi  UTTERAIRE, 

.VfH^KW im mimm »\<mpto<àuimn  -.  .(yi-  vh 

M,.;  .Il  ...   li -.  :,     i.i.  iii.ni  .'.  ,  ■'   ..  !.  .•  !  iiM-i'^d 

I  /Mb  BoQdlœr^  ptemiar  p^intrêtétt  itÂij'^^HfKi* 
en  plœ  «tflèbhres'  arttttes-  cbinotre  Aoaâé&â^  de 
poîMiiire,'  ast  miMtdMis  \»%  deralârd^idbrs«taiiH^ 
de  mtaii  à  râgedé  ^tMOÉei^sixiâifSv  Ilbr^'^l^^ 

BDii^â  înénIaUes  d'tofe  nrie  ci»»atfié*>^â]tiiifib 
iTttVi»!  bt  dans  >Id)  d^égleiài&t^iA»:r|^bÉiiM:t  i| 

dbeÉkm»  809A  :iatiomfairaM^  V  Usiiici^ÉCiet^id^ 
Mor  aRfatraora.  sont  !  cmn^M».  àè  ^'^  idlAeaaoïPJt 
\9om  portèfeadbs  MDûk  reliiiUis^dtis«^i£tdââh$f0k» 

J'app^tile  piBiahre  des  grâc^iv^]^^^^^^^ 
étaJMfiithaBBBÎâréèB  ^  e'était  un  mstf tfié^  l^ieiapdâtigeM 
t«ux)pcmrleB^«iitiwgeii92:td  {H<piâtÀitii£bQirèlopté 

éSàtfff.  dd  JI/A0adÀit^si'Mfc^qdujip2^ 
èji)eètQ)fe)édAHàfcs»JiOft  l|)mD^«k/afJ^tèr'fitasdtett< 


1 .3 1  A/!  T I  1  iatoiN  'i^TO-     =      '  '  1*85 

é  l%fe£r#>^^d«it^Wéii£  tbdGt^ë^  V  but  ^^garé  tbtà 

du  style ,  iMmiW «dégoûtée  {)ôm"  fatuaià  dAsfimt 
l)el-e$prit  ;  l'autre  a  fieiit-être  .perdu  l'école  fran- 
9fti|Qfta|i{prj!i^â06uff9i  îpuroajqptirâiïes'-eit  pai^trâtfvé 
àl.HÀMââxàe.de  paîniute^  BXK •  Voltaîift^  q)eiilv 
itdipct^iiirlejs  élèves  cbi  -hkicooiaffgxi,  Mtiffpq 
HiSKf^if^Mftlff»^^  li€inmë5<d'ùii:goiz£  noifale  éft 
^ièrci'4liég|8i(er(Htt  atvtro.iaifion  coutre  jftcKœbBrv 
dfci»ïL'état)QÙ  ^est^notare  éoûle ^  A mad jtst  ona 
lfote1bièi^pp«6d^ull>a.été  préeëdéolu^a  leâmorti 

tfir^^jlKidwutéfil  y  ftqli^tte  oaeinlf wi»  daaia'ib 
^e-^âfe^âg»;  ^f  étÂt  Je  «eul  iqut  afossât  pis  nous 
«K^^diSl^^  jt4)tbti(tdfr  CarievVaulbo  ^  Ba«u}oiiu]i 
li^ik|Qpm<li^(f0^]aceïi^  :  çst  ikneit  Tliîvër.  daraifr  î 
i^^imâ^v  4pttisé  ptarrleitiuvaë  et  pasiies^piai* 

it'isiéfartbdiiiti'UA  peÉîtgentt  »IaBoif4rtitnlaUic»»êtir 

hbïbwl  aleiflai^i .  vWlôciqlLJEC'fQiBid^^ 

ffimtire'f^ii'iskibni&^teur.  deiotis  jes'OuWdgied'de 
pûbstujmpttdbsinllpttirerifâetâÀ'Maj^^  ^ff &ire^: 


. 


it)6      CORR£SPONm:K0t?  IBTTERAIRE, 

ééféîl  de'  6a  -^k^  *  »  >6i^^'^^t6ë^3mii^k§<^4i 

Vléi^ië'  èe  péibtor^  y'kni'^&mr^''neÀ^'flMèiièm 

)^4  'lés  %hbseè  tut'  Ië>  fai^&ëi{)fea^'tea&4'>tô{ 
■VîWit'  de  ttOto]ta*(]^i'^(i>3ùf^  SOI»!  ^i'e?ûiiëi''  pèîà^e', 
M;'Pfeî*è^,'  ^èïÉiei'  i»èîntte'éé"M  'îè  dtfô  â^é^ 
l#UJto;  et céIàl-è}>9ë1fdi!rv^>féi-t'ë&^âSV!l'ëi^ë):(^ï>| 
sans  le  secours  de  M.  Cochin,  tc4^  4èis<féMbtil}M 
attachées  à  sa 'place;  il  4  conservé  en  même' 
temps  sa  place  au  Falais-Royal. 

'  M.  Pigalle  esf  parti  au  commëncémenJ;  de  ce 
mois  pour  se  j'ejjdre  à  Ferney ,  et  pow^y  J^odeler 
la  tête  du  patriarche ,  qui  doit  servir  pour  la  statue 
tfu^l"ô€^ài&effêëm  idllii^iâfétneiit'é^^ïll^sW're* 

ta*^#^vbby  4véi^ttte  îpa«âiét)(itfr  di^  M.idI  Aff#nî^^ 
4w«oqttti}ôiitt  dottBéiiné  lèÉfrei|>^rîèf|àft4aF- 

l[i]|^p^ii\>:>  *>[>  .  •îinricjfrn      u       '^    ••  :«'^">  ukj   « 

toP^V  S^utt^i^fig^^  ^^'  eïi  »pltisr.>  ti>ii^^^  te 
iH^ÉiimljjOiétîît  ôifeîgÉil  Jdë^jx)er%i-j^5to^iïiété 
-ôfeii^iî,^  di|)fltè^ii&  d!é'^k'^itiofe>/dîPI^(6«IC3>ér^ 
.twânfifiaVailfetvà-itdat^^  a|5^yi<$ôti01*^i  e«fce*tei:{)ii- 

:9^oâtâai^id  û^ë«»ftynt)d'tfdé>($t€i  w$dôMil&iëe 

(i)  £lie  &e  Trouve  dans  ledition  de  oeaujnarchais  ,  sous  la  date 


»  • 


et(j|»fJl§çrlçt^ef/|ae,|içett«hiviJlt,iiWitff  fa^.p?sspr 

Pauvres  aveugles  que  nous  .sommes! 
,    .Ciel ,  démasque  les  imposteurs ,         .i      vi     tu 
jEt  force  leurs  barbares  coeurs . 
wl^f'^SPMMlSx'^ig'lrSïMH.IJn&ei!"  '■"■    )  ^J'"'^ 

»  par  quelque  ouvrage  imprimé ,  de  CG^ço^ifii: 


]88        CORRESPOIOIANCX  inTERAIRE, 

s  je  prends.  Je  yùob  ttloe^,  Jâbiàtéo^^  #te4 
m  haôblttiMat  et  d»  unamm^cmagîh  UiiicL:: 

uiOb  a  beaocÉiap  wtôêbaoé  Mr^l^IqUMi^^ifiéltt 
^  >M  trcmveiit  an  iio«ftiQdC«iiitat  Kl^^'t^flé 
iMn  ;  on  y  a  votlla  trouver' k  \Atàct  ^  j^jët 
ér  if  stttfM.  ]>4pMse  d'^espnt  fmdiM  LéiftH]ëM 
qaeiJéail«Jacipies<R0Wseâd  â' rioié  iMttê^fi^tfftitâ» 
dadft  ii6  dMwbé^f>6ddfliitiefi»mttS!^^)ter^ 
TA9h  oii  Dtftid  iHnmes^éerîa  :  Jr  /#  tiâtur^  J\â4m^ 
Jb«^^to#v^^De|wtkraoe9fnplisiieiticrnt  dû  fév^ ,  J^abf 
Jdoqtte»  met  cette  fdriaal^  an  Ua«t  'de^milw  iM 
lelteei  qu^il  éciit  cbxmiieiiiipré^erf^aiif i  ^to^e^nb 
lesiffeligîeosès  wftimti«P^y^iAs/II  a  aussi  {^$ 
wÊa\  <l(»etear  Tœaohiiî  sa  atamère  de  obiffi^er  k 
date  de^  ses  lettras^^  eii' |NR'ta|fMiit  i^arinéé  pdr 
cfetn  ohificès ,  'donfc  l^hf4rfl^a^iDdKqcte1etIlbl)i&r# 
dà  mois  de*  ^^anJa-  y  at>  le  sopénénri  te  Juvr^dé 
ce  mois.  On  dît  qu*il  va  arriver  incessammeiit  à 
Fao»^  '.  et  jqa  il  am»  'k  •pchmtissîttB/  d^  msktàl^  k 
condition  de  .4&  tettmfi^tnain]^Hé,'4ît  dpiici  rîea 
impâper».  Cette  >dfrktèBe  Gkiise\NBa')»'aiBE8anB[d 

>  \  j8fÏR*)JI«dl]ae9i  a  ^gMéJK»BiDe\d^sep 
«ffbfotTpoiir  k((ribbtaide^Mi«d^;Va)têipe(;r«ta^ 
k^eiMtaîttflpêmeivji»  petit/ d^f£Hd'sriiiirefyjrïi 
aVaîftt|m  prrodrt  aiir  ilnî  de^sopplnnai^^^eab 
bctieiaia  sans loq^aéqueope ;^ } «imi i|iètk)  cpiâto» 
pkt  :*€»r ^  îlroio  dît  piçttit'jdft  toati^sÉLb^qndm^e 
cette  èJitK|»EÎâè|  JiijftiG  oiftinl  qor  cctt)  Uûfafsi 
^  i*holiuBlag;e  isuiscftl  digHte  s  it  d«t4ii»%l  ^nfkwaà 


manière  djOii^ii'mgieir^r^inif^  1^  XndinBé  'pitsiles 
sing^^rjï^^jgiga^ille  ^quî  est  venu  à  Paris  aprèl 

m^fimiF  ^idifc<mifittiim:)tradaci)mi/doiTa0ità^r]p 

fsfttfi^ik^  y  cm  ^wàxQ^  ^.^watf  brdtijaicé.  du  bbrea|i 
l^fi^ilçisçplûqfl^dMâeâttenïaîaQa.  Meàêxbe  Nedsei) 
ep^Jpi  x«si3roya]|t  so»  argeirt)  hii  a  faît^  dire  iiiiit 
]^lafi|eBt  ijEi'elleneneevaitpQi&t  deWudcsnpt^ofliâ» 
|D^  ^leat  >Trai.  Palissot  ^  Fréron  ont  été  exokb 
4mir  Jias;  fcoaned  ^  par  arrêt  de  *  la  teoiu*  di^  paBi!$>  ^ 
s^j^te  le  17  âviil  ^  chez  madaene  Neckori  suiii 
M  ce  [iaiiirvre  Le  Frajoic  de  Bompigaan  n*étaâbpa« 
«i^i^Jl,,^  serait  vfotgé  coimnet  Jean-Jsicqsds^i 
^^uilAffmmi  i^  â  e^  trop  tard^  et  Vitdûiiemtidfei 
i'fnfjra^ioA  rfi$ti9m^oiitt(ntkr  kVamdtvai^étmicÀ^ 

»  ïli*MB  ^^99enu  de  ia>ind]Mfaetlir0idiËs»F(/^Dne;^ 
d&er  très^^tfele ,  feiàilijd  y  aisezhtwae  à  cocu^i'^vaen 

homme  de  lettres  à  un  mtghimt'^i  mabàiéinf 

imtmtktàh(:f9ébr^iéi0iMàk^^ 

pag^^  xjttîtbdéjèëfé  fohri^4ÉidâB^  Iaiï^tt0il4«t 

èbos^ntite  bt-à^éablaiijt  ébqtà  wjp^itAtmiisftwi 

dBacpijigmeirfeit|oiisf)IL'iuit€tiif^  a*  iroaiif  M|[tto  Ja 

ninièiiqp  (téififuterq^esjiieoii'afi^ortaHt  BiD^àlsd 

^rbslt  &»  jopa\è@!k\  a«rpc<i}e  plds^fnkid  s^^i 
haxàqeu  Uta^bliJ^lVéMiï^ià<  été  mis  B^iaiS^Ulé^ 


igo        CORRESPONBANC1E  ttTTERAIRE , 

lb{^&>Biéëtre!!Oà  ^  fâ^ypiirlePl]Â«^orip^fffll 
lJ«ëVre  ,•  et  V^u'fl'IiàSSé  pàit'^ëVëa^ïg«)e§^aB 

SëWiiiëtlfer','JhlaÎ!?!ïéte'fièrè  téft<lli(5ii»feiJre-'ld||à(B»«B 

4é'IétWëé  dé  ë&dhët4tsâ'pirOtèèïrice' j  ttriiilrdf  é^jSffl? 
enlevé*'  8bû'feeaa-&èrèv  aVb'èaï'aCi  ^t-feiilèAïf^é 

6ii  toa6hdf  V  eif  iét^àè't  >!iéiicii^}nb^,' èiid.  IM^tft^  ^ 

d^éfe  -sut  tiimi'i^iimsémAv^s'^étëëwm- 

là^  P^ttè-',  •  toi»"  'iù^i!  'g^LÙd'  ^ak-iéi^^i^Pi^îi^. 
qui  lui  fournit  <^ittràM£é^^'dëfa!'Éâ"^^î^  H 
faiblesse  de  souiller  sa  plume  dans  un  moment  de 
dà^tâuvireibevli  jG^  tcis)de JiasnsasQScfiiàtàealxàfassi 
4i«aijie«âô|>  tàs.  «d^Medgos-  (iGta^ nbnnpEehdl^  pdr 

£i]|9fe{tri!  c'je9tiÀf4inëldÉ>  cMix3]ui)J«|f$aâita«fotM 
fie^  .|hftij|[l^il  itjïi'ee^  .dq  ifM^^q8k9dS*da^«9  b^f!9Mtisaé 

BKëjQPB  ^«ipau«pAidei»dl  dil9Q9a(«ij$0mâiïd  j  so  sb 

Jiii!ii''j  â)'p  i'u  >;>  ttr^îfifti    ,  :>)mir.'[  aniib  JÏBYB  U 


C7-\- 


#9?^^fFk«l  fi^Ç0fl^ff«imt^fti8f?WW;i.-P»W  fiai^s^ 
^fiMgflWfc  Pf^yôt; ,4^ ,na^^^^wwi%»  aspire  #,l8 
f^»F?t,4g;SÇoïpoflfreir  .le,i?iïç|pjvSPînain  4a^i8.  .l^ 

l^<iJM^le«il%{)II»e1H^  de  )ivo«u  |^l0r>d!uiadt  letti^ 
JU>22ffi}iJfiô;i«'a8i>à£dii«uài  Mj  •(!«»  >  ^b\tàirns}  'fiac->ttn 

de  ce  ch^mâ^af 0f^^  ilnelditpMqitfel «$mpitÂ 
il  avait  dans  l'armée  4_mais  je  crois  que  c'était 


loa       CORRESPONDANCE  UTTERAIRE , 
quelque  emploi  de  plaine.  U  fbt  fiut  ^psonmer 
par  les  Anglais,  ainsi  q}^  ((fus  les  Fraiiçaîs^^^ 
ée  trouvaient  dans  ceée  partie  du  asonda.  £1  s'oiiir 
Jbarqua  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  anglj^iij^^ 
qui  allaita  la  Chuié,  pour  revenir  ae4à  en]Ëuni|if  «^ 
Il  vient  de  publier  des  Essmis  historiés  mr 
tlniê  j  pricidis  fun  jcmmalie  ^^f^get  «r  ^W» 
éUêcripiiongéogràphtqtie  de  la  côte  de  &}roinéfadfi*^ 
volume  m-i2  de  Z6q  pages.  Gela.n  ^  pas  W^i^^ 
vèiHeux.  M.  de  La  Flotte  n  a  pas  '1^  ooup-d'œîï' 
de  'M.  Poivre  ;  mais  il  est  de  ces  voyageurs  en  qat  ^ 
j*ai  oonfiance.  Ceux  qui  ont  beaucoup,  d'ei^nt^, 
me  font  toujours  appréhender  qii*ils  ne  tirent  les 
ftit&  plutôt  de  leur  imagination  que  de  iaréajiÈ^';' 
etVhs  ont  Tesprit^rtë  âme  systèipes  ^  ib  bénirait  ^ 
toftf  Crédit  dans  le  mien.  Un  esprit  ordinaire  n»-' 

péHelb.chôsè.1>oùnemedt6tpUcai|i^è'çA^  ' 
itiés  voit  :  il  se  conôilie  ma  confiance,  précise- . 


iMés  Voit*:  itteconôiliè  ma  confiance,  précise-, 
ttebt  pat(;e  qtk  u  fae  songe  pas  a  la  captiver.  Dn^^ 
phtd^rt  btvefc  plaisir  ceii  BssahsitrF^n^jim 
que  'dépourvus  *  de  toute*  espèce  d'agrément  ^is 
style,  et 'quoiqd'ils  ne  rapportent  souvent  Igùe  àci, 
dibses  communes  et  connues.  ^.  de  La  Flotte 
e'^  pàrtisati  œeéet, 'tuais  de  bonne^^oi  l  oe^Li» 


Buteiy,  c^ui  's*est  fait  prôner  par. sek^vocats  cpnûnq 
un  antth  Scipioii  ^  'm^bië  quant  a  TardioYe  ae  1« 
continence.  Je  doute  que  laconlinanco  doScipian* 
de^Bi]^^ 'èani^mdè  ;  de^ennT^^ 
de  fànlenu  pour  nos  piemtres.  Le  hasard  m.  a  nfOr  i 
curé  des  noHons  très  •particulières  qui  M«ni9 

permettenrpas  de  me  lômûxe  wtai  PC9nwcs  4fb% 

,....•   V  .*,'  ..•    V  *a  *^ai»JtiT  ./.Y^/alS  t^i^Yb-à*^^ 


j^m%p?&i^8^9t\i  njioiQ^e  M.  (JtAlembert,  qui  disait, 
..JIff  i*AfiA^U^^)LilJAin^,^^  ««;  >».£^^2|it  de  mçuritl  - 

ï%^pté  de  cello, 
dfVouiteaa*  .  rx      <        •  i 


**"jtr^®a M*PM"^ti^*ï  An«^teiyf  pqur.i^fir^-j 

fei%.P^   -*  '^e?  mesure?,  p^ur  ,  p«^êif|j(p|., 
M  traaactum  de  Dâraitre:  méd$  ce«  awsiWM.t 


F.¥??  flmiïf  *W#  ^-4»! 
m  7AifAjr/<ir.  volume  ia-S*.  d'environ  550 


194        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
pages.  Ce  pauvre  M.  de  Pompigns»  inVentorak 
aujourd'hui  l'Evangile  et  t'AleoraD ,  qu'il  ne  «e 
relèverait  pas  de  l'état  d'hnmiiîatioa  daifs  leqael 
fi  s'abreuve  de  lariMsidepuis  dixans ,  c'edinà^dire 
depuis  répoqne  des- aix^mini&les  plaisanteries  de 
Ferney.Onn'a  parlé  de  satraductionque  pour  fair^ 
x^marquer  dans  ses  notes  de  petits  traits  lancés  à 
la  sourdine  et  avec  une  grande  timidité ,  contre 
1VI.  de  Voltaire ,  qui  ne  daignera  pas  s'en  aper- 
cevoir :  on  ne  se  venge  pas  de  la  pcrtite  fkretit 
innocente  d'un  ennemi  terrassé  depuis  dix  ans.  il 
nous  manquait  une  traduction  complette  des  Tror 
gédies  d'Eschyle ,  nous  n'en  avions  que  les  extraite 
informes  du  père  Brumoi:  nous  allons  avoir  encore 
\ine  autre  traduction  de  ce  poète;  M.  du  Theà>, 
^oÔîcier  aux  gardes  françaises,  grand  amateur  du 
grec,  a  précisément  entrepris  le  méme.trav^ 
que  M.  de  Pompignan  ;  et  Ton  dit  que ,  quoiqi|e 
telui-ci  l'ait  prévenu,  il  n'en  publiera  pas^moms 
sa  traduction  d Eschyle  j  qui  doit  lui  assurer  là 
première  place  vacante  à  l'Académie  des   va^ 
criptions  t^t  belles-lettres. 

«    — ■' — -  .1 

"•  Nous  avons  un  certain  M.  Mercier ,  infkligàb}^ 
barbouilleur ,  qui  a  de  la  chaleur  et  qui  l'emploi^ 
à  composer  des  pièces  qui  n*ont  pas  le  ^ns  QOttï^ 
mun.  Il  paraît  avoir  pris  à  tâcfhe  d'eiïipiiïntét»tiëii 
Tes  sujets,  maïs  les  titres  de  pièces  cotmoes^'^  ^^ 
les  remplir  à  sa  manière.  Il  a  traité  âiosf ,  il^y,4i 
quelque  temps,  lé  Marchand  de  Londres  ;  i^  vient 
de^publier*/é\Di^^ër/^iair,  drame  en  cinfatfer'èl 


r 

/ 


&daiiBQufJe,  njoirp^vlë  ooykra^/<J^  yous  Q/w^if^if 

Mtiei fièce  ^nellof n§ijlfiii^§5*ipe|s^4'4tre, jrfp^fî- 
^able.paiMl'alp^ubditéirjaj^  d6)^f^e  ejt  dâ,.sp]p 

CpMPiLATiOHS  4^  /^i^/  ffânre  et  de  toute  èspèàè. 

iwl^tiaix  4^  Ji$i,,bPutft(jçie.4e  yi^ç^iff.,^  dont  l'atb^ 
:d^  li§k  Poar  te  «^t  i\\^  fivqv^  ^  h  Çfieu^iei:  cpinpag^jo^. 
•i  1  (  fiist^fm ,  umn^selle^ ,  .^flwVf  .^<^, .  A^^^f>  j .  yfj^ 

JB^Mti^n\  froffiei^r^emei:,y  (\oflffnant  X  h^îstoire^^  d^ 
am^ ^ I i^/fw . /^  crMiipft  jus^v^à^la.  naisfaijif^e 
l^/^fl^>wV^*  VoluiW;iû-i2  ^.près.  de  5op  p^^ges, 
qiijif($a|ra  m:^ivif  djU4  aiomtre  infini 'd'autçe.s,^  si 
c^Mt^v^f^ia  bptit^  d^JpsachçtçÇsYous  oonna,isse? 
|limii»»«ei  /çpftpiUa^içgti^  a^g^isç  |,  îptitulée,  \  Hfs^ 
4Êke ^mmti^U^.^  t^%  tradiMte  ^  français  depms 
long-temps.  Voici  maintep^t  M»  Tujrpin ,  çfiii  a 
fait  avec  un  libraire  uu^traitë  à  tant  la  feuille  pour  * 

^(»3^.il*d^  ^QfWW  ^l^ÇPJ^li-  ^comtç  de  Turi)ïn, 

#fqpst«ÎSilte#fPnai,^Çvc».nt  ..  .   ;..;  ,..  ,  ,o 


:i' 


igS        CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE, 

prince.  Volume  iti-8''.  Mleke'  àls^yotrlsi  la  faim  a 
droit  de  rendre  sacrilège  »  c'est-à-dire  si  nn  pauvre 
diable,  en  raison  de  son  appétit ,  peut  être  ex- 
cusable d*ayoîr  compilé  les  paroles  sacrées  de 
Henri  IV.  Il  dira,  sans' doute  pour  ses  râisônl, 
qu^on  ne  saurait  les  réimprimer  trop  sbuvéïit,  lA 
.en  perpétuer  la  mémoire  avec  trop  de  soin,  et  ^1 
a  raison  ;  quoiqu^il  n'y  ait  aucun  mérite  à  aVdir 
*  fait  cette  rapsodîe ,  on  la  parcourt  cependanf  àVte 
beaucoup  de  plaisir ,  parce  que  le  fumier  de  T^î- 
teur  n'a  pu  rien  ôter  du  prix  des  diamans  qui 
parent  un  prince  dont  la  mémoire  sera  foo* 
jours  chère  et  sacrée.  Je  vous  conseille  donc  de 
donner  la  préférence  au  compilateur  sur  le  pané- 
gyriste, et  je  vous  promets  que  vous  lirez ,  avec 
infiniment  plus  de  plaisir,  cet  Esprit  de  HenrflV, 
que  l'éloge  de  cç  grand  roi  par  le  m^hjois  de 
'  Viilette.  '  '   '       ' 

Dictionnaire  portatif  du  Commerce  y  coMéhant 
la  conpaissance  des  marchandises  dé  tous  ies)?ay!s , 
.  et  où  se  trouvent  les principauctetnouçeaux  àtftàœSy 
concernant  le  commerce,  t économie ^ etc.  etc.  ite. 
Volume  în-4''«  Je  crois  qu'il  se  vend  âu"sèi-èn 
quatre  volumes  in-12.  Voilà  donc  dû  pbrrfeitîf,  en 
^. attendant  l'iramensè  Dictionnaire^ au  Coriitiièf ce 
,  promis  par  l'abbé  Morellet ,  et  qui  t^e  sé'feKi  ^i^î- 
^ .  senjblabiemei^t  jan^aî^.  II  est  vrai ''que 'Beaftiéôtip 
(  ,4^  kf??  ^'^*^  consolent  depuis  fes  pï^etivfefe  qile*èet 
.écrivain  a  atîinîuistrées,  qu*ùii  bon  rdîsdiiiîrettrf  et 
uq  bon  esprit  sont  deux  choses  fôtt  myetsesi^- 


.■.m'...i  .rJ-UlXLEsT-,  4.7.7,0.  ,  ,      "^ 

"  '      i-  ♦    '       \   .  *  .»    ii'»<^     »ÉPaas,  t*' Juillet  17^01.    ;, 

I^A  ;fê|ûi,,çai:J||gii[cne  ,1a  i^ille  de  Paris  a  voulu 

[^H^i^^fS  limii^^gp  de  nw^  datiphiiï, 

Sfi|étéj,,syaj^t  |io|^iBxécùti^     un  objet  dé  raillerie 

|)q{:^i^ç^,  (st.  ert  devenue  ensuite  un  sujet  de  deuil 

^op  Jeç^ ,  eitof  ei^s.  j^  prévôt  des  tuarebauds  , 

^')ftîgt^q]p^  assisté  de  ses  échevîns  et  conseillers 

^1^  ville  y  a  pris,  à  cette  occasion ,  des  mesures  si 

bi^n  cpmbiQées  que  ta.  place  destinée  aux  réjouis- 

t^Bcea.a  été  transformée  en  charup  de  bataille 

pmh4  de  mo^rts  ^    où ,  de  fait  ^  près  de  mille 

»^yei>s  pp4  perdu  la  vie. 

7 1  Cet;^f  ^^ement  sans  exemple ,  et  que  la  posté- 

.ritéi^Of/a,  ^e  |à  peine  à  croire,  se  trouvé  pour  les 

témoins  oculaires  révénement  du  monde  le  plus 

^i«ip[^^:  l'incurie  la  .plus  réprébensible ,  bien  loin 

4fi,^fçmédier  aux  inconvéniens  du  premier  choix 

43  r^utn|^l^qç.ment ,  les  a  rendus  funestes.  Tout  ce 

^quelespuissans  génies  des  prévôts  des  marchand 

ji'ft.éçhevips. réunis  ont  pu  inventer  de  plus  ré- 

iyCréïatif  ppw  célébrer  tut  événeiiient  aussi  au* 

^^Wte.gperbymenée  de  rhéritier  présomptif  da 

.ijfpyap^ç  5  c'était  de  placer  des  boutiques  entre 

qf}^s,,?;rI:|TeîS  du  boulevard  du  nord  de  celte  ckpi-- 

1^)4%^.  et  d'y  faire  tenir  la  foire  la  plus  triste  «  la 

t^j^i  insipide  du  monde ,   et  qu^ils  eurent  gràiid 

soîu  de  déclarer  non  franche  dans  leurs  placards, 

de  peur  qu'on  ne  les  soupçonnât  de  yduloir  âc- 


t'gS        CORRESPONDANCE  tîtTÈRAIRE, 

corder  aiix  ^arbbïtids  'fdrUiiïli  ^iéI)(^e^«Jdelà|>A 
fion  a'impbts  ^d^gèrêëà'fateil^'âmiëleimi^ 
a  ïmportaiitè  :  à  cette'  ôbèà^ôâ ,'  Uà-fii^î  ëifefek*^ 
le  boulevard  par  de  pefitbs  hiilfëhiéi'i  p]Hi&iS  é^ 
c^tancè  en  distance /iôbs  lès  ^riii^^/ét  ^-do«> 
aèrent  à  cette  foire'  iW  le  plds  i^r2ibl^^t4^ 
plus  pauvre,  fensuîfé . 'îkV^sdlm^nt"a»tt«idp«^ 
sur  le  feu  que  ïa'viirJ.est'iii  ilÈkté'àé^mèé  «ièÉ 
iovisles  àns'la  Vmtle  àe  Ta  Saint^lfëkti  si^là  OHSV^f 
âe  le  renforcei:  et  dé  h  fâîir^ tirer,  !è'tt(^ièib)ttiP| 
sur  ia  pouvéHe  '  pl^ce  de^  Louis  7L'^'-'Q.6iiV-Hi 
èolonnàde  serait  illamiuée  après' ïé*  féu;  aiûst'ijttil 
toutes  les  façadçé  des  maisons  de  la  céréale  t  ëti 
èons^qnenc'e,  ils  firent  construire' une-' espèce  d» 
décoration  la'pfuk  éfroite  et  lapliïs^esqdiôie  ^uV 
fut  possible  dé  voir.  Au  lieu  de  placé*  bètfe  dédd^ 
jration  et  îefeiî,  du  vis-à-vis'  le  Pont-Tbuffiaiitderf 
«tuïléries  ;  ou  'en  fece  de  la  rivière';' 'btil^rï^ltW 

fTan  J  n^dinbré  'de  cîtoVAis'  pdésiblë  àtn'att  'jStf 
louir  de  ce  spëd^àclé ',•  on  érigea,  liniafii  flè  guiU-i 
quoisj^lâ  chairpenfe  et'  isà' 'décoration',' eh '^t!ef 
de  œtte  rue  appelée  Rôya^e,'^iïi  tébhdtîf'âè^éi 
jporie  Saïpï-Hoaoré,  DÎi  finit  Ife  boiflëVa W ,  dtttts 
fajplâce  di  Louis  XV;^et  fc'e^^dîtf  W  ^t^ëtlt*! 
ifeurSj  '  plaçnés  dans  cette  èifîïade  étroite ,  (Jtiè  I0 
/eu  devait  être  lîtfvçënji  qillétaifeùtstitWplàéé 
même  nfe  pôtivaiënt  fë  Vbîf  que  pàr''dèttWrt'*^4ell 


5 
personnes 

tjbloniiades 


Jèpr  mifieu ,  par ^fcettè  f  dyUoyale  "^otltf  Jil  ^Ui 
Éemàrquez  4ué'  éëtté  Hg  ,  ùbuvieSétâléiii  aK^ë^ 
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JUILLET  Ï770.  -       ^Qfi 

li*^  psis  çif  oor^  ^f;\\eyée ,  qu'elle  est  beaucoup 
pks  larga  du  côjt^  jde  la  place  qu'à  Tautre  bout , 
di}Cât4  de  1^  porte  Saint-Houoré ,  où  il  y  a  encore 
de  vÀsille^^  inciisoqs  à  abattre  ;  remarquez  aussi 
giji'ftUfl.p'^t  p^  encore. pavée ,  et  qu'il  y  avait 
4fa  ^m^  :  çàf,^  plusieurs,  larges  fossés ,  creusés 
9PPf9^eiKiin^t,ppur  l'écouleraent  des  eaux,  où. 
pQ^t-êtire  pour .  empêcher  les  voitures  de  passe^' 
ail{/eiu:§  que  sur  le  milieu  de  la  rue  qui  est  pavée  ; 
rçmi^quez  qu'il,  ne  vînt  dans  la  tête  d'aucun  de» 
grands  ordonnateurs  de  cette  fête ,  de  faire  rem- 
plir ces  fossés  )  mais  que  le  lendemain  du  désastre «^ 
^  eut  grand  soin .  de  les.  combler  ;  et  vous  ne 
sflre^s  plus  étonné  de  ce  qui  est  arrivé.  Cependant. 
4e  tous  ces.  arrangemens  si  peu  réfléchis ,  il  ne 
seraijt  v^raispmblablement  résulté  aucun  accident  • 
si  Voxf^  ^yait  voulu  s'occuper  de  la  police  des  ear- 
vçi$»e^y  letpublier  la  veille  ou  le  jour  même,  la  route 
p^  }laqiielle  il  serait  permis  aux  carrosses  d'ar- 
river sur  la.  place,  et  celle  par  laquelle  ils  seraient 
Qbligés  de.  s'en  retourner.  Cette  précaution  fuf 
a^splu^fp^  négligée.  Le  prévôt  des  marchands  ne 
§qngea  ,qu 'àsç  ipainlenir  dans  son  droit  d'exercer 
lapolfce  daAS  toute  l'enceinte  de  la  place,  et  a 
empi^cher  Je.Jjeutenant-général  de  police  d'v 
faip^jauppue»  ^pn^tion  ;  il  ne  pensa  seulement  pa« 
k  feir^,  p^r  Iq  .gpi|y  erneur  des  Tuileries  de  laisser 
jiie.ÇontîtTouï'n^nt  ouvert,  afin  qu'une  bonne 
p^e  4»rpwpl^tPÛt  défiler,  à  pied  après  le  feu! 
parj^  jardin  ^des  Txiileriçs.  Ce  ppnt  fut  fermé  h 
rh^ur^  Qfdjinaire,  de  sprte^que  ce  débouchi 


Mé     correspondance;  i;.ivt£raire  , 

D4ce98aire  mwj^iJi  absolument  MoyemaiÊ^w^ 
données  ,yle  ééfMtm  devint  inévilablel         *  >b 
Malgré  ^  plud  beau'  temps'  du  oonde  ^  '  le  fbb 
qe  f  éufisit  poîut  ^  pâr^e  qu'au  Keit  de  prendre  aw^ 
pièces  d' artifice  15  il  iprit  à  la  bharpeate^  eti  cmsb 
un  incendie}  on  fut  obligé  de  faire- tvefnpir utei 
pqmfiea  pour  l'éteindre ,  et  ces  pompes  ne  pùreÉÉ 
^civar  que.  par  la  rué  Royale itisarorditd'em-i' 
bwras4  II  était  aisé  deprévotr  quiapsëslefed'tir^ 
le  peaple  ,  qui  'était  sur  leibohlevard^  ivoudriôt 
^rxivBT ,  par  la  rue  Royale  ^  ^ur  U  place ,  ^pocHt 
voir,  rillumination  des  :  colonnades  9  et   qu-an 
contraire  ^   le  peuple  dé  la  place  ee  mettrait 
k.  dealer,  par  la*  même  rue  Royale  ^  pour  sâi 
xenàre  au  boulevard  ,  et  y  jouir'  de  cette  hé&é. 
foire)  dpnt  j'ai  parlé.  Ces  deux  colotmes  devàamt 
i^^Qç^air^ment  se  rencontrer  nex  à  nes^  et 'le  choits 
dçy euir  aussi  daugei;eax  qu'iuévit^k  5  p^tilWft 
l^.^pe  Royale  a  la  forme  d'un  <ejntowK)ii;jiccn^ 
qui  se  trouvèrent  engagés  da^s  Ic}  fp»,!^  d[e  pef, 
eptonuoir,  ne  purent  débquchpf ,  à  rCau^ei  idbçj  ^ 
colonne  opposée  'qu'i}8  rencontrèfrent^  ^^|5j^^^ 
de  plus  en  plus  pressés  par  la  foule  dont  ils  étaient 
sums ,  et  qm ,  par  le  cote  large^  s  enga^eait,^^^^ 
€>e1tè  '  route  ' fatale  pour  percer^  de  la  place  au 
bdulevard.  Dans  ce  moment  critique, 'les  car- 


leépotsonnesi^oxtsiéfo^les  eroient  Ùe  leuf  digiâté^ 
d'<Ul^rà>kixibu)lHàt>^ofiei;raux:i  et  sartou^ ^ai^ùi>^ 
taÎTyJil  /r^^^^4|B^i^ls^^«  SàSiquei  l!oii  vit  msi 


JUIlUET  i^'/o:  '  aot 

itarrûiflM^eiigl^ës.danskiTÙie Royale^  le(>eiaple) 
de  peur  de'r8bLtrouvefftseubleS''0faeVaiBx,  se  jeta 
àmmSiieûsmla  dvf^ta  kt  Hxvé  k^gacticlie^  ceux 
9^r  TtlëtamiAtTléjà!  fiireptpoui^  par  ce  choo 
dbmr^tes  losab  |^ulil&  ne  soqpi^omfaîcttit  pas'so^ 
feiirsfseds'rabkrs'j  >CQlblités  leâ  uns  sur  les  auttreé  ^^ 
étaifi^^iéorfiaés' ,  l>*air>  xib- retentit  plus  que  deii 
ene*  et  'dQs>  }rarieitii^»9/àf!itisii?i  des  mourans.  Otf 
g^wiid)  noÉd)ra  doipenomifs^'de  la  preoûère  di^ 
tMQtionxjai  anràt-doanë  veudeje-vous  à  léars  oap^ 
«m^s  à  .KfUelcfiie  ^tauce  cte  la  place ,  et  qui 
«RPjr^iettl  pouvxuf  le  regagner  à  pied ,  se  trou-^ 
Tj^rônt;  dans  cette  ibule,  et  eoururent  le  plu9 
^andtrîsqué'  de  {Perdre  la  ^ne.  M;  la  maréchal  de 
Bihm^^iQQloàel  des  gardes  françaises,  fiât  de  cef 
aonibre!,  et  dut  la  vie  à  un' sergent  de  son  régi^ 
meÉti -Quelques  soldats  et  sei^éns  de  ce  rëgîmenf 
r^fif^ltént  les  plus  grands  Services  dans  cette  fu- 
Hfeste^  bagarre ,  et  sauvèrerit  la  vie  à  une  infinité 
dé  pefrsonties  connues  :  malheureusement ,  ils  né 
purent  donner  ces  secours  qu'en  écrasant  et 
ëtôuffaiît  ce  qui  se  trouvait  autoujr  d'eux;  il  n'y 
àvaît  pas  d'autre  moyen  de  dégager  ceux  dont 
ils  avaient  entrepris  le  salut:  deux  de  cesinfor- 
tunés ,  ^près  avoir  sauvé  la  vie  k  plpiei^rs  g^ç^j 
«PfW^s  ^.Plfjîre^t  e^^-n^^lea.^^iséràle^^^^  d^^^ 
la  Rx;Ç^^oW  ^^  WP^e  vp^gî»pyrVaS^«ltioRjgtji(p, 

la  ]laii^i^t.çt»playéelà  débanaafe£<le/chia»ipil(ild> 
mQrt[der.oàldajfpe&^0til'4t04^foi|(^é^  4 1^  faW^ 


±6i       C0RRESPONDAT*CE  UTOÉRAIRE, 

porter  daas  un  oimolière  «pc€>^e  de^le  pteûe,^f> 
à  les  faire  reooimailce^  ^«eS'Qeilic^âe  àés^iafi&tf^ 
par  leurs  parens  et  leur» aipisi  i  ;  .  .  •  •  •  i  .<  •.  )j  jn p; 
:  >  Madafne  la  daupUtie /qui  >àmT4fti  w^mÉs- 
dames  de  France ,  partie  daemin  4<^.'Vf0rsaiUe$«^^> 
pour  voir  riUmnination  de  la  plaœ^  ayant  4ippffi9l 
le^maUbeur  qui,  vtenait< d'arriver,  .TObvousaa  <àxe^i 
miii;  et  deux  )oiins,apiès^  elle  oniroya,  aîasi  que» 
M.'  le  dauphin,  i'aigMtode/soti  mois  à  M-vdi9» 
Sartine ,  pour  le  soulagement  desimaUieiireu^  .qui 
a  ment '^t  des  peiieâ  dans  cette  fatale  nuit. . 

''Le  lendemaki ,  on  apprit <fae  M.  BignoU)  apr^$i 
avoir  vu  1q  succès.^  sa  beUeDMe,  était  revi^iiiQi 
.  chez  lui  )  en  carrosse  et  en  bonne  santé  ,  eatre  dÎK. 
etonze  heures  du  soir  j  qn'à  onze  heures»  jliavai|. 
été  dans  soft  lit:  suivant  son  nâage,  et  .qu'il  avait 
reposé  ttanquillement ,  et  passé  ime.fort  bpiipi^ 
liait  Le -surlendemain  y  il  eut  TatteAtioade  «^ 
Irouver  à  l'Opéra  »  dana .la  loge  de  la  viU?,<ppni: 
bien  prouver. autpiiablie  qu'il  n'était^m  mala4^<^ 
ni  affligé;  et  il  ne  se  trouva,  pas  .un  patr.ioitei|)iQi]^p 
lin  jetter  une  couronne  civique  à  la  têt^^/^i^/V^f 
sBrmatm:  ily ananénie toute appareikee.que^pqviK 
reconnaître  ses i soins-,  il'  sera.oqntini^  d^Q/^.^fFit 
jplace  pendant  (rois  ]^atreitaiiiaé^$.sl4e  p,^r})$aî/9^t 
appris  connaitisano»  de>Ce  d^a^tcQ^^tHWs  iQ\it.pe, 
qitiirësuli^rads  iCette  enquête  ^>0'iËi$t{9iM^lQ3,|i[^p^^ 
ôntitôH^  Ch|fâoiÉ)lai  jnstifîe  .à  Mi  lç}Qii9^tipQ  qu*JV 
a'étéinSmqtelat  kuœhédeioette^^t^tfQph^i^dir} 
qu^^il  n^'evt  pas  d^endu dieiluid9tlaj|iréiiV(9ÀJiiô>'l^f . 
Bgiagiètratisi>dé  la  3^iQejsey.lj]QUVf^s^il2^jt^^g^ 


1 
/ 


^r<i^i)sfllel[la'>pdKce  relative  à  ces  sortes  de^ 
S^imif  èA  tés  lAa^trste  wpérieiirs  n'y  concouranl 
que  lorsqu'ils  sont  requis, 
^fus  '^[mctapetes  idonués  à  la  Cour ,  à  roccasîon 
40^lè&^maHa^  ^  iii^otrt  pas  eu  des  suites  aiiasL 
JuiQfiibes'i^e  lesiËt^  de  Paris;  mais  ils  ont  en; 
féoérai  peio^  •  réussi ,  et  emt  &k  peu  d'honneùri 
^%>  (ârdtenfiateuiw  Le  feu  d'artifice  et  rîUumifr 
jÊHidd  du  pare  de-' Versailles  ont  eu  seuls  beaun^' 
,4dQp de  sacrées*  Landu^el^e  sttilletl'Opéca ,  cons< 
traite  à  Vextsailles  sur  les  dessins  de  M»  Gd[)rie]  ^ 
premier)  arehiteoteài]  roi ,  a  servi ,  pour  la  pte- 
Aièt^fois'jà  ced  fêtes.  Cette  salle  e^j  sans  doute  ^ 
^^-fiiâgnifique;*  mais  oetfe  grande  profuaiom 
.â'èifMBi^tiS' et •  de  dorures ,  est  elle-même  un» 
|tlaùûfdliëfau!t;  ott.dira  a  Tarehitocte^:  Ne  pouvanb 
â^fti^é  bette  ^iin  Tas  faite  ricbei La  beauté  d*u|tei 
^ie'^^dé^'^etâcle  consiste  dans  la  plus  graxudLei 
sitiil^Iici^é  )  dans  la,  commodité  et  l'égalité  desï 
.places  ,*  dans  la  facilité  des  communications ,  etoi 
iSi  Vdasiélevef:  une  colonnade  circulaire  aurdessua 
déj  {>^lB}èarés  loges  ^,  il  est  clair  que  vous  bridez  y 
i^i9^tei*^l&tmep^  jlf  s  yeux  d  une  infinité  de  spec^ 
^eâ^^^^]^i|ië)pountnit  plus  voir  le  théâtire;  si 
,tôtiâ^S^t^âz  d^sinstres  superbes  entre  ohaifdei' 
(3)ldïme ,-  f^îki  éolâirete^  bien  la  salle ,  mais  Yil]fh^ 
iiihàâôïi'dtlItllMtre  s'en  r^^erttira  niécessâirémaiit 
k  ^  fiSVà  1)fos>  Id'^t  ;  si '  vous  ipÉ-ofligtièzîi'or^  «et 
lé^^^Aoa^tU^ i'Hé^ ^eviû  en<^oré  ^int ' dépens  de  la 
dééei^tten  (hiéâtràle  qtre  •  Hrou^  >  (éer>a(siwezv  \  pap 
hsr  tioideurs*  tropbrillajite9<>de  »Jaol»allew  VçiÛ^ 


ao4       CORRESPaNDASQE  ftl^TERAIRE , 

ttination  deé  théâtirÀi  Acdb,  ^ td^ond'^^li 
saHe  de  Versailles  né^  Ûàk  paU  selàlefiitrétt  'èelr^ 
àuk  spectacle^  dé  Itt'Cibtùr,  triais  àiâ^  Ml  ^tia 
ou  souper  i  oyal ,  âtl  bàl  -f^a^é  ;'  ëté.\  daM»  ties  betfà^ 
iSions  augustes  et  soleniiellé^:  J^ >ditf  qMn'èit^mSt 
Xansse  me  '  tfjlé  dé'  Vôti}oirddà]p^i« le  irti/êfiie^bâtii- 
ment  à  des  tisages  si  difë/e&s  ;  ^u*  utt  t^t  àë  W^n^ 
ié^  basez?  ri(ihe'|i^t#  àV^îrVftie^  salle  ^' bail  à  ]pattf> 

Fexpérienfùe  à  )pi^ottvé  ^ue  s^s  mnëmenisi  étâlcM 
beaucoup  trop  bHllausj  pmscjue  la  G&tar  ^Âàiië 
toute  SB  niagiiificeiice ,  les  ftàimes,  msdfgtékHïr 
plus  grande  parure  et  tous  les  diamans  dû  Biiââity 
avaient  été  éibcées  par  VétlM  die*  la  déc^4ft)om 
Une  auti*e  bévtië  ineouprébexisiblii ,  ^'kfsttjdêj 
dans  tîette  salle  ihaguiSque,  il  n'y  ^  deî  )a>  |ik<Ese 
que  poujt  environ  quatorsse  ou  quin^^e  ceutil  pig- 
eonnes \  et  qu^à  ^exception  de  raa)]^hitkidàtre'  ié- 
'ser^ë  k  la  fattiiHe  idyà\e ,  et  d^ê  preniièresldgds', 
'  ié  teste  des  speetatenrs  p^it  pÏMtM  rel^^gné  dàûs 
des  coins  et  dans  d^  nicbes  qd^adniis  au  i^peb^ 
facle  de  son  souVeraiti  ;  on  â  ptatiqtréauasi^idfes 
niches  grillées  sousrampbiâl4âtr«!€ft4es  prémîtèi^ 
logés;  et  pout  leui'  mënag<$r  la  vlH^'dûttbëM»^ 
^on  a  enterré  leparquet  deftços^qntf^kitsqufoafriy 
est  assis ,  00  ne  Voit  guère  iquéf ia^tétè^ès  afrtedbs. 
Oh  dit,  quant  au  nombre kîes  p}aoesf,%te'(pA*- 
"tofse  'cents  suffi^iïf  d^s'  les  joUF»i^idîÉMreside 
comédie,  èl  qu'il'  tî^y  a  tién*dô  Si^  triste^^qio^cicie 
Mit  ^tjtop "véste^pm  ganfiie'^i^  ^ifiê«««i^diiiL  Jo 
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x^pOU^s qu'an^ae  4pitip9« >pw5r  J* te^é4i^  çtla 

fl^^it  {)^(4'e^  spi;  tiç  fi  gr^Qd;tb44tr^  9  ooouqç 
^j^.içf»ïiM{HimiiAe  Ip  àim>ïikex]  qu'il  doit^j; 
jV^yq^^  {lowr  R^s  jirf^pré^pi^tAtîoa? ,  nu  petit  théâtre  à 
|)^tt;.  xn^i$.  ^\ipxi^\peiii(  tM^tre  ne  ^oit  pas  étj^e 
m  tr<m  4?  gi^rx^robe,)  CQVi^mif .  (k^hii  mip  leq^eil 
4>qt«a.J9ué  lacpmédie.à  VersaiUes^j^a^u'iipa  jpuir; 
^qu'i|  p'y.  a  point  de^^prinç^  eiji  Europe  qpi  >  à  €0j^ 
Opéra ,'  ne  place.  ddUK  ^  trois  <et  iuaqii a  qivM^9 
«aille  spactat^ws r ^t  que  rariQhi^qçte  e&t,iaejgcgqh 
r^able  de.n'avoiu:  paamëuagé  cette  faoilit^  au  $Q,\3f- 
iV<eraia  d'un  grand  royaume  ^  loit^qu'il  niarie  /$Q9 

,})e(ît^ls»  -  ^;j 

:  Quioi  qu'il  ea  soii  de  cette  magnifique  salle , 

Mile  duc  d'Aomont,  f«:emier  gentiUiomm^  dfs 

Jacha^b^e^en  exercice  ^  y  a  faitreprésepier^p^i^- 

^ani  les  fêtes  du  mariage,  l'opéri^  4^  fers^ây^ 

Qaîaaùll:  et  I^uUi ,  à  oausf)«df^  sa  nouveauté  „aa^ 

^fkmte^  e*  Top^  d<3  Ca^t^TstJ^0liufii  do  Barn^d 

^t  EameacL  Madame  la  duchesse  de  Villerpi  ^  jil^ 

de({Mip  Je  duc  d-Aumont,  a  présidé  ^  comme .  or- 

c49àiwiiriôe ,,  à  toutes  Jes  répétions.  Uop^ra  <^ 

9érsi€  ^a  ïHagniJSqaienieQit  aunuyé  ;  toute»  l^s 

çmftoWnfa  oai/niAnq»4îi,  conîma  iJ(  devait  wà]ffff 

sw  uç  tbélâ^)tftufel^;île  s0uli]|pï»Ç*tpiçm?^t 

du  spectfcQl0^?jaFJ^é  l'ouvrage,  du,  gros  ]?^S!$i%  ; 

-Pwsée^lerGri^s'efi*  laissé  cbeoir  a^?;fpied?td't4»- 

flroia&4êhdauftJejm^)toe»t  déci#Î!-OQtta>cbiî^^ta 

beaucoup  fait  r}re  mad^mç^  la  df^uj^ioç...    ,  , .  >. 


ao6        CORRESPCWBANCE  UTS'EKAIRE, 

sur  ec  ihéatare  i  la  itxagédîe  dAthaht^  ^péà  Bamnè^f 
et  celle  de  Tanorède ,  par  M.  de  Voltaire  ,^niadc^ 
te6»elle  Clairon  a  joaé  dansi  les  deauc  pièceskilujii« 
kutre  Glairoa  aorait  désiré  cpie  Je  roi  ki^ûfidisfe 
qa*il  venait  avec  plaisir  qa'ette  remcmtât.  sor  Jer 
théâtre,  et  ce  mot  aurait  éqSl  pour  la  faire  i!9iteèq[ 
à  la  comédie  française  ;  mais  Sa  Majeaté  ne  &*€»! 
pas  prêtée  à  cette  insinuation.  Cependant,  il^ 
été  décidé,  par  madame  la  duchesse  de  Villero^  t 
qoe  le  mariage  d'un  dauphin  ne  pouvait  êtrp» 
célébré  sans  mademoiselle  Clairon,  qui  a  toujoudi 
conservé  la  passion  de  son  métier i,  iqtHDiqii'ilii 
moment  de  dépit  l'ait*  fait  renoncer  au  IhéâAjnb 
de  sa  gloire.  La  passion  ne  donne  pas  toujouo) 
de  I)ops  conseils.  Il  fallait  que  Tiliustre'^  Clai|raa 
oon^idéràt  qu'elle  était  dans  Fâg^  où  l'on  nao^piWJDl 
plus  ;  que  près  de  cinq  ans  de  retraite  poavmi^Qt 
a^voir  influé. sur  sa  figure  et  même  sur  son  talei!M^ 
mais  elle  n'a  fait  aucune  de  ces  réflexions;  et  ^Î^SÀ 
inême  une  faute  phis  grave.  Le  rôle'  d'AthatVi^ 
appartientde  tout  ten^  à  mademiM^eUe  Duu^ç^aiiii; 
ce  n'est  que  dai»  l'absence  de  ceitte:  actrice.'^^^ 
mademoiselle  Clairoa  l'a  quelquefi^SiiouéiimaM 
jnrement  et  toujours» sans  tocoès  ^  paDce^  rque  olf^t 
nn  rôle  passionné:^  et  tiroubié  et  emporté ^  ^M^mH 
et  lejeu  raisonné' sept  tnm:t0l8KiEélemrj  ç^^^r^ljl 
à  itine  ancienne  aelriceydâtisiiinekDii^^onJioli^fi'^ 
^alle  j  o'étart  un  trèà^^mauvaii  pfacédé-JQa^KfaMÈ 
qu^oti  M  cet  atvadgeraent  àiParÎ9,jiliiMvfnii^il^ 

pos^ble  à  mademoiselle  Dtimewiljâe^^eifiieet^Pfid 
sur  le  tV^Ircj  sains  ^es^t^anaporto<diap|â4id|[i^q 


sânèosH  (&âoe\và^\hi  vprôtectzon  tde>  madame  là 
CDlmtesl»,  da-  Bartry  ^  lesi  fétes^jde  la  Gour  furent 
abgiheQtéifâr  d^xme  représentatîon 'de  la  trdgédM 
émilUrope;  mademoiselle  Damcsnil  y  parut  dans^ 
un  habit  donné  par  sa-  protebtriee  ;  elle  y  eat  le 
]^giaud  sabcès);  étiieiixndkii'fifcdîre  après  la 
pfcèee^tqu^n'a^aif  jaoEiais  étëpInsièoBlmt  d-elle% 
A?ec  tes' dispositions )  mademoiMUei Clairon  au^ 
râiti  joue  le  TÔle>  dlAthatie  •  comme  une-  diTinitë  y^ 
^dte  ii'^y  agirait  paS<{ré]issi;M0t  Fom  &'aocord9<à 
ditiex^'eHey  j^nanlal  ^auaâ^'saebate  futioom"* 
plèta'BUe  n^  réussit /  pas*  mieux  :dabs  le  i^èle 
dlÀmënaide  de«k  tragédie  de  T^iitcrède.  Je  me 
teOQvai  à  ce  spedacle  ,»  et  fe  fus  iingulièrement 
surpris  de  k'  lenfcnip:'  6t  <§ei  lâ^monotonie  qu'elle 
tàk^^Wû^^CB^ttA^'up^i  lai >  avait  fait  autiefoisi  une 
tèputaticMi  si  i  bnUante  y  et^donlles*  actriees  Jea 
{iasînlédîOGres'se.aont  tou}oui^  itrëes  avec  sucoèa; 
G^  t qu'à' un  ëërtain  âge"On>ne:peut  paa  intor^ 
iMnapi^e  9on  métiek:  daqans  de  ^xùt»  ^  sans  portée 
iljmft -ttflëiit'  im  coup  funieate.  Un  autre  suj^ 
dUitonnement  pour^moi,  lî'était  de  la  «voir  iuB-» 
fiMent»  mal  habi))ée  ^  et  que  j'avais  vu  ^i  pron 
fe&de'dans  la  ):eeiierohe<et  dans  l'art  de^se  hmn 
teeftreau  4Mâtre':sa  robe^était  d  une  icôûleui? 
filusse^y  enFttei  èetbmîii  et  lo  ^unei^^et'lui  dj9D*aî| 
1^  d'uneipetitei  fvieillé .  ratatinée  ;  on.  remairquii 
jftâ^<^ellb  airaitila^  faouobe  de  trayeirsi ,  oomtnci 
^'téUë^Veiàiteâ'Bv^iDir  ianeiaita^ae  d'apoplie^ii^A 
&^iiiaOvais'iaéoèft<et  Jei  ddgaûlsiqlilan  sontiaiséi 
pîtt!ab(è^<j^iioui^iaqro&t^prit«£  f^eu^  dd 


^       C0RRESPOia>ANC£  ÛTTERAIRE, 

l'occâiion  d«  revoir  cefte  cél^^ê'^SHtSètimUtlii 
foène.  On  a  fait  à  fte  iAi)et  dés  "rtti*  Hsê^  Mlé^t^* 
Je  ne  lé^  transcris  id  (jiie  ^w*tditi')^6ùi^ét''^ij(iiB 
eettepmvreGlaircmançttfeebùtfdelpiëddërâ^ 

^  lodëerannient  t«  quittis  MdipOBi|iê^  J  •  '  ^  «t\i'j 
Et  tu  veiix  9  FuetUfen  «  jr^toont^  sir  Jê'Sc^'e  ;    '        '  -  '> 

.  Par  la  brigue  écarter  Us  talens  àtf  la^  Qour^  .^ ,  t^ 

£t  seule  avoir  Thonneur  de  paraître  aii  gran4  jour  f  .  ^.  ^ 

*    C^ëtait  assez  de  gloire ,  impudente  hëroïne , 

'  '  Que  d'avoir  en  débauche  égalé  Messaline. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus 'remarquable  dans  \ék  sj^èh^ 
teeles  de  la  Cour ,  c'est  la  Tour  enchàntée\  YsiU^j^ 
figuré,  mêlé  de  cfaant  et  de  danse,  rep.réi$eiit# 
devant  le  roi ,  le  vingt  juin  dernier  ;  c>st  la  sôtitér 
liouveauté  qu'il  y  ait  eu  parmi  ces  ^ectadfèi^ 
Madame  k  duchesse  de  VlUèroi  a  entendu  pâil^P 
Ile  ceis  magnifiques  ballets  donnas  a  fâ  cour  <ïi? 
Btutgard  pât  No  vente  *  elle  à  voulu  tés  imiter  ;  èr 
pour  perfectionner  le  genre  ^  elje .  a  cru  qu'il 
n'y  avait  rien  de  J)fus  "beau  4ue  d'y  faire  brailler^ 
tfe  tetnps  en  temps,'  quelque  litanie  de  dhànt^ 
finançais.  Elle  a  donc  rait  un  centon  d'airs  dé^ 
dansé ,  coupés  par  des  psalmodies ,  le  tout  arraiïà^ 
par  Dauvergne,  le  plus  plat  et  lé  plus  froid  dëa' 
Compositeurs  de  France ',  ôe  qiii  vëu^  Î)èaûc6iïp* 
dire.  M.  Jolîîveau,  quî\^se  dît ^ ^èr^ikîre  Jiè^*- 
p^tûèl  de  TAiCadémfe  royale  Hé  mtiisîqué ,  {iai:^* 


pbùt  ia   partie  'dû   g-éAîè^:^<fèit-àTaît«    dé 


dachesse  en  gëaie.  Après  quoi ,  od  célèbre  la 
délivrance  delafH«tfiBMe'{>av.d8s  ^ewx  et  par  na. 
carrousel  ;  «t  ««hune  tttttdatae  là  ddofacsse  a  ouï 
dire  que,  srir  lés IHfeâfce* étrangers  ;  on  voyait 
SDQvent  des'  «^ëvaux  j^éels  dans  les  pompes  jle 
triomphe  ou  autres, ,^>ectàc/es,^  çlle  a  ^^s4  ffdt 
fvomener  des  chevaiu^  attelés  à  des  cabriolets , 
«Bfjfrtlljf^tretde  Versailles.  Cettp  Totérenc^^iftfe, 

ÎSi?^,  ^!^****  ™®  |>qatei»«5hi«e  «jft  v«|i^  .|^ 

M<»  PTi»ce«»/S9plijeAi3»wd.à 

^ff?,»frP.î»«*i*e.  port«^  (k  g^s;^  .W^|iclïe..i:çj^ 

iPinfszT!.  I»  'iliitj^'  M-.     •!    '.■■.  ••(..<!  S'il    s.">  j 


SIfff iÀj%P%»,  #P9H^  «  a^rès  la  piècç,  ^  .gÇ 


aïo-  CORRESPONDANCE  UTÎERAIRE, 
ment  blessé  à  cette  occasion;  mais  la  tour  ne 
toulut  jamais  disparaître,  malgré  les  beaux  bras 
3e  la  princesse  qui  se  balançait  dans  son  cbar, 
derrière  la  porte  de  gaze  ,  de  la  manière  du 
inonde  la  plus  tragique  ;  pour  achever  de  la  déli- 
vrer ,  on  fut  obligé  d'emporter  le  papier  huilé 
par  morceaux.  Il  serait  di£BciIe ,  comme  je  l'ai 
du ,  d'imaginer  un  spectacle  plus  mesquin ,  plus 
absurde,  plus  ennuyeux  et  plus  complètement 
ridicule  que  celui  de  la  Tour  enchantée. 


Il  vient  de  paraître  un  nouvel  ouvrage  sur 
Tart  important  de  la  coiffure  ;  il  a  pour  titré  :  le 
Cmffeur  i homme  et  de  femme  ;  on  peut  ravoir 
complet  pour  six  francs ,  ou  bien,  suivant  qu'on 
a  la  vocation  et  le  goût  de  ne  coiffer  qu'un  des 
deux  sexes  exclusivement,  on  peut  se  procurer , 
pour  trois  livres,  la  science  de  coiffer  le  sexe 
qti'on  a  choisi  de  préférence.  Nous  devons  ce 
nouveau  bienfait  à  M.  de  La  Garde,  jeune  coif- 
feur ,  qui  nous  apprend ,  en  passant ,  que  made- 
nioiselle  sa  sœur  compose  et  vend  une  excel-"^ 
lente  pommade.  Si  mademoiselle  de  La  Garde  *  ^ 
est  jolie ,  je  ne  doute  pas  du  succès  et  du  débit 
dé  sa  pommade.  Je  ne  doute  pas  davantage  du 
mérite  de  monsieur  son  frère;  mais  il  doit  cepen-  " 
dâiit  une  chandelle  à  la  Providence  de  l'avoir 
délivre  d'un  dangereux!  rival  ;  ViHustre  M.  Legros 
si  connu  émx  Quinze-vingtset  dans  toute  l'Europe, 
par  son  art  de  coiffer  les  dames ,  a  perdu  la  vie 
dans  la  nuit  fatale  du  3o  mai  ;  il  a  été  trouvé 
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âouffé,  ainsi  qu'un  Martin,  célèbre  vemisseur 
et  descendant  de  ce  grand  Martin  qui  a  rendu 
son  nom  immortel  par  se«  vernis.  Celte  nuit  a  donc 
été  assez  funeste  aux  arts,  comme  vous  voyez. 
Andromaqùe- 1er  Gros  revint  sur  le  champ  de 
mort ,  vers  les  trois  heures  du  matin,  n'ayant  pu 
rentrer  che«  elle  ;  on  lui  apprit  le  sort  de  soa 
époux  avec  tous  les  ménagement  possibles  ;  elle 
répondit,  avec  une  présence  d'esprit  merveil- 
leuse: r«/i^«/^.,//or^^/^„^  mais  encore  faut-il 
^ue  je  prenne  mes  clefs  dans  sa  poche  pour  pouvoir  ' 
rentrer  chez  moi.  A  ces  mots,  on  entendit  l'ombre 
d'Hector-le-Grqs  pousser  un  cri  plaintif,  et  sa 
veuve  éplorée  alla  se  coucher. 

L'ouvrage  lumineux  et  profond  de  M.  l'abbé 
Galiani ,  sur  le  commerce  des  blés,  a  jeté  l'alarme 
dans  le  camp  des  économistes  ;  leurs  champions 
se  sont  armés  de  toutes  pièces ,  pour  combattre 
le  champion  napolitain  ;  et  comme  ils  n'ont  pas 
cru  pouvoir  opposer  à  ses  forces  une  digue  de 
raisonnemens  assez  puissante ,  ils  se  sont  bornés 
à  lâcher  sur  lui  le  torrent  des  injures.  L'abbé 
Bandeau  a  engagé  Je  combat  par  des  lettres  d'un 
moteur  à  M.  Vabbé  G**\  sur  ses  Dialogues  anti- 
économistes; il  se  proposait  d'en  publier  une  tous 
les  huit  jours ,  et  de  faire  mourir  ainsi  lathlète 
Bapolitaiu  à  petit  feu  ;  mais  le  public  a  jugé  ces 
lettres  si  mauvaises  que  l'auteur  n'a  jamais  osé 
publier  la  tt-oisième.  Le  grand  rêveur  de  biea    - 
P«blic,  M,  Mercier  de  La  Rivière ,  a  paru  ensuite 
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dans  rarcue av^c un  vohiDie  iti^is  de 4i3  p^gëï) 

intitulé  t Intérêt  général  de  tEtat^  où  la'  HAetfé 

du  commuée  des' Blés  démontrée  ^ confirmé  au 

Jh^iV  naturit ,  hu  âroiipuiiic  de  ta  ' France  ^  audc 

ioi^  foMkdamefitaies  du  royaume'',  à  Tinterai  vom^ 

;l»i^/K  4;^  souwaÎH  et  demies  sdfêts  dans  tous  les 

^Ui^>s^y  afee  h  reptation  Jhin  ncu9€àu  systèwie 

muUii  efi  formé  de  dialogues  mr  le  commoree  dis 

Hés.  Il  ne  manque  à  ce  pauvre  M.  de  La  Rivière, 

^éyodré  du  zèle  àixx  YÀeot  pi;iblic,  que  Feoten* 

^eoptebt  des  (^loses  qu*îl  ffar^tend  enseigner  ;  c*èst 

un  bon-Komme  qui,  accouche,  ettr^ant,  êhstn 

9.^stèni'e  âe  motâ  auxquels  il  trouvé  apoeal^ptî- 

auemQnt  un  ^ex^s  suivi  ;  c^est  un  auteur  à  îdét^ 

i  liées  cpmmf  Vahbé  jff ****  •  mais  celui-ci  n*a  pas  le 

\  ^rit«  apocalyptique  dés  économistea;  il^f  ài^% 

I  |icai$pi^nënif  n&  y  et  dit  de$' pauvretés  MLle^tnes 

^^claii^  :r  aussi  ^  n'ést-il  paa  daios  le'  giron  dé'  F'égtiie^ 

_ ^onomisliique ,  mais  a'Ia  porte ^  m  dehors  éi 

.  d^ans,  et  bè  jouissant  pas  de  la' considérati(^B 

que  donne  aux  docteurs  de  la  secte  Fol)scàrité 

.  ^  style  et  des  idées.  Il  a  aussi  fait  un  gros  ouvraka 

^c^fntre  le  livre  fie  Fabbé  Galiani  ;  il  X^  écrit  ave<> 

^,;^ne  telle  rapidité'  et  une  telle  a^iduité ,  que  la 

,j|)ea^  d^  son  petîf  doigt  ^  à  force  de' Se  frotter 

^j(U)ntrf;  son  bureau ,  s  est  entièrement  usée:  il 

w  PPI'tait  ainsi  ks  stigmàtei  âe  sa  foi  i'ôbUsté  '  dans 

4  ,les  principe,s  des  écononuste»,  sans  avoir  léè  bon** 

,  Beurs  de  samt.  liiQn  plus ,  11  h(  imprimer  sa  réfu^ 

•riatiou  a,  ses  dépenser  il  ,voiuait  la  yeadr0  a  son 

|>rotif;  et  lôirsqu  il  touchait  aiX  terme  de  sqs  espé^ 


^ 

, 


Juntes  ^  d'm  ^irpr,  ft^tenti  d'/urgrot  oiie  <Je  gloire  ^ 
}H,  Je  CQ^û^ôleur  .général  lui  fi*  défendre  -de  pu* 
^er  $ac^  Ûyré,i«^  lui  fit  divQ,  <pi\il  le  rènâait  res-* 


aat}^^  et^4ejGpiiozç  pei|4s,  liyres  de  frais.  On  k 
açcasé  le  pi;û9^ct^^ d^  ]V^nis|;rç  de  dureté;  maîk'il 
%t  c(^pçA(^ai)^i^^tre  éq[uî|^fale'y  et  dire  qu'U  e^t'db 
b  deroi^r^  i^cipi^ti^encé  d'éonre  en  enihQti^asife 
SUIT  laifberté  il^B^t^  d^  r^xpprtatioii,  aumbmejlt 
où  pressé  toutesles  prpvmces  dxf,  royaume  sont 
désolée  p^  la  oûettè.  Gëux  qui  sont  dé}icàb 
pn  fait  des  procédés  boïiaêtes,  ne  trouvent  pas 
ïfi)bj  J^*******  tropinulcte  de  quinze  ceWté  fin 

P^vep  lOe  chji^riaailLt  abbé^  dix  ,^s  i  il  I  à  noaimé 

«QP  ^li;  il  en  a  reçu  des  ^yîèes  d  amitîéJ  Ô^s 

.  persMmes .  u^  pj^/d^iHciies  prétendent  que  sHi 

'  ÇTQjra^t  dtBVOir  combattre  publiquement  lès  îd^es 

^  despi^  fimi  y  il  iàl|ait  oommeocer  par  lui  coii^m^'- 

niqu^jf  sa  réfutation^  et  ne  la  pas  publier  sans  ison 

aveu;  cela  supposât  une  réfutai^oh^  en  tout  sen^i^  ^ 

honnête  et  pplie ,  telle  que  doit,  être  la  didcussidn 

entre  honnêtes  gens^  et  Surtout  entre  amis» 'H  y 

a  dés  geos  qui  prétendent  que  sa  cfitiqup  est  pnid 

amèrè  que  solide  ;  et  tuoi  je  me  garderai^  bifeu 

de  l^ger  cd  ^ocès\^  parce  que  je  iji'ai  nulle  enVid 

(iBjire  le  bavardage  délayé  de  Tabbé  mutct^'jii 

a  fait  pout  n^oi -ses  pteuveSj.de  bon. esprit  et 

dociivajn  judicieux  dans  Vafia^e  de  la  Goia^ 

paguie  des  Indes;  il  m*a  dâi|iontré  qu  on  pouvait 
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être  à  la  fois  un  grand  raisonneur,  un  esprit 
absurde  et  un  brouillon  bien  étourdi  ;  je  le  tiem^ 
quitte  de  foute  nouvelle  preuve.  Quant  à  Saint«> 
Jean  de  La  Rivière  in  aquis^  remarquez,  sur  le 
titre  de  son  Apocalypse ,  les  mot»  dâm  tous  les 
temps ,  et  vous  serez  en  état  de  vous  former  une 
idée  de  la  sagesse  de  ces  rêveuxs-Ià  ;  ils  ne  se 
Coûtent  passeulemeiitqu'utys  loi  politique^  bonne 
dans  tous  les  temps ,  n'est  précisément  d'usage 
dans  aucun  temps ,  ni  dans  aucun  lieu.  Un  troi« 
sième  abbé ,  dit  Ronband ,  docteur  de  Técole 
absurde ,  ayant  remarqué  le  grand  succès  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Galiani,  et  l'ayant  attribué  à  la 
gaîté  qui  y  règne ,  a  voulu  faire  le  plaisant  en 
le  réfutant ,  et  a  cru  que  rien  n^était  si  plais^nl 
que  de  dire  des  injures  à  son  adversaire.  Il  a  inti-r^ 
tulé  sa  réfutation  :  Récréations  écùnomiifues ,  ou. 
Lettres  de  t  auteur  des  Représentations  aux^Magis^ 
trats^  à  M.  le  chevalier  Zanobi\, principctliniâr'- 
locuteur  des  Dialogues ,  sur  le  Commerce  des  blés. 
Ces  récréations  forment  \  une  brochure'  in-S**  de^ 
^37  pages ,  qui  est  restée  aussi  obscure  qti^  les 
autres  faits  d'armes  des  économistes. 

Outre  ces  combats  des  moulins  à  vent  contre 
je  chevalier  Zanobi ,  nous  avons  eu ,  en  fait  de 
fatras  économique,  plusiem's  autres  ouvrages, 
dont  la  lecture  n'a  pas  encore  guéri  les  plaies 
que  Tagriculture  reçoit  journellement  de  la  taille 
arbitraire  et  d'autres  petits  Ineonvéniens  encore 
iubsistans;  je  me  bornerai  à  en  indiquer  deux. 
Le  premier  a  pour  titre  ;  Traité  politique  et  écon^-^ 
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mîf^è'des  communes^  ou  Observations  surtagri* 
eulture,  sur  F  origine  ^  la  destination  et  Vétataetuei 
des  biens  €ommuns  y  et  sur  les  moyens^  d en- tirer 
hs  secours  les  plus  piquans  et  les  plus  durable)^- 
pour  les  communautés  qui  les  possèdent  et  pouf 
l'Etat  f  ces  secoure  piquans  forment  ua  vol.  m-^J**.^ 
L'autre  brochure  de  aoo   jiages  y  pareillement 
iîi-8^ ,  est  intitulée  :  VAmi  du  Prince  et  de  la 
Patrie  ,  ou  le  bon  Citoyen  ;    c\est  un*  recueil  de* 
dialogues,  enlre  un  sage  et  un  laboureur.  L'his-- 
toire  du  sage  est  développée  dànsTintroduction,' 
sous  ce  titre  :  le  Bon^  Seigneur  ;  et  dans  l'avertis^" 
sèment ,  vous  trouverez  encore  une  autre  anec- 
dote intitulée  le  Paysan  ^xon.  J'observerai  ici  f 
en  passant  5  au  bon  citoyen  et  à  l'homme  aux?*^ 
secours  piquans  ,  et  à  tous  les  rêveurs  de  bien» 
publie,  que  le  paysan  du  duché  d^Altembourg* 
est  laborieux  5  industrieux,  entendu,  économe,^ 
riche  au  point  qu'il  donne  huit  ou  dix  mille  écu$-* 
à  sa  fille ,  en  la  mariant  au  fils  du  laboureur,^ 
son  voisin  ;,  sans  que  lui  ni  son  voisin  ait  jatnais^^ 
entendu  parler  ni  de  M.  le  chevalier  Zanobi ,  nî 
de  M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  ni  des  Ephémère 
rides  du  Citoyen ,  nî  de  Y  Ordre  essentiel  de  M.  de- 
La  Rivière  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  bon^' 
gouvernement  a  plqs  d'influence  surragricultiare  * 
que  les  bons  bavards».  J^ajoute  que  pour  m'ins--> 
traire  dans  la  science  économique,  j'aimlefais^^ 
mieux  assister  aux  recréations  des  paysans  du  "' 
pays  d'Altembourg,  lorsqu'ils  jouent  les  diiiiân*- 
diesaux  quilles^  que  de  lire  les  RécréatioasécQ^^ 
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n&m$^iie$  de  Yaihé  ^oubead ,  t  ^  les  décdiîvffsMk 
da  ïabhé  More)lett  Gepebdant,^coiBiDe>rj«!iii& 
-yenx  pas  moiiar-  dans  VkopëiiiteQoe'fiaal^j  ^ 
m'engage  d^abjnrer  et  de  croît e  k  .ViffAoÊtisi» 
iminédiate  de  nos  rôveus  éooDom<}a«s^  sox^  Ip 
iKmbeur  de  la  France,  le  }<Miir  oàj'auBaiireirwrt 
que  à  nos  paysans  francs  1  aSwttrahMaei ,  le  maw- 
tien  des  paysans  d'Altoinbi)iirg ,  aveodes  t»fakfe 
aussi  bien  étoffés  et  des  Cidottes  aiuat'ai&plesy'ett 
des  fîUes  a«^i  bien  dotées  <^ue  j'en  ai  yhs  ^^oa 
ce  pay^-là. 


r  >». 


M;  de  Saint-Lambert,  aérant  étë4la par  VAmr 
demie  française,  à  la.  place  du&n  anohidîacxe 
abbe  Trufalet,  a  pronoiioé  son  dîsoomps  de  ntsep* 
cîment ,  le  vingt-trois  du  mois  d^eroîer^  dfiBki}Ulû& 
séance  p^biîqae  de  !liM.  les  qaarai]ite«  Q^  dJAfosnb 
tracç  rwîdement  et  légèrement  i'^/itis^re^^diilld 
)ittéi;at^re.  française ,  depuis  sa  maî^^iUQ^e  ^lïsiQpi'à 
npfi  ^q^.~  U  a  été  assez  bien  reçu  du  public  à  14 
séance  de  l'Académie  ;  depuia  qu'il  est  ûppriçtié'^  H 
ç^t  absolument  tombé ,  et  l'on  eya  dit  Jpeaaeo«u|^^ 
B[u^  J'avoue  que  cette  rigueur  me  ps^Galt  ii^Û^  * 
si^vpc^  voulez  un  discours  s^bljuie >y(}lj|i^J['^ 
çw^,cgiais  il  y  en  a  eu  dç  plHSîii^§içfji»oB«eq 
npnçpç  d^pa  <res  augustes  ass^iobléef t- J^jS^^fffS j 
on  fst  cpn,v^nu,  de  tout  temps,  q«^^qi^)qu^ 
pbras?^ jiftgém^tts^s  en  feraient  l'aÇpriç^  „  i  ul 
j,Qn,^figïpcJiei^  à. M.  de^Saint-I^mberjti4Woi& 
tout  l<?lié  et  À'^ok  frpp  lojfé;  inaîç.c'^st  l'^sprifl 
d^,4'IP8<»itu|;  ^..ne  faut  dope  pas^c|iifiaftp«  ror4é 
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•HB  caiocnsoir)  à  ootiditiocf  qu'il  «H  dirigeait  )e^ 
poiips  V  Tidft*  seniemeat  en  arrière  sur  les-^  fbn« 
«dataubs^y  mais  enoore  en  aiunt  vtfc%  \^h  ptviitfi^ 
ftaux  Be^  «oadëttâque&  Le  nouvel  à!Cadéniî6i^n'& 
fiitisoïi  service  d*ettcentoir  à  mm^eille,  'éti!  n*^ 
«  point  d'babitùé  <le  paroifise  qui  «a<^he  mieuk: 
IftBeet  leiiien  v^ers^le  porteur  du  Saint-Sacrémèrff. 
fadépendamment  de  ^illustre  président  de  Môn- 
tekpiieii,  et  dq  g^âHd patriarche <le  Ferhey,  qu{ 
ont  des  droits  assurément  incontestables  à  noti*^ 
hommage  et  à  ia  reconnaissance  de  tons  les  siècles, 
ti4<b*  dfe  GondiMdc ,  M.  Thonlas ,  M.  d'ACeiiJlSert 
«fit  «a  leur  portion  d'éloges  à  part.  9é  ^e  saiis  péÂf 
qaelle  iktalité  M.  Ûe  Saint  -Lambert  a  oublia 
li.tde  Buffon ,  qui  ne  laisse  pas  d'être  aussi'  ùii 
des  qu^ante;  et  je  suis  tent^  dé  fkire  cbtnmë  bet 
ôBWier'gâscbn  qui,  en  revenant  dû  palais  o{i 
C'avait  nsK^nté  la  gajrde  pour  utie  séance  de 
ilcMifeiXIV  an  Parietnent,  s'artêta  «ir  îe  Pdiiïi 
Kettfvy  d^vtiint  la  stetue  de  Henri  iV,  kt  dit  à  sa 
fibup^ 7^  Mes  amis,  saluons  celài-ci',3Î  en  Wul 
»  Uennito  autre.  ^  Si  l'on  reproché  à  H«  de  duèott 
ies'syst^es  insoutenables,  on  ne  peut  nier  qtie^ 
pM^on  de  sji^tème  à  part,  il  n  ak  en  général  1^ 
e<Mip!drâèîl  très-phïlosopbîqtie ;  et  réliévlâtîoA''3ef 
M^idéë(>,1è(lhobtes^^et  le  edlori»  de  sdn^styi^ 
lui  assuremi^^  plaôt^'^rtni  les  prettiiéés^criv^iilS 
dë^tÀn^s'/^ui^conltnfence  à  être  sférUé  èbl  ^i^âSids 
tOï(«ïies/  Êôninieiri:  petit  ^bti  pas^r  èoMi  silenW 
ïL^ei  Stffim^j  qitatid  on^  a'  kf  cburAgé^'dè  l^W^ 


l 
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son  pesant  adversaire,  l'abbë  de  Conditlae?  H 
est  vrai  que  M.  de  Saint  -  Lambert  nous  promet 
de  sa  part  un  ouvrage  sur  l'édueation  ;  m^is  pour- 
savoir  si  cet  ouvrage  mérite  notre  admiration  et 
notre  reconnaissance,  j'attendrai  qu'il  ait  paru^ 
et  je  lirai. 

Si  l'abbé  Trublet  pouvait  lire  tout  le  bien  que 
M.  de  Saint-Lambert  dit  de  lui  eomme  littéra- 
teur 5  il  arriverait  exprès  de  Saint-Malo ,  par  les 
coquetiers ,  pour  remercier  son  généreux  succes- 
seur. Je  soupçonne  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
le  projet  de  voyager  en  Allemagne ,  et  d'avoir 
su,  par  Maupertuis^  avec  quelle  affection  les 
maîtres  de  poste  de  ce  pays-là  servent  ceux  qui 
ont  de  la  considération  pour  l'archidiacre  Trublet. 
Lorsque  M armontel  fut  reçu  à  l'Académie ,  il  alla' 
voir  le  directeur  pour  lui  lire  son  discours  ^*et 
pour  avoir  communication  de  sa  réponse ,  sui- 
vant l'usage.  Ce  directeur  était  M.  Bignon ,  le  ^ 
même  qui ,  en  sa  qualité  de  prévôt  des  marchands , 
a  donné  de  si  belles  et  de  si  heureuses  fêtes  au 
peuple  de  Paris,  à  l'occasion  du  mariage  de 
M.  le  dauphin.  Il  dit  à  Marmontel  :  ce  Je  sais  ^ 
»  bien  que  j'aurais  dû  parler  de  vous  et  de  vos 
»  ouvrages  avec  éloge  ;  mais  je  n'en  ai  rien  fait 
»  de  peur  de  me  faire  des  ennemis*  »  On  peut  se 
rappeler  que  Marmontel  avait  éprouvé  les  plus^ 
grandes  difficultés  pour  entrer  à  l'Académie,  à 
cause  de  cette  fatale  parodie  de  la  scène  de 
Cinna ,  adaptée  à  un  conseil  tenu  sur  le  gouver- 
nement de  la  Comédie  française,  entre  M.,  le  du(t 
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dlAuiBQnt  5  M.  d' Argental  et  le  Kain  ,  parodie  - 
qui  amusa  le  public  pendant  un  mois;  que  Mar- 
içoAtel  n'avait  ,pas  faite  ,  et^qui  cependant  lui 
r^^^a.  Ce  fut  M.  le  prince  Louis  de  Rohan ,  coad- 
juteur  de  Strasbourg ,  qui  aplanit  ces  diflBcultés  ^ 
en  forçant  M.  le  duc  d' Aumont  de  déclarer  hau- 
tement qu'il  désirait  <pie  Marmontel  eût  la  place; 
mais  le  prévoyant  M.  Bignon  sentit,  malgré  cette 
déclaration,  que  l'éloge  de- Marmontel  ne  ferait 
pas  un  plaisir  in6ni  à  sçs  ennemis,  et  eut  la  fai- 
blesse de  le  supprimer ,  et  l'imprudence  d'en  dire 
la  raison  à  Marmontel  qui  la  trouva  très-bonne* 
G  est  ce  même  M.  Bignon ,  commandeur  des 
ordres  du  roi,  à  qui  le  comte  d'Argenson ,  alors 
ministre ,  dit ,  lorsqu'il  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire du  roi ,  qui  est  presque  devenue  héré- 
ditaire dans  sa  famille  :  Mon  cousin ,  i^oilà  une 
hlle  occasion  d'apprendre  à  lire.  Au  reste ,  il  n'a 
pas  donné  le  seul  exemple  d'une  suppression 
totale  d'éloges  ,  et  M.  de  Saint-Lambert  aurait 
trouvé ,  dans  les  fastes  de  l'Académie ,  plus  d'au* 
toptés  qu'il  ne  lui  en  fallait,  sinon  pour  sup* 
prioier.,  du  moins  pour  raccourcir  le  panégyrique 
de  l'archidiacre.  * 

11  a  fini  son  discours  par  une  apologie  faible  ^ 
mais  franche,  des  lettres  et  de  la  philosophie  contre 
les  reproches  d'irréligion  et  autres  imputations  à 
la  mode.  On  a  appelé  point  d'orgue  ou  cadenza 
la  sortie  formelle  et  régulière  que  les  évêques  et 
tous  les  prédicateurs  font  depuis  quelque  temps 
co^tre  les  philosophes^  et  qui  est  devenue  de 
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ressenoé  àe  tous  les  sermotis  qui  ^  prêchent  «il 
France.  Je  vo»  qae  les  philosophes  commeircent 
irassi  à  avoir  leiur  point  d' wgue ,  et  qu'il  n'y  aura 
plus  de  discours  de  pron(^cé  à  T  Académie ,  sans 
réclamation  contre  le  point  d'orgdedes  prêtres  y 
et  sans  apologie  de  la  liberté  de  penser.  Il  faudra 
voir  lesqueb  des  deux  chai^teurs  à  taimage  si 
différent  sauront  tenir  leur  haleftie  4e  plus  long*^ 
temps  )  et  yarier  assez  leurs  tons  peur  ne  pas 
ennuyer  leurs  auditeurs.  Je  crains  pour  le  ponlt 
d'orgue  des  prêtres;  il  me  semble  que  lettr  pstA 
de  chant  yieitHt  de  jour  en  jour;  «t  ce  qu*il  y  a 
de  pis ,  c'est  que  la  plupart  dVntre  eœc ,  lout  ^i 
s'égositlant ,  ont  eux-^nénies  Tair  prévenu  contre 
la  bonté  de  leur  médiode^ 

M.  Tancien  évêque  de  Limoges ,  prëceptanr 
des  enfans  de  France,  a  répondu  aa  discoiM  de 
M.  de  Saint-Lambert ,  en  «i  qualité  de  dtrèokbr 
é0  r Académie*  Ce  prélaï  passe  pour  un  homme 
^nsj^table  par  ses  nMBurs  et  sa  candeur  ;  raaià  «e 
ifest  pas  par  la  plume  qu'il  irnsemble  au  cygne 
^dé  Cambrai ,  k  cet  illustre  Fénélon  ^  dont  la  plaqe 
auprès  de  Théritier  présomptif  du  (râne  -,  a  plus 
illustré  rélève  que  le  précepteur.  Le  cygjÈijè  de 
-Limoges,  pfoeé  auprès  de  rhéritier  actuel  en  la 
même  qualité ,  n^a  pu  se  dispenser  de  parler  du 
mariage  de  son  élève  et  de  l'union  des  imgi&stes 
maisons  de  France  et  d'Autitche  ;.  mais  tout  <» 
4fàil  a  dit  est  d'une  extrême  platitude.  GbmmeAt 
^lé  parle^'^on  pas  aveo^élëvation  d*ttn  événemeàt 
sur  lequel  repose  Je  boniieur.de  Ja.  génération 


fiitujse  dSo)  pand  mysmmti  ?  Coîmn«aftt  ii'e$tr^, 
pus  éloqMeot  >  qttwid  «a  a.Ie  ec^ujr  l^hiétré  ?  Qomt 

UyxitHaf  4'^*»  teÔM ,,  ^t  (i^^  cet  héritlear  ^t  votr^ 
âève?  Q«ît»d  M*  Pé^ï^qw  de  Lûnogea  qiûtte  Ift, 
iOciw  et  revîe^  à  r^Qfi(<îéiiÛ9 ,  iiefit|)i)u^  ç»mkàe.  U 
ipmX»ihé  Trabkrt.)  «Pimpe  ton  évê^ïiedoit  louw 
un ardiidiacre.  Le.ide^UQUiS  tçaiît  de  ^n  di$eo«kr$ 
(9i  été  relevé  ;  il  dit  ^.ea  parlant  de  Fontenelle  ; 
idethommA  c4ié&ri(^h  ^ym^f^^u/^és  d'ut»  ^i^d^i 
An  a  illustré  deux, 

i.  ^près le9 deux dî&CQurt^ M. lêdisc d^ Nivernois 
<a  lu  qi^lque^  &ble$  de  Siik  cosBpofiitioa ,  qui  ont 
T0^»  OQQunedê  coulume,.  de  grainds  applau* 
dissemens.  La  plupart  de  ces  fables  sont  iiigé^ 
.nieo^es..^  ^ 

4M.  de  Saint-Lambert,  a  lu  ensuite  Iq  $eccmd 

jdbant  d'un  poème  suc  le  Génie  y  i^u'ilu  depuis 

vingt  ans  dan&  |son  pçiilefejuilk  »  et  qui  n'^t  pas 

adiévé  ;  je  le  ŒoyaÂ^  iBoàrnSh  eatièremeni  abaii^ 

donné.  Si.cela  est,  cette  leetnre  ne  lui  donnera 

-pasiie  courage  de  le  reprendre;  le  publie  l^a 

r.abf  iieîlïe  très^firoidement. 

)b  Qw^ffuesjoursai^ârèstii  répeption^  M.  de^Saibt* 

^«nifaert  a  fait  paraître  un@  brochure  intitulât 

Jià&iêmjç  Amis  y  C9ni$  wfmois.^  v  <  : 

c^tdVam  ^fibD8i«2i  dertainem^nt  la  chans^d'Er 

^né.:  <SisLip^j^rit,\iei  det^  janis  ;  niais  âl  îi'ieii 

i&tfc4tiyFeijqu:ii0âqdUks4)out  Jetcbi^^^  pp 

'£to]tB  Jes.  autrei  «ur  I9  mênae  moule»  Oq  toe  ^mr 

*Mil«étare^  coMi^ quand  oa  ebiïte>^«t  Toii^tak^se 
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souvenir  de  la  leçon  de  madame  Geoffrîn.  M.  le 
comte  de  Coigny,  étant  un  jour  à  dîner  chez 
elle ,  faisait  des  contes  qui  ne  finissaient  point  ; 
on  apporta  un  aloyau ,  et  il  tira ,  pour  en  servir , 
un  petit  couteau  de  sa  "poche ,  tout  en  continuant 
ses  contes.  Madame  Geofirin ,  impatientée ,  lui 
dit  :  «  Monsieur  le  comte ,  il  faut  avoir  de  grands 
»  couteaux  et  de  petits  contes.  » 


Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  madame  Necker. 

De  Ferney ,  le  19  juin  1770. 
Tous  qui  chez  la  belle  Hippatie , 
Tous  les  yendredis  raisonnez 
De  vertu ,  de  philosophie , 
Et  tant  d^exemples  en  donnez , 
Vous  saurez  que  dans  ma  retraite 
£st  venu  Phidias  Pigal 
Pour  dessiner  Toriginal 
De  mon  vieux  et  mince  squelette. 
Chacun  rit  vers  le  mont  Jura 
£n  voyant  ces  honneurs  insignes  ; 
Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  seuls  en  étiez  dignes. 

«  Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu 
»  Pigalle  déployer  quelques  instrumens  de  son 
»  art  :  Tiens ,  tiens ,  disaient-ils ,  on  s^a  le  disse- 
»  (]uer ,  cela  sera  drôle.  C'est  ainsi ,  Madame , 
n  vous  le  savez ,  que  tout  spectacle  amuse  les 
»  hommes  ;  on  va  également  aux  Marionnettes, 
»  au  feu  de  la  Saint- Jean ,  à  l'Opéra- Comique, 
»  à  la  grand'messe ,  à  un  enterrement  Ma  stà- 
»  lue  fera  sourire  quelques  philosophes ,  et  ren- 
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»  frognera  les  sourcils  réprouvés  de  quelque 
:»  coquin  d'hypocrite  ou  de  quelque  polisson  de 
»  folliculaire  :  vanité  des  vanités  ! 

»  Mais  tout  n'est  pas  vanité  ;  ma  tendre  re- 
3*  connaissance  pour  vos  services  et  surtout  pour 
»  vous ,  Madame ,  n'est  pas  vanité.  » 

»  Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker.  » 


.  Phidias  Pigalle  a  fait  son  voyage  de  Fer- 
ney,  et  en  est  revenu  après  y  avoir  passé  huit 
jours.  La  veille  de  son  départ  il  ne  tenait  en- 
core rien  5  et  son  parti  était  pris  de  renoncer  à 
Tentreprise  et  de  revenir  déclarer  qu'il  n'en 
pouvait  venir  à  bout.  Le  patriarche  lui  accor- 
dait bien  tous  les  jours  une  séance  ;  ^lais  il  était 
pendant  ce  temps-là  comme  un  enfant ,  ne  pou- 
vant se  tenir  tranquille  un  instant.  La  plupart  du 
temps  il  avait  son  secrétaire  à  côté  de  lui  pour 
dicter  des  lettres  pendant  qu^on  le  modelait ,  et, 
suivant  un  tic  qui  lui  est  familier  en  dictant  des 
lettres,  il  soufflait  des  pois  ou  faisait  d'autres 
grimaces  mortelles  pour  le  statuaire.  Celui  -  ci 
s'en  désespéra,  et  ne  vit  plus  pour  lui  d'autre 
ressource  que  de  s'en  retourner  ou  de  tomber 
malade ,  à  Ferney ,  d'une  fièvre  chaude.  Enfin , 
le  dernier  jour,  la  conversation  se  mit,  pour  le 
bonheur  de  l'entreprise ,  sur  le  veau  d'or  d' Aaron  ; 
le  patriarche  fut  si  content  que  Pigalle  lui  de- 
mandât au  moins  six  mois  pour  mettre  une  pa- 
reille machine  en  fonte  ,  que  l'artiste  fit  de  lui , 
le  reste  de  la  séajice ,  tout  ce  qu'il  voulut ,  et 
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parvint  heureusement  à  faire  son  modèle  comme 
ii  avait  désiré.  Il  eul  une  si  grande  peur  de  gâter 
ce  qu'il  tenait ,  dans  ime  seconde  séance^  qu'il^ 
en  fit  faire  le  moule  aussitôt  pw  son  mouleur ,  et 
qu'il  partît  le  lendemain  de  grand  nsatin  et  dan* 
destinement  de  Femej*,  sans  voir  personne.  J^aî 
TU  le  plâtre  de  Figatte  ;  il  est  fopt  beau  et  très- 
ressemblant  ;  et  cependant  it  ne  ressemble  point 
du  tout  aux.  petites  figures  de  l'ouvrier  de  Sdmt* 
Claude  qui  ressemblent  si  bien  à  ^original.  C'est 
que  Tonvrier  de  Saint-Claude  lui  a  laisse  le  carae* 
t^e  malin  et  satjrique  qu'il  a  assez  souvent. 
Dans  ces*  petits  portraits,  le  patriarche  a  aussi  la 
tête  penchée  de  haut  en  bas  sur  k  poitrine  ^  et 
par  conséquent,  le  regwd  un  peu  en -dessous. 
Pigalle  lui  a  fait  la  tête  droite  ;  daii»  ht  statue  eUe 
sera  même  relevée ,  et  le  regard  dirigé  eu  haut. 
D'ailleurs  ^  le  plâtre  de  Pigalle  est  âmpte,  caïmei 
d'un  beau  caractère;  seulement  je  trouve  qu'ita 
le  regard  un  pen  mélancolique  y  ei  comme  a'il 
était  travaillé  parle  spleen,  et  ce  n'est  pas  assuré- 
ment la  maladie  qui  mettra  le  grand  patriarche 
au  tombeau.  Au  reste  ^  Phidias  Pigalle  nous  a 
apporté  les  nouvelles  tes  plus  satisfaisantes  msr  s» 
santé.  Il  m'a  assnré  qu'il  montait  les  escaliers  plus 
vite  que  tous  les  souscripteurs  enseml)|e ,  et  qu'il 
était  plus  alerte  à  fermer  une  porte ,  à  ouvrir 
une  fenêtre ,  â  faire  la  pirouette  que  tout  pe  qui 
était  autour  de  lui.  J'ai  gardé  à  Phidias  Pigalle 
le  secret  de  toutes  ces  nouvelles  ;  je  savais  bien 
qu'eHes  seraient  prises  en  mauvaise  part  à  Fernç j^^ 
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Mrilf'fl-^trf  qùh  ^tieliqué  maladroit  ait  fait  corn- 
Jfii»iïtéilî^tiîîàtfëfe''sur  son  embonpoint  ^  caif 
liim  l^lëttïè  '^é  je 'viens  d'en  Recevoir. 

'0i4o  )'       **     '  •  t        .  >    ^^  Ferney,  le  10  jttîllet  1770* 

a  t  Mua  cher* prophète,  M.  Pigàlle,  quoique 
»^le  meilleur  h^mme  du  monde,  me  calomnie 
iiiéirtangeHie»t  5  il  va  disant  que  je  me  porte 
3>iJbien,  ejt  qne  je  sufts  gras  comme  lin'  morne.  Je 
i'tn'teffOTçai^  d'être  gai  devant  lut,  et  d'enfler  les 
»^  mu^es' bucdncf feuréi' poiir  Mi  faire  ma  cour. 

iD>  Jean^Jaoques^  ô^t  plus  enflé  qwè  moi,  mais' 
*'^c^est  d'amour -propice.  lia  eu  soin  qu'on  mît|^ 
ji'dans  plusieurs  galettes,'  qu'il  a  souscrit ,' poui? 
»^€ett0«tatuevde^x  louis  d'or.  Mes  parens  éfntes"^ 
yf^ksm&^piétéaéeiït  qu'où  ne  ^oît  point  actepter* 
»i*éii  ttfirtode.  •      .  '  *  *  • 

(t^uje'  vous  prie,  de -nie  dire  si  Votis'  avez  Iti  le^ 
ii*l$yàijème^e  la  Nature^  et  si  on  le  trouvé  à'Pafrîs/^ 
i^Ii  j^*dèè<îhapitte$  qui  me  paraissent  bien  faits /^ 
»  "^d^atreÉ^  iqni  me  setnblenti  bien  longs,'  et  quel-^ 
»54^e8^ttns:(pi^  jeuë  croîs  pas  assez  méthodiqheSi  ' 
»»* 34*00 VYëge  éûtnétëplus  seriré ,  il  aurait feft  un* 
i^^flfe«'tèVrifelej  mais,  tel  qu'il  m\'i\  en  à'faiP 
3i^^Qan\nMJp*  Il  est -bien*  plttô!  éto^uelit  que  8^î^- 
J**6sd;  mais  Spinoza  a!  ilù'^tand  avantage  skiF 
i>^fcïi^xî'45st  qd'Hi  adhrttet  l!«tè  intelligence  dâtaii  M^ 
»^^ilattktèj'à'reiàem)3te  delotàe  Tantiquite^'  et  t^tP 
x^*yKyttyht«îkdë!5upf^bsèque  ^intelligence  est  trti^; 
«'^êflfef^dtpfmjiuvenîent'  et  des  combinâisbna  def"* 
^  Isf'^toSëref  ^e^^ui-  n'esfc  pas-  tfop  tionrfpirében^" 
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»  sible.  J'ai  utie  grande  curiosité  de  savoir  ce 
»  qu'on  en  pense  à  Paris;  vous,  qui  êtes  pro* 
»  phète,  vous  en.  pourrez  dire  des  nouvelles 
»  mieux  que  personne. 

»  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe 
9  et  de  vos  amis.  » 


Jean^acques  Rousseau ,  dont  la  souscriptioa 
ir'a  pas  fait  au  patriarche  tout  le  plaisir  imagî- 
nable,  est  à  Paris  depuis  environ  un  mois  avec 
sa  gouvernante,  mademoiselle  le  Vasseur,  dont 
il  a  enfin  fait  sa  femme.  Il  a  quitté  la  casaque 
arménienne  et  repris  l'hiabit  français.  On  a  fait 
à  cette  occasion  un  coujte  impertinent ,  qui 
calomnie  la  vertu  de  madame  Jean- Jacques,  et 
encore  plus  le  goût  de  celui  qui  aurait  péché 
avec  elle.  On  prétend  que  son  mari  l'ayant  sur- 
prise în  Jlagranii  avec  un  moine  ^  quitta  Thabit 
arménien  sur-le-cbamp ,  disant  qu'il  avait  voulu  ^ 
se  distinguer  jusqu'à,  présent  à  l'extérieur  des . 
autres,  ne  se  croyant  pas  un  homme  ordinaire  ;, 
mais  qu'il  voyait  bien  qu'il  s'était  trompé,  et 
qu'il  était  àans  la  classe  commune.  Je  crois  que 
l'espéranée  de  revenir  à  Paris  ^a  eu  plus  de  part 
à  ce  changement  d'habit  que  les  fredaines  de 
madame  Rousseau.  On  n'aurait  jamais  obtenu  la 
permission  de  reparaître  ici  pour  r^xménieny 
mais  on  â  déterminé  M.  le  procureur-général  à 
laisser  Jean-Jacques  en  habit  français  à  Paris.^ 
La  seule  condition  que  ce  magistrat  ait  exigée  , 
c'est  de  ne  plus  écrire ,  où  dîi  HK)in«  de  ne  rieiv 
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faire  imprimer.  Le  retour  de  cet  homme  singulier 
dans  une  vîilé  où  il  a  paésé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie ,  et  qui  seule  lui  convient  dans  l'univers  ^ 
a  fourni  pendant  quelques  jours  un  sujet  de  con- 
versation à  Paris.  Il  s'est  montré  plusieurs  fois  ati 
café  de  la  Régence ,  sut  la  place  du  Palais-Royal  ; 
6a  présence  y  a  attiré  une  foule  prodigieuse,  et 
la  populace  s'est  même  attroupée  sur  la  placé 
pour  lé  voir  pàssen  On  demandait  à  là  moitié 
de  cette  populace  ce  qu'elle  faisait  là  ;  elle  réponj 
dait  que  c'était  pour  voir  Jean-Jacques.  On  lii^ 
demandait  ce  qilé  C'était  que  Jean- Jacques  ;ell0 
repondait  qu'elle  ii'en  savait  rîèfi  ^  mais  qu'il  allait 
passer.  On  fit  cesser  cette  représehtatioh ,  içh 
exhortant  M.  Rousseau  à  ne  plus  paraître  ni  à  ç,ë 
Café,  ni  dans  aucun  aiitre  lieu  public;  et,  depuis 
ce  temps-là,  il  s'est  tenu  plus  retiré.  Eh  effet,  il 
suflSrait  d'une  îriauvaîsè  tête  parmi  nosseigneurs 
les  conseillers  des  enquêtes  et  requêtes  pour  lé 
dénoncer,   et  obliger  lé  procui^éur-génétal  ^6 
poursuivre  le  décret  de  ptise  de  corps  qui  subsiste 
toojou^,  ce  qui  forcerait  le  pauvre  Jean- Jacques 
âs'éloîgiier  de  nouveau;, niais  en  évitant  la  trop 
grande  publicité ,  il  ne  sera  pas  dans  ce  Cas-là.  U 
Va,  d^àîlléurs,  beaucoup  dans  lé  monde,  clie2î 
hs  belles  dames  :  il  a  déposé  sa  peau  d'ours  avec 
rbabit  arménien ,  et  il  est  redevenu  galant  et 
douceréux.ll  va  souper  aussi  chez  Sophie  Arnoud  j 
avec  Pélite  dés  pétits-iiiaîtres et  des  talons  rouges^ 
et  il  paraît  que  c'est  Rulhière  qu'il  a  choisi  poui? 
conducteur.  Quant  ati  métier  5  ayant  renoncé  à 
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celui  des  lettres  jusqu'à  nouvel  ordre, il  a  repris 
la  profession  de  copiste  de  musique  ;  il  convient 
qu'il  a  été  mauvais  copiât e  autrefois ,  parce  que, 
dit-il,  il  avait  alors  la  manie  de  composer  des 
livres;  mais  actuellement  qu'il  est  revenu  dans 
son  bon  sens,  il  prétend  n'avoir  pas  son  pareil  ; 
il  lui  faut ,  dît-il  encore ,  gagner  quinze  cents 
livres  par  an  avec  ses  copies  pour  être  à  son  aise. 
Il  a  leçu  chez  lui  la  visite  de  plusieurs  curieux. 
De  ce  nombre  est  M.  le  prince  de  Ligne  ,  des 
Pays-Bas ,  qui  passe  pour  avoir  de  l'esprit  et  pour 
être  aimable.  Quelques  jours  après  sa  visite,  il 
écrivit  à  M.  Rousseau  la  lettre  que  vous  allez 
lire ,  mais  qui  n'a  pas  eu  de  succès  à  Paris,  parce 
qu'on  n'y  a  pas  trouvé  assez  de  naturel ,  et  que 
la  prétention  à  l'esprit  est  une  maladie  dont  oa 
ne  relève  pas  en  ce  pays- ci. 

Lettre  à  M.  Rousseau, 

ce  Je  suis.  Monsieur,  celui  qui  a  été  vous  vpif 
»  Tautre  jour.  Je  n'y  retourne  pas ,  quoique  Je 
»  m'en  meure  d'envie  ;  mais  vous  n'aimez  ni  les 
))  empressés  ni  les  empressemens. 

»  Pensez  à  ce  que  je  vous  ai  proposé.  On  ne 
»  sait  pas  lire  dans  mon  pays;  vous  ne  serez  ni 
»  admiré  ni  persécuté. 

»  Vous  aurez  la  clef  de  mes  livres  et  de  mes 
»  jardins.  Vous  m'y  verrez  ou  vous^  ne  m'y 
»  verrez  pas.  Vous  y  aurez  une  très-petite  maison 
»  de  campagne  à  vous  seul  y  à  un  quart  de  lieuo 
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»  de  ia  mîemie.  Vous  y  plantei*ez ,  vous  y  semd- 
»  rez,  vous  en  ferez  tout  <5e  que  vous  voudrez. 

»  Jean-Baptiste  (i)  et  son  esprit  sont  venus 
»  mourir  en  Flandres,  mais  îl  ne  faisait  que  des 
»  vers;  que  Jean*Jaeq«e«  et  son  génie  vienneet 
»  y  vivre.  Que  ce  soit  chez  moi ,  ou  plutôt  chez 
3)  lui  5  que  vous  continuiez  i^àam  impendere  vero. 
»  Si  vous  voulez  eHCore  plus  de  liberté ,  j'ai  un 
»  très-petit  coin  de  terre  qui  ne  dépend  de  per- 
»  sonne  ;  mais  le  ciel  y  est  beau ,  Tair  y  est  pur , 
^  et  ce  n*est  .qu'à  quatro-vingt  lieues  d'ici.  Je 
»  n'y  ai  point  d'archevêque  ni  de  parlement, 
n»  mais  j'y  aï  les  naetUeurs  moutons  du  monde: 

»  J'ai  des  moudbes  à  miel  à  l'autre  habitation 
^  que  je  vous  offre.  Si  vous  les  aimez ,  je  lés  y 
»  laisserai  ;  si  vous  ne  les  aimez  pas,  je  les  transe 
»  porterai  ailleurs  :  leur  république  vous  traitera 
»  mieux  que  celle  de  Genève  à  qui  vous  avez 
»  fait  tant  d'honaear,  et  à  qui  vous  auriez  fait  du 
»  bien. 

,.  »  Comm^  VOTis ,  je  n'aima  ni  les  trônes  ni  les 
»  dominatîocis  :  vous  ne  régnez  sut  personne, 
»  mais  personne  ne  régnera  sur  vous.  Si  vous 
»  acceptez  mes  offires.  Monsieur,  j'irai  vous 
»  chercher  et  ¥otts  conduire  moi  -  même  au 
»  Tem^  de  la  Vertii  :  «e  sera  le  nom  de  votre 

(i)  Le  poète ,  Jean-B^ptîste  lUtticseàii,  itOfA  le  /c«r^ctène  iQiBtAl 
liait  fort  équivoque,  et  qui  a  fait  (juélcj^ues  belles  ode^.  C'est  "à 
^pioi  se  réddVékm-oiërtte  lilCéraire  :  malgré  cela ,  on  l'a  surnommé 
le  ^rand  Rousseau  ;  mot a^ pour  ^^iatt&giUr  de  la  f&ule  des  Bous- 
seau  que  pour  faire  de  la  peinera  M'  4^  Voltaire  ,  doiit  il  ^fcait 
reiuiemi  ;  mais  ce  surnom  est  enfm  deVcnu  risîble. 

I. 
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»  demeure,    mais   nous   ne   rappellerons   pas 
»  comme  cela;  j'épargnerai  à  votre  modestie 
»  tous  les  triomphes  que  vous  méritez. 

»  Si  tout  cela  ne  vous  conviant  pas ,  prenez  i 
»^  Monsieur,  que  je  n'ai  rien  dit.  Je  ne  vous 
»  verrai  pas ,  mais  je  continuerai  à  vous  lire  et 
})  à  vous  admirer  sans  vous  le  dire.  » 


M.  d'Arnaud  vient  de  nous  gratifier  d'une  j4nnâ 
Bell  y  histoire  anglaise ,  ornée  d'une  estampe  et 
de  deuK  vignettes.  J'ai  fait  vœu ,  pour  bonnes 
raisons ,  de  ne  plus  lire  aucuns  des  petits  romans 
de  M.  Baculard  d'Arnaud  ;  je  ne  saurais  renoncer  à 
mon  vœu  pour  les  beaux  yeux  de  Miss  Bell ,  dont 
ceux  qui  ont  fait  connaissance  avec  elle  se  sont 
permis  de  dire  beaucoup  de  mal. 

L  Ecole  du  Monde  ^  à  l'usage  des  jeunes  gens 
de  tun  et  Vautre  sexe.  Deux  parties  faisant 
558  pages.  Je  ne  sais  quel  est  ce  maître  d'école 
qui  tient  classe  pour  le  monde  entier  des  deux 
sexes.  Il  apprend  à  l'un ,  d'obéir  à  Dieu  et  au  roi  ; 
à  Tautre ,  d'être  riche  non  en  écus ,  mais  en 
vertus ,  et  il  vous  donne  toute  sa  science  pour 
les  deux  tiers  d'un  petit  écu.  . 

Les  Deux  Frères  ^  histoire  morale.  Brochure 
de  cent  trente  et  quelques  pages.  G* est  de  la  che- 
valerie avec  une  préface  en  vers ,  oii  le  sombre 
Baculard  et  les  anglomanes  sont  fort  maltraités. 
Nos  petits  auteurs  se  partagent  aujourd'hui  en 
deux  brigades;  l'une  tient  pour  Thorreur ,  l'autre 
pour  la  gaîté  ;  elles  réussissent  à-peu-près  éga-^. 
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lement  dans  leurs  entreprises  :  la  brigade  sombre 
fait  souvent  rire ,  et  la  brigade  gaie  fait  souvent 
bâiller. 

IjCitres  variées  de  mademoiselle  de  Saint- Fi  lis 
à  madame  de  Roche l  ;  par  madame  de  M*'*'\ 
Deux  parties  in- 12.  Je  ne  connais  pas  ce  nouvel 
auteur  femelle ,  qui  s'est  mis  en  tête  d'imiter 
madame  Riccobini.  Ah!  oui,  je  t'imite.  , 

Le  succès  ëtonnant  de  la  heitre  à  Madame  la 
Comtesse-^Tation  n'a  pas  manqué  d'exciter  une 
noble  émulation  entre  les  faiseurs  de  pointes ,  et 
lun  de  ces  hommes  de  génie  a  publié  une 
Réponse  de  Madam'e  la  Comtesse^Tation  à  la 
Lettre  du  Sieur  de  Bois-F lotte  ^  Etudiant  en  droit- 
fil  Laissoas  là  ces  platitudes  détestables ,  en  rou- 
gissant de  l'attention  que  le  public  a  daigné  y 
faire  pendant  quelque  temps.  Mais  il  est  écrit 
que  je  ne  me  tirerai  jamais  des  charades.  Ne 
voilà-t-il  pas  M.  le  Ch...  de  B....  qjii  s'avise  d'en 
faire  une  en  prose?  On  ne  peut  supprimer  ce. que 
fait  M.  le  Ch...  de  B.,.. ,  parce  que  ses  folies,  aima- 
bles ont  un  caractère  original  et  distingué.  Trans-; 
crivons  donc  la  charade  de  M.  leCh...  deB.... 

LoGOGBiPHE,  en  forme  de  Charade,  adressé 

à  une  Jolie  femme  (i). 

< 

«  Vous  serez  peut-être  fâchée  contre  moi, 
»  madame ,  si  vous  devinez  le  mot  de  mon  lo- 

(i)  Noiu  ne  transcrivons  point  ici  la  charade  de  M.  le  Ch...  de 
B...  Nous  respectons  trop  la  chasteté  des  dames  pour  jamais  riea 
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»  gogriphe  :  celte  première  partie  qui  fait  toute 
»  mon  ambition  le  rend  bien  facile  ;  mais  j'espère 
y*  que  votre  colère  n'aura  plus  lieu ,  lorsque  vous 
5>  voudrez  bien  vous  rappeler  que  mon  respect 
}>  et  mon  tendre  attachement  méritent  quelque^ 
>}  compassion.  » 

Et  moi,  après  avoir  transcrit  cette  charade 
monstrueuse ,  et  m'être  rendu  complice  du  crime 
de  fauteur,  qu'ai-je  à  espérer?  et  que  devien- 
drais-je  si  ces  feuilles  tombaient  entre  les  mains 
de  quelques  dames ,  et  qu'elles  entrevissent  seule- 
ment le  mot  de  la  charade ,  malgré  les  dîflScultés 
de  quelques  grammairiens  rigides  sur  je  ne  sais 
quel  changement  de  lettre?  Si ,  du  moins ,  le  Ch... 

de  B était  encore  abbé,  il  n'y  auroit  rien  à  lui 

dire.  Lorsqu'il  fut  au  séminaire  de  Saint  Sulpice, 
pour  se  préparer  à  fépiscopat  auquel  il  renonça 
ensuite  pour  la  croix  de  Malthe ,  il  fît*,  outre  le 
conte  charmant  que  tout  le  monde  connaît,  le 
rébus  suivant  qui  est  bon  à  conserver  : 

L.  n.  n.  e.  o.  p.  g.  1.  i.  a.  f.  1. 1.  i.  a.  m.  e.  1.  i.  a.  e. 
t.  m.  e.  1;  i.  a.  r.  i.  t.  1.  i.  a.  v.  q.  IJl.  e.  d.  c.  d.  a.  g. 
a.  c.  k.  c. 

11  prétendait  qu'en  prononçant  ces  lettres  de 
suite,  comme  il  les  avait  écrites^  elles  donnaient 
distinctement  ces  mots  : 

«  Hélène  est  née  au  pays  grec  ;  elle  y  a  tété  ; 
»  elle  y  a  aimé  ;  elle  y  a  été  aimée  ;  elle  y  a  hérité  ; 

écTÎTt  qui  puisse  blesser  la  délicatesse  de  leurs  oreilles  ;  et  pour 
justifier  noire  silence  ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les 
dernières  réflexions  de  M.  le  Gh...  de  B...  lui-même,  et  celles  àt 
M.  de  Grimm.  (  J^fffe  du  VEd,  ) 
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»  elle  y  a  vécu  ;  elle  y  est  décédée  âgée ,  assez 
»  cassée,  » 

Je  dis  que  cette  facétie  est  bonne  à  conser- 
ver, parce  qu'elle  fait  prouver  une  chose  dont 
Fauteur  ne  se  doutait  point ,  la  surdité  et  la  ca- 
cophonie inhérentes  à  Ja  langue  française.  Je  défie 
qu'on  fasse  une  pareille  plaisanterie  en  italien  ; 
aussi  est-il  bien  plus  difficile  d'être  harmonieux , 
élégant,  gracieux,  en  un  mot  écri vain  séduisant 
en  français  que  dans  aucune  autre  langue,  et 
l'Hélène  de  M.  le  Ch...  de  B...  peut  nous  apprendre 
le  cas  qu'il  faut  faire  d'un  Voltaire. 

Il  faut  épuiser  le  portefeuille  du  Ch...  puisque 
nous  y  sommes.  Ayant  trouvé ,  il  y  a  quelque 
tems,  à  sa  toilette,  une  vieille  fille  (mademoi- 
selle de  Bagarotti,  Italienne  )  occupée  à  se  rafraî- 
chir le  teint  av^c  des  blancs  d'œufs  frais  ^  il  fit  les 
couplets  suivans  : 

Chanson  impromptu. 

Gens  de  Paris ,  vous  êtes 
Sans  esprit ,  sans  attraits  : 
Jamais  sur  vos  toilettes 
Vous  n'avez  mis  d'œufs  frais. 
Yoyez  Mademoiselle, 
Qui  ne  manqua  jamais 
D^oter ,  pour  être  belle , 
La  vie  à  ses  poulets.  > 

Tous  les  jours  ses  gros  charmes 
Sont  armés  d^un  couteau  ; 
Le  poulailler  en  larmes 
La  prend  pour  son  bourreau. 
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La  fille  d^un  air  ferme 
Met  les  œufs  en  éclats  : 
Elle  y  trouve  le  germe 

De  cent  nouveaux  appas. 

r 

D'une  action  si  dore , 

La  poule  ep  vain  se  plaint  ; 

En  vain  le  coq  murmure , 

Du  besoin  de  son  teint. 

Plus  fraîche  que  Taurore  j 

La  vierge  s'embellit  ;  • 

La  poule  gronde  encore. 

Mais  le  coq  applaudit. 


M.  Després ,  architecte  et  professeur  de  dessin 
à  t Ecole  militaire,  ayant  dédié  au  patriarche  le 
Projet  d'un  temple  funéraire  destiné  à  honorer 
les  cendres  des  rois  et  des  grands  hommes,  ou- 
prage  couronné  en  i^GQ, par  r^fcadémie  royale 
d'architecture ,  le  patriarche  a  répondu  à  l'hom- 
mage de  M.  Després  par  la  lettre  que  vous  allez 
lire. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire. 

De  Femey ,  le  6  juillet  ï^yo. 

«Si  je  n'avais  point  essuyé,  Monsieur,  un 
^  violent  accès  d'une  maladie  à  laquelle  ma  vieil- 
»  lesse  est  sujette ,  je  vous  aurais  assurément  re- 
»  mercié  plus  tôt  de  l'honneur  que  vous  me  faites. 
»  M.  Pigalle  était  prêt  à  partir  de  ma  petite  re- 
»  traite  lorsque  votre  beau  présent  arriva.  Ce 
»  grand  artiste  lui  donna  l'approbation  la  plus 
»  complète  ;  M.  Hennin ,  résident  de  France  à 
M  Genève,  un  des  meilleurs  connaisseurs  que 
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»  nous  ayons,  en  fut  enchanté ,  et  moi  j'eus  la 
»  vanité  de  vouloir  être  enterré  au  plus  vite 
»  dans  ce  beau  monument  Je  me  flatte  pourtant 
»  que  vous  vous  occuperez  plus  à  loger  les 
»  vivans  que  les  morts;  je  suis  un  peu  architecte 
»  aussi,  j'ai  bâti  la  maison  dans  laquelle  je  finis 
»  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire 
»  une  salle  de  spectacle  ou  uii  hôtel -de -•ville; 
»  alors  j'aurais  autant  d'envie  de  vous  aller  félî- 
»  citer  à  Paris  que  j'en  ai  d'être  éloigné  d'une 
»  ville  où  tout  un  peuple  s'écrase  et  se  tue ,  pour 
»  aller  voir  des  bouts  de  chandelles  sur  un 
*  rempart. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  et 
j»  la  reconnaissance  que  je  vous  dois ,  etc.  » 


M.  Patte  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé  en  attaquant  M.  Souflot  sur  la 
solidité  de  sa  coupole  de  Sainte-Geneviève  ;  il  a 
fait  quelque  bruit ,  il  a  inquiété  l'architecte  à  qui 
il  en  veut ,  parce  qu'il  en  a  été  désobligé  dans  je 
ne  sais  plus  quelle  circonstance;  il  s'est  attiré  une 
foule  de  réponses  dans  lesquelles  les  injures  ne 
lui  ont  pas  été  épargnées  :  tout  va  le  mieux  du 
monde  pour  M.  Patte.  Il  a  paru  une  lettre  du 
révérend  père  Radical^  remplie  de  mauvaises 
pointes.  Il  a  paru  mvl^  lettre  d'un  graveur  en  archi- 
tecture à  son  confrère  Patte  ^  pour  faire  sentir  à 
celui-ci  que,  pour  dessiner  et  gra vy  des  morceaux 
d'architecture ,  on  n'est  pas  architecte.  Ce  qui  a 
iXi  dît  de  mieux  sur  cette  querelle,  c'est  qu'il 


'm 
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fallait  laisser  dire  Patte  et  laisser  faire  Sou/lot: 
Mais  il  falloit  donc  que  Souflot  ne  se  mît  pas  à 
dire  aussi  ni  à  remplir  les  Mercures  de  défis ,  do 
gageures,  de  réponses  de  toute  espèce: Patte  ne 
voulait  que  cela ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  se  propo- 
sait de  gagner  dans  ce  procès.  N'ayez  pas  peur 
cju'il  soit  assez  sot  d'accepter  le  défi  de  Souflot; 
îl  se  soucie  bien  que  la  coupole  de  Sainte  -  Ge- 
neviève se  fasse  ou  non  ;  qu'elle  soit  solide  ou 
non  :  il  vouloît  importuner,  chagriner,  tour- 
menter Souflot  II  7  a  une  douzaine  d'années  que 
M.  Patte ,  congédié  par  les  libraires  de  l'Ency- 
clopédie, voulut  aussi  se  venger  d'eux,  et  im- 
prima dans  les  feuilles  de  Fréron ,  que  les  auteurs 
de  l'Encyclopédie  n'avaient  d'autres  planches  que 
celles  qu'ils  avaient  volées  à  M.  de  Réaumur. 
Get  académicien  était  mort  et  avait  légué  toutes 
ses  planches  à  l'Académie  des  sciences.  Les  li- 
braires de  l'Encyclopédie  s'adressèrent  à  l'Aca- 
démie ,  et  l'obligèrent  de  nommer  des  commis- 
saires pour  comparer  les  dessins  non  encore  pu- 
bliés de  l'Encyclopédie,  avec  les  planches  de 
Réaumùr.  Les  commissaires  déclarèrent,  examen 
fait ,  que  tous  les  dessins  destinés  à  l'Eiicy cla- 
pédie  étaient  originauK,  et  qu'il  n'y  avoit  pas 
une  seule  planche  de  copiée  diaprés  Réaumur. 
Patte  fut  obligé  d'insérer  dans  les  feuilles  de 
Fréron  une  lettre  par  laquelle  il  déclarait  qu'il 
avait  menti  au  public. 


AOUT-    1770. 


i5  auguste  1770. 

.  L  k  Satyre  ou  X  Homme  peu  dangereux  ^  de  Palissot, 
û  ayant  pas  obtenu  l'agrément  de  là  police  pour 
être  joué,  les -comédiens  français  ont  demandé 
bien  YÎte  à  M.  Lemierre  une  tragédie  qu'il  leur 
i^raît  lu€  quelque  temps  auparavant  ;  et  espérant 
tout  de  son  succès ,  ils  se  sont  dépêchés  de  la 
mettre  sur  la  scène.  Cette  tragédie  ,  intitulée 
la  Veuçe  du  Malabar,  a  eu  sa  première  repré- 
sentation le  3o  du  mois  dernier  ;  et  après  avoir 
paru  six  fois  devant  un  auditoire  peu  nombreux, 
elle  est  déjà  aujourd'hui  au  nombre  des  pièces 
oubliées. 

Le  poète  a  voulu  attaquer  par  sa  tragédie  ^ 
lusage  étrange  et  barbare  qui  ordonne  aux  veuves 
du  Malabar  et  des  autres  contrées  de  l'Asie  011 
la  religion  de  Brama  est  en  vigueur,  de  se  jeter 
dans  le  bûcher  consacré  aux  funérailles  de  leurs 
époux.  M.  Lemierre  a  remarqué  que  chaque  tra- 
gédie de  M.  de  Voltaire  avait  quelque  but  phi- 
losophique :  il  a  voulu  l'imiter  en  cela  ;  le  but 
qu'il  s'est  proposé  est  grand  ,  il  ne  lui  a  manqué 
que  la  force  d*y  atteindre.  La  pièce  n'a  d'autre 
fondement  historique  que  la  coutume  qui  fait 
aux  veuves  un  devoir  de  ne  pas  survivre  à  lettrs 
époux,  et  de  se  brûler  sur  leurs  cendres  ;  toute  la  fa- 
ble est  d'ailleurs  de  l'imagination  du  poëte^  suivant 


aS8        correspondance  LlttÉRAlKÈ^ 

Tasage.  qui  s'est  introduit  de  nos  joints  sui*  là 
Scène  française  ,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
la  changer  en  un  jeu  de  marionnettes. 

Vous  voyez  que  l'auteur  de  la  Veuve  du  Ma- 
labar a  pris  à  M.  Fontanelle ,  auteur  d'une  cer-^ 
taine  Ericie,  vestale,  son  souterrain  qu'il  était 
bon  de  lui  laisser;  et  que  Topera  de  la  Reine 
de  Golconde  lui  a  aussi  fourni  quelques  idées^ 
M.  Lemierre  a  de  la  chaleur.  S'il  avait  assez  d6 
génie  pour  inventer  une  fable ,  il  aurait  bien  Id 
talent  de  la  disposer  naturellement  et  la  conduire. 
Sa  marche^  en  général  ,  est  simple ,  précise  et 
sans  effort  ;  mais  ce  qu'il  fait  marcher  et  cfae» 
miner  vers  le  dénouement  est  d'une  faiblesse 
et  d'une  absufdité  insignes.  L'ignorance  ajpute 
encore  à  ces  vices.  Il  se  propose  de  mettre  sm*  lâ 
scène  cet  usage  si  célèbre  des  veuves  asiatiq\ie^ 
de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  époux ,  usagd 
qui  devient  tous  les  jours  plus  rare  en  Asie  ^omme^ 
celui  des  sacremens  en  France  ,  et  il  ne  lui 
vient  point  en  tête  d'étudier  les  mœufs  de  ces 
peuples,  de  consulter  lès  voyageurs , de  recher- 
cher ceux  de  nos  officiers  qui  ont  eu  occasion 
de  voir  cette  horrible  cérémonie.  Ils  lui  auraient 
appris  les  précautions  que  les  Indiens  prennent 
pour  qu'aucun  Européan  n'approche  de  la  vie** 
time  que  le  simple  attouchement  d'un  blanc  fe- 
rait regarder  comme  souillée  et  indigne  de  se 
jeter  dans  le  bûcher  de  son  époux.  L'ignorance 
de  ce  seul  fait  renvoie  sa  pièce  au  jeu  des  mst^ 
rionjiettes^ 
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M.  Lemîerre  est  un  honnête  garçon  ;  c'^est  aussi 
un  des  poètes  les  plus  heureux  ;  il  est  toujours 
content  du  public ,  et  se  voit  toujours  en  succès. 
Sa  pièce  tombe  dans  les  règles  à  la  quatrième 
représentation  ;  il  n'y  a  persoi^ne  dans  la  salle  ; 
M.  Lemierre  tari ve  à  l'orchestre ,  porte  la  vue 
de  tous  côtés  dans  cette  vaste  solitude,  et  s'écrie  : 
Belle  chan^rée  d'été!  Il  va  chez  Mole  peu  de 
jours  avant  la  première  représentation ,  il  veut 
faire  quelques  corrections  à  son  rôle ,  et  lui  d/î- 
mande  une  plume,  yoire  plume  n'écrit  point  ^ 
dit-il  à  Mole.  Que  ne  prenez-^ous  celle  de  Racine? 
lui  répondit  Mole.  Elle  ne  ni  irait  point  ^  ditLe^ 
mierre  ;  Racine,  est  plus  harmonieux  que  moi  ^  j'en 
€onfiens  ;  mais  f  m  te:t>presswn  plus  énergitjue  et 
plus  propre.  —  Oui ,  réplique  Mole ,  %^oqs  matiez 
fuit  là  un  rôle  bien  propre,  Lemîerre  disait ,  il  y  a 
quelque  temps,  de  la  meilleure  foi  du  monde  r 
On  parie  toujours  de  Diderot  et  de  d^Alemhert  ;.. 
qdont^ils  donc  fait?  Moi^fai  du  bien  au  soleiiz 
fax  mon  poëme  sur  la  Peinture ,  fai  mon  Hyper^ 
menestre^fai  mon  Guillaume^TelL...  Et  toute  la 
kyrielle  des  tragédies  tombées  à  qui  il  a  trouvé 
de  bonne  foi  de  bons  succès  d'été.  Il  ne  sait  pas^ 
qu'on  peut  avoir  beaucoup  de  ces  biens  au  soleii 
dans  Paris ,  et  coucher  auprès.  ^ 


Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse ,  ayant  laissé  à 
M.  d'Alembert  le  soin  de  fixer  sa  souscriptioa 
pour  la  statue  à  élever  à  Voltaire,  M.  d'Alembert 
lui  a  répondu  :  Un  écu^  Sire^  et  votre  nom.  Ou 


t^       CORRESPO]^N<|«f(WrTÉRAlRÈ , 

gpî,  TiQnt  .^a^giii^^  |i^i:wéttm)^u0fABBrt(Boiim90il 
^Qfoadut  aypQrfBH^i  jdei^itBpl^^fitajœbs  dsfaKOii 

^i^^Xi  mérité  d^.iih^i^aiiité^  'eièbtmDcovAlr'fofa 
^^j,ti;^^ii  ia  p}Mil#fiq|)h4B  )  àila  VevtUvlë  phi^ibbla 
^acottrageneiit  .qu'tU^^  im^mk  /janiaîfc  Bcrètfiojf 
^ai:is,,M«  1q  oMtréçUalide  Hktefieu'^a<^M  ié'ipsMf 
licier  h  demandi^jr  d',étre  jadmi»  à  Jl  ocwr  d»  ^ïaArs^ 
fpur  concourir  à^C€tte«]ftt£epràe&lL.eay<i^*epM 
gaantc  Içxui^  .à  Tabbé  ftaynal  ^  eoibid  ^  et  pavlterf 
^  cour»  poujr  plqsieur»  cuvrageft^Gf^poii^'ëqBiiâl 
siastiqyç  fit.prier  M.^leixiwécW-de'Vonèaîc  Unf 
If^rapproahar  dp8ttiOfa$qrî^tk)«is  dd  ae»  ^t^mùàà^ 
l^ar  uAe  ^OkOiiae.  mpûi«  ferle*-  £»  i  ocmaéifiMaéeiç 
lîfliiarécbai  la.  réduisit  à .  vingt  i^i^i  Qtt(»iqm  U 
«sore^ .  dçs  délibérations  de  Ja  ' piwir l^PJii^ ^Uaf 
i^viplablemeût  gaidé^  ^ja  y w)^  rJbÂmi  Q<|tit4Mr 
gue,  lorsque,  oettQ.airairo  iut.  pirai^âitf«  ,*titeiidfli 
i|iç-^^eurs  (  c -éiait  peuir  êteei^.iwi)  lfiil»de(tljwpè 
d^ti  arrêlé  portaQt  .€in.8iibdtàiK)Ct^^a0'«lëk)0tt^ 
|u£5$aminQnt .  garoÎQi  de  paies.,  iti^aiit»  d^  f9M% 
^roitsur  larequèto^emoii^tieigiii^itiQt^riâlInih 
4^  Richelieu,  a^vai4  ^^alaU^4iciti^toiïd«i«iéU{Bai 
lintandant  «qu  boutiop  d^Swçstidndift^wi^trâÉii 
f^t  à  coxupar^^iti;e^d«»j^ai»thfllaipQiiO}étt«  pmi^tèl 
teÇ'et  de  .^s^ok,  «i  ia ,  t^i^v  iivYi|i|èDiHdtio  i|paib 
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tnotidit  leignenr  maréchal  à  messire  de  Voltaire  ^ 
Mgaeur  de  Feraey  et  autres  lieux,  pairiarchô 
ÏA  ffefio  âm  Constantitiople ,  sous  la  dynastie  de 
Oatheriuell,  glorieusetiient  régiiadfe,  et  chef 
des  fidèles  de  la  nouvelle  loi  (laquelle  rente 
tacQiis  disaient  être  due  et  en  retard  depuii 
Aombre  d'années),  ëtait  fidèlement  et  exacte- 
aient  acquiltée  ;  et  serait  ledit  intendant  sommé 
de  justifier  son  dire ,  en  rapportant  des  quittancée 
4^  éeie  et  bonne  forme  de  mondit  seigneur  dé 
•Voltaiire,  Ferney  et  autres  lieux.  Cet  arrêté  n'a 
{MIS  été  mis  en  déiifaération.  La  cour  a  aussi  sursis 
i  délivrer  «nr  lendroit  oit  la  statue  de  mondit 
sc^aeer  patriarche  doit  être  placée.  J'ai  dit  que 
h  théâtre  de  la  Comédie  Française  étant  un  de^ 
lm|de50Ù  les  leçons  et  les  oraclesdudit  seigneur 
fN^riarche  avaient  retenti  dans  toute  l'Europe , 
sastatoe  ponvaît  être  offerte  à  MM.  les  comédiens 
ordifliwet  dti  roi,  pour  être  placée  et  exposée  à 
k  Tén^ration  des  fidèles  dans  la  nouvelle  salIè 
^'ib  projettent  de  bâtir.  J'ai  ajouté  qu'on  pou- 
tttt  ^ire  beactconp  mieux ,  en  faisant  exécuter 
k  statae  en  hronae ,  et  la  plaçant  sous  la  statue 
équestre  ck  Heim  IV,  érigée  sur  le  Pont-Neuf. 
Cette  iéée  me  paraissait  d'autant  moins  à  dédai* 
§Ber^  qu'en  dcomant  à  la  tête  et  aux  yeux  dei 
modèle  fait  par  M.  Pigalle  la  direction  vers  ce 
tteillenr  roi  de  la  France ,  le  ebantre  fixerait  soa 
héros  avee  nn  regard  plein  de  feu  et  d'enthdu-' 
tiasme^  et  qa^an  surplus  saint  Jean  se  trouvait 
de  droit  sont  la  croix  de  ton  divin^  mâttre.  La 
1.  16 


j>4a  correspondance  U'fTERAlRE , 
cour  s'est  contentée  de  hausser  les  épaules  y  et  t 
déclaré  avoir  «es  raisons  pour  persister,  xfùÉtih  k 
présent,  dans  son  refus  de  délibérer  sur  le  fond* 
de  cette  question.  "En  attendant^  TAçadéipic 
française  a  cru  devoir  s'attribuer  rappf obaijon * 
que  le  tqi  ^a^PrUisa^  donpe  jçi^^p^^ni^steme^  à 
la  oour  des  pairs  9  à  qui  «eule.  appartient  Fiida'- 
neur  du  projet,  ©l  dont  k  fQoiti<é  an  nm^nt  ne 
tout  pas  membres  de  ce  oorps;  M.-d'AIembert 
«yant  communiqué  la  lettre  du  xôi  à  quelques^ 
Ws  d<^$  quaraute,  ses  con&ères,  ils  ont  ikit  de- 
mander par  lui  rogrémentdQ  Sa  Majesté  de  foire 
inscrire  cette  lettre  dana  le^  registres  de  ji'iiçar 
demie ,  comme  un  monument  glorieux  pour  le 
f)orp9  d^s  g€^$  de  lettres.  Il  est  vrai  qae  la  cour 
^^  pair4  a'étmt  érigée  eUe-méme  de  sa  plekie 
pui^WPf'  y  autorité  et  science  certaine ,  elle  m 
f'est  ipomi  encore  créé  dea  registres;  mais  si  St 
fâ^^e^é  consent  à  la  publicaiioÀ  do  sa  lettre ,  élit 
^wra  certamemdnt  oocuiervée  <fens  les  fastes  de 
l'immortalité»  ^ 

Tandis  que  tout  eonqpîre  à  payer  au  patriarche  j 
de  son  vivant,  le  tribut  d'admîratîoaque  les  grimdi 
hommes  n^obtiennent  ordinairemM:!  qa'^rèsleni 
«noort,  il  est>  dans  la  règle,  qoe  l'enTie  fliëmisss^ 
et  que  la  jalousie  se  déchaîne  Qa  a^népandu,  ce< 
jours  derniers ,  Vépigramme  eiiitaiiée  ;  mais  cm 
n'a  pu  sAToir  le  nom  de  l'enragé  qui  l'a  com- 
posée* 


t.KiJiHU  -• 
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,  Jf^i^  }#ane  bçdqvi|i«r^ofiiUaaf  inTectsyail  Yqltair#«  -  •  -  '  j  > 
•  , ,  ,  ;  Q^oi,y  diSjOit-il I,  wpoité  paxj  ^9»  ^^ ,  .  v  . ,  „  j 

Quoi ,  q^et  esprit  immonde  a  F^ncens  de  la  terre! 

Cet  inH^me  arcHfloq^ie  est  IViuvrage  d^un  dieu! 

De  vict  «t  de  talent,  quel  monstrueux  mélange! 

Sbii  'âijfe  éit  un  ra^on  qui  s'éteint  dans  la  fenge.     *    "  l 

Il  t^t  tout  k  la  fois  ettjran  et  bourreau* 

Sa  dent  d^ua  même  coup  e]tipoi30iime  et  dé^tli^;  .ri 
.   U  mqnde  dé  fifl  l^sbords  deso^^tQB^^u^    *     .   .    ,      .? 

£t  sa  chaleur  n^çst  plus  qu^tin  féroqe  dé|ire^,  , 

Un  vieillard  T^out^it  sa^is  paraître  étçui^é- 

Tout  est  bien  ^  lui  dit-il  ;  ce  mortel  qui  te  blesse , 

Jeune  homme ,  du  ciel  même  atteste  la  sag«$$9  : 

S%  n'àrait  pas  écrit  9  11  eût  assassine: 


<a 


•  *.  * 


•:    \ 


1  Cette  épigratnme  a  eu  le  sort  de  toutes  lei 
alirobités;  l^hûrreur  en  est  retombée  sur4'auteu]^ 
%m  n'a  pas  osé  se  faire  ccmuaîtte»  Son  esjp^Fit  est 
aussi  faux  que  son  amë  eift  féroce  :  D4rv  ■  poui 
attester  la  sagesse  dû  ciel^  iji  â^i*ait  bien  pliis  con^ 
venable  qu'on  empoisonneur  public  ne  fôt  qu'uii 
assassin.  Ce  dernier  n'est  funeste  qu'à  quelques 
iodividiiis^  et  la  ten^e  en  est  bientôt  purgée  ,  au 
lieu  que  Fautrecorromptét  détruit  la  raoe  entière» 
çt  que  Iqs  effets  de  son  poison  subsistent  même 
après  lui*  Il  y  a  des  pajrs  policés  où ,  pour  attester 
la  sagesse  ^jbs  lois  \  de  telles  épigrammes  tnènent 
au2(  honneurs  du  carcan.  ' 


M.  de  La  Harpe ,  dont  le  caractère  moral  n*est 
pas  encore  à  l'abri  des  attaques ,  et  qui  a  trop 
d  eafieaû^  pour  ne  s'en  être  pas  attiré  quelques- 

16. 


m   ^  GW»&¥.^raVïS^croa  11.1 

A  ses  vers  durs  et  secs  peut-:Oii  le  méconnaître  ?      ^ 

ij  est  Lemierre.  —  Passons  ,  répona  un  amateur       • 

^^QarfcWaiiftraâS^VaM'utfVii^Piidti^Wfo^^^   ht'r,^ifjp 

i  j  P^  A-*  Jp^ï-^CW^M  M  Harpe,  ni.  hD\x  copur.  . ,    ,  ; j  .,..?, 


'  '  pn'a  tâît  pour  S4.  IPârîs  du  t^ernèy,  tfur^ïeill 
de  mourir,  1  epitaphe  suivante  : 


le  mourir,  lepita] 


TiriM,  p.     [.    I,  r  j-*^     :  '    (      ;    !  .  ..     /  ,      -i .    .]   ^  .  .   -, 


•Une 
^* '  •  ^tf'il île  ^bèll*  jtmkîb'  Ai  fJf ë'hdre J  ^i'^lihn&rj  •  i ï  •  "^  tio 

*      M.  du  Vernev  est  le  dernier  Qçrs  troîs^fîèfôs 

jPaiîs  qui ,  oe  ï^'èlàf'le  plus  obscur ,  ^e  sônV^em 

a  une  fortune  éclatante.  ^  aine  est  mort  debms 

U  y;a  quelques  aunees:  du  Verntey  éiau,  je  crorô, 
pnd  des  trois  frères.  Il  iut  mis  a  la  pastiijo 


•  I.UUC  VXC   XTA.   U.C;    YWiiiaiic    çi  ._ 
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fat.  souvM^â¥  IhUxè"^  tëHàÀë  mUt  âmh 

usage  de  regarder  nos  i(fl*étëûi^"aë  'Vl^il'c4 
comme  lesnfac«iita>es[  4e^'plti&  tRAenlielvanK  a|)é- 
rations'd'Ufaé  t^ta/jW^fi^;' W  ctoinîn*' tes 'fettojfens 

les  pM'VètoàbiëkTtisdt'  'ètf  aïfil  v'i^d^'^ius 

qmèrent  deïS„?^y^^^s85qs„^lHP^Wsçs,„g^^,,^,^,>^fi^ do 
l'Etat ,  ^  ii(uii.ils<.t;dût«l^  lijep  «hier»  ,M<i)d«  /^^âwit- 

martelt  disait  la'liai]i4*'®'iF''''^'''^'i^V  "tandûiljue 
son  frère  pl^sidait'à  taài^itttt  'dte»'»'tW«P,  et 

bornes  ei  d'une  très-haute»  considiération.  C'est 
que  ces  frères  avaient  le  bon  esprit  d  enricnir 
presque  tous  ceux  ^iiî  les  servaient  avec  quèlaue 
zèle;  il  jr^^ù^iej.îaftiift^  de  inaispus  de  banque 
en  Euroii«îuq«ii.i4Q^iv.çnt  ieux  foirtune  k  IVfçnt- 
eW^ff^Uo?^'^^  fait  des  partisans.  Sou  vsuccess/eur , 


j|o,n  nom  ^'§ura'  jamais  dans  le  commerce  le  poids 


gjjPorqpadour  le  projet  de  l'Ecole  royale  militaire, 
giqtji  fut,  adopté.  J[l^  a  conservé  jusqu'à  ia  mort 
5jl'^iji.s^Qj[i,on  çljTintelidance  générale  Je  cet  éia-  ^ 
^Jj^ssçment  ;  çon  gouvernement  ^tait  orageux  « 
iSÛÇt  à  des  révolutions.  Homme  ,  de .  tète  •  sans 
.^e^i^cppp  qe^en^^e^  i^  avait  un^  de  ces.  carac-  1 


^4»       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

lieanconp  de  .l>ien  et  beauooup  de  mal.  A^  com-^^ 
tifieoceinetit  de  la  guerre  de  1 7  36,  il  s'ëtait  eix^ 
télé  d'im  fusil  tirant  je  ne  said  cambmi  de  coup$ 
par  minutes  :  il  voyait  le  salut  dië  )a  France  s^u 
b0ut  de  son  fbsil,  et  ma  foi,  il  y  est  rest^lg^ 
Vêïtiey  esttnort  dans  un  âgé  tcès-avancé.r.  .c  ' 

'^  '      t  m  I  II >■% >   ■  j  ^      r     r       > 

Nous  venons  de  perdre  le  crëateUrde  la  ohimff 
efa  France.  Guillaume -François  Ro^lle,  ^po-r 
thi^aire,  dëmonâtràteur  en  chimie  au  Jardin  dii 
Roi ,  des  Académies  royales  des  sciences  de  Paris 
et  dé  Stockholm ,  est  mort  au  confunencement  de 
cie  mois,  après  une  ibaladîe  longue  et  doulou- 
féuste.  Rouelle  ëtait  uti  homme  de  génie  sauf 
éulfure  ;  avant  lui  on  ne  connaissait  en  France 
qtié  les  principes  de  Lëmery  :  c'est  lui  qui  intrq- 
duîsît  la  chimie  de  Sthal,  et  fit  connaître  ici  cette 
science  dont  on  ne  se  doutait  point,  et  qu'une 
foule  de  grands  hommes  ont  portée  en  Allemagne 
à  un  haut  degré  de  perfection.  Rouelle  ne  lej5 
savait  pas  tous  lire  ;  mais  son  instinct  était 
ordinairement  anssi  fort  qtre  leur  science.  Il  doit 
lïonc  être  regardé  corfime  le  fondatettr  de  I^ 
<5hinrie  en  France  ;  et  cependalit  son  nom  p»»iKfe, 
patce  qu'il  n^a  jamais  rien-iéorit,  et  que  eeuRC 
^'qnî  ont  écrit  de  notre  tempr.des  ouvrages  eitir 
ciblés  sm"  cette  scienée  ,  et^qnil  sont  toil9  sortis 
^è  sôta!  école  5  ïi'ont  fàmaisi  rendu  àtleiir  maître 
4*hortîmage  «qu'ils  lui  devaient;  ils)  ont •  troui^é 
-^pïiisi  Court  de  prendre  5  sur .  îe  •  cbmpte  de  lei*r 
|«rop!?e^gacîté  ,-les  prinjôipes  et  les  déeou viçirtas^ 
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^ûh  tenaient  de  leur  mûHtû  :  aussi  Rouelle  ëtai^l 
fe-ouîlié  avec  totts  cetix  de  «es  disciples  qai  ont 
écrit  sur  la  4chi«âiîe.  Il  se  vengeait  de  leur  iograti* 
fade  par  les  ÎAjftred  dbnt  il  les  accablait  danv 
ië$  cour^  ptiblic^  et  particuliers  ;  et  Ton  savait 
d'avance ,  qn'à  telte  leçon  ^  il  y  aurait  le  por*' 
trait  de  Malouîn ,  à  telle  autre ,  le  portrait  de 
Mâcquer  ,  habilités  de  toutes  pièœs:  C'étaient , 
selon  lui ,  des  ignorantins ,  des  barbiers ,  des  fra** 
ters ,  des  plagiaires.  Ce  dernier  terme  avait  pris 
dans  son  esprit  une  signification  si  odieuse^,  qu'il 
rappliquait  an:^  plus  grands  criminels  ;  et  poui^ 
exprime!»,  par  exemple,  l'horreur  ijue  lui  faisait 
Damien,  il  disait  que  c^él^iimx  plagiaire.  L'indi- 
gnatioti  des  plagiats  qui'il  avait  soùfiFerts  dégé- 
néra enfin  en  manie ;H se  voyait  toujours  pillé; 
et  lorsqu'on  traduisait  des  ouvrages  de  Pott  ou 
de  Lehmann ,  ou  de  quelque  autre  grand  chi- 
miste d'Allemagne ,  et  qu'il  y  trouvait  des  idées 
analogues  anx  siennes ,  il  prétendait  avoir  iié 
volé  par  ces  gens-là.  Rouelle  était  d'une  pétu- 
lance extrême  ;  ses  idées  étaient  embrouillées  îet 
«ans  netteté ,  et  il  fallait  un  bon  esprit  pour  le 
suivre  et  pour  mettre  dans  ses  leçons  de  l'ordre 
et  de  la  précision.  Il  ne  savait  pas  écrire  ;  il  pajç- 
lait  avec  la  plus  grande  véhémence,  mais  sans 
correction  ni  clarté  ,  et  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  n'était  pas  de  l'académie  du  ^eau  parlage. 
Avec  tous  oés  dëfimts,  ses  vues  étai^it  toijijomfs 
profondes  Bt  d'un  homme  de  génie  ;mai8  il  cher- 
chait 4  les  dérober  à  la  oonnaissdBce  de  «es  ai^- 


JViflt       CORRESPOIUlKiElIJnnrERAIRE, 
clÂt^lii«^fH|ito{tiK|Héi  sont  lataiirt  \)pëttiait()  [potdnJti 
]e<,çMBfHCirtw;  /ÛhtcJUinQirajiieBfc  lil  .ei^i4umto8ât> 

dpfiï^ii  :^.i^Qitp«i'40 p^odiàtsQDiiiréîfiii  ^  hti  dé^I 
cibpr^U  «  ses .  iiii^fi^leMf»  ti^n»  (en'rieursârèoiv.^lilnp 

pjl^si^fl^j§  44"^  ^leBpariftBti^wc.fa'jviwiçitéari*! 

SQuli^^  se  graltel^  JQitbe  ptiidaataopMsiqfae  èémpsj^^ 

ayQirvlasPioiad^QlMq^gèdide/eèi  qp'ibogeqai^lde^ 
fym-  Pa^  s^,aQ¥(x^))ît  isty^îtjQrdtBàiroïKBt potùDti 


i|Qdftioq|oiic^ic^<teaftaiuiB  s'H  ëtait  en  ptéè&isxj^ 

ip4ift  ai(diâviéA9dâôiéiwliq[tiluic]!}Qfiki«»céê'y  et  r^i 
tim^  exkvdissnti^ûm\  MsJ»èfê(^,*^  eixyiè  on  té  ^ ptisÀi^ 

d(iôt  îli jaV8i1(fae3ioiAr)f(^]^  sa  ^  ieçkm  ,1  il  dif  Ô '  3éli^ 

»^  qUiinifisjiraïAiousKsatkiâf^i^^tair!  'j»  Bn  disâtiï' 
çfi»|)iaFCBlfs;  âluséiiiiatiqua^pas  d'aiil>tiéj:  de  té^'^ 
iner  ^ietisa.prediction'fatao(K)illp'Kc^  t^  1 

leàlvhifeç  ife.dabaratôîie  \  f tij^n  tm  inâtànf,'  déU^ 
Cfiiits  ikdiéeuvsise'itroiivèreiiM!  é^ârpitlés  dâbs  leP 

parce tj[|B<7'<ierphxsngi^âii  d£forl  de  riexploéio^l 

4eqnildod^Éio$Kii)i&f<MtP)siiîfdti  qirffte  |)otlr  *déttti' 
cbeimdésietui)0ipeprta)tt^  G'^t  "Ml  ^rvà\  mitdcW^ 

sebl  V  Bparcé  i  '  qp'H  :  *vrfiifcwt »  4érôb^  ^^^^  iahèani^^j^ 
tmteUesp  ZHai^àiIfoisc^>ddlt@t9èt6h^'kalfaf5'|)fëëè(â^'^ 
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naitre  ni  observer  les  égards  établis  dans  la  so-- 
ciété;  et  oônune  il  était  aisé  de  le  prévenir  Contre^ 
quelqu'un,  et  impossible  de  le  faire  revenir  d*une« 
prévention,  il  déchirait  souvent  dans  ses  cours, 
à  tort  et  à  travers  :  ainsi ,  il  ne  faut  pas  s  étoliner 
qu*il  se  soit  fait  beaucoup  d'ennemis/  Il  ne  pou- 
vait pas  estimer  la  physique,  ni  les  systèmes  de 
M.  de  BuSbn  ;  il  était  peu  touché  de  son  beau 
parlage ,  et  quelques  leçons  de  son  cours  étaient 
régulièrement  employées  à  injurier  cet  illustre 
académicien.  Il  avait  pris  en  grippe  le  docteur 
Bordeu ,  médecin  de  beaucoup  d'esprit  Oui , 
Messieurs ,  disait-il  tous  les  ans ,  à  un  certain  en-» 
droit  de  son  cours,  c'est  un  de  nos  gens,  unpia^ 
giaire ,  un  frater  qui  a  tué  mon  frère  que  çoilà* 
Il  voulait  dire  que  Bordeu  avait  maltraité  son 
frère  dans  une  maladie.  Rouelle  était  démonstra*^ 
teur  aux  leçons  publiques  au  Jardin  du  Roi ,  le 
docteur  Bourdelin  était  professeur ,  et  finissait  or** 
dinairement  sa  leçon  par  ces  mois  :  Comme  Mon^ 
sieur  le  démonstrateur  ^a  vous  le  prouver  par  ses 
expériences.  Rouelle  prenant  alors  la  parole ,  au 
lieu  de  faire  ses  expériences ,  disait  :  Messieurs , 
tout  ce  que  Monsieur  le  professeur  vient  de  9ous 
dire  est  absurde  et  faux  comme  je  vais  vous  leprou^ 
ver.  Malheureusement  pour  M.  le  professeur,  il  te- 
nait souvent  parole.  Il  était,  d*ailleurs, bon  Fran- 
çais ,  plein  de  zèle  et  de  patriotisme ,  mais  fron* 
deur,  aimant  les  nouvelles  quand  il  n'avait  pas,seâ 
regards  fixés  sur  un  creuset.  Au  commencement 
de  la  dernière  guerre  il  voulait  commander  les 
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baieaax  plats  et  aller  braler  Londres.  II  ne  déses- 
pérait pas.  de  trouVef  le  moyen  de  mettre  le  feu 
aux  escadres  anglaises  sous  l'eau  ;  c'était  un  do 
ses  arcaiies.  Je  Id  rencontrai  le  lendemain  de  la 
b^taiUe  deRosbach;  il  était  tout  éçloppé  etùiar-^ 
dbait  avec  peine. <c  Eh  mon  dieu,  que  cous  est^  it 
)>  donc  arri9é,  M.  Rouelle  ?  lui  dis-je.  —^  Je  suis 
»  moulu  5  me  r^pondit-il  j/V  riLen  puis  plus  ;  toute 
i>  la  cavalerie  prussienne  m'a  marché  cette  nuit  sur 
»  le  corps.  »  Il  traita  ensuite  nos  généraux  de 
flagiaires^  et  je  sentis  que  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  le  faire  changer  d'avis.  Les  grands  évè- 
nèmens  politiques  et  militaires  l'affectaient  quel- 
quefois assez  pour  les  discuter  au  milieu  de  son 
c(>urs  de  chimie.  Il  a  compté  parmi  ses  disciples 
non  -  seulement  tout  ce  que  la  France  a  aujour- 
d'hui d'habiles  chiiliîstes,  mais  encore  un  grand 
liombre  d'hommes  célèbres  et  de  mérite  de  toutes 
1«  classes;  il  avait,  indépendamment  de  s^s 
éxcellens  principes  en  chimie  ,  le  secret  de  tons 
tes  feommeè  de  ^nîe  :  celui  de  vous  faire  penser. 
Le  docteui"  itoux ,  qui  a  long-temps  étudié  sous 
lai,  s'est  I où Jii^ré  proposé  de  recueillir  après  sa 
âaort  ses  cahiers^,  d'y  mettre  l'ordre  et  la  clarté- 
néeBssaires  j  ©tvdeJes  donner  au  public  comme 
Htt  bien  âppârtenailt  à  son  maître  :  il  sait  une 
bomié  îpaHie  dé  ses  arcanes  qui  seront  oubliés 
avec  le  nom  de  leut  auteur,  si  ce  projet  n  a  paâ^ 
Ben.-  .     ■   ••  '■  ^    '  ■  '  - 

*  1 1  •  -  .    j , .  ■■       ■■    i  <  ■  ;  ?       '  ^ 

^  Pierre-Nii^s  Bônauu  ^  de  l'Académie  royale 
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d^s  iàscriptioDâ  ëb  beye^tleMeav)  fiihlorâigBifAb 
^  Uiblîodiéaaîre  I de  la.TÎHé  'df>  ^^Pifaris^ y mnuwas 
wymi  ^  estiuiort  dail»  losïpniiiiiér^^cwrsde  <)pifisfrf 
égé.dfff  mxaqte4l7ei8e«aiDsI  Timfcoè  qheijf  ^aisitàe 
^^  e'eât^qail.éthili  jun^émstb ,•  et  qu^j[l(fais^'nH 
^lHm'a^.)péi'iodi<)Qevapf>«té  ^xnniiiMiréiiifnft  ^i^ 

«iff.E^t  tompoâ^tqiiettiaiitdbrquî'  leoompose; 


a  il  Je.  piCb-SGonrieds  di!as^ialir)jétén6mgiilîironiefÉ 
émerveillé  dans  mon  enfance  paeofaicjiudMê)  1^ 
appelé  schaitenspiel  en  dUemand ,  représenlé  par 
-dflïr'coiiiS^teoV  aââbtiiVns  a veo^t^uiiosfpiie'idc- 
^cà^;  Oqf  met  à^hi  piac^  \ievlaNibîiç  4^'^lliéât>e>d<^ 

«bknehe  bteii'  (e»dbe{  AC^opt  ê&vbaihiiqeist'iài 

-ÀrH/ôie  de  cettel  teolâçe  ^  dnv[)d^  .Mr>fe  ^)|éiltfe 
«ne  ehândêllç^  «b  'praiçatti  te^  a^tëttPs  «titk%  eetb 
tiébandslle  ei  y  toile  leÀldes^'^^  Idiai^  t|iiiitoiAk 
^crrièire  eux  prôjefte^enri  oÛ^^j^^soyit^ilélteUb 
^ddu6r  011  sur  le  trâtifîpbr^tU  ^^'p^^t^^^^y.  4'ds 
^iKièn^re  aux  j;peota^^iliid  ^^'^  tiu»j tteuitiiipaodfé* 
«'inem  e!  gestes.  Après-  \ (s^^tx^ïïïm(^n\^^  mip- 
taaisipoint  de  f^peKst^té^i^ltfsUmlr^i^kftrTpiiQt  As 
viètxfaiis;  il  8e<pi:^»eUiiêflïë^£niM'^nbbatttefiiiÀ^^fiiu 
iEm(>rVeitleGX^  ietfaitt  dàtd^ro^phMletij^kii  1013^ 
^91'  vou«:  voul^i^  ,^  pkt'iiéjl^tti^e^;^  i^tfi^ltoidèsMe 
^  Mtipofte  q^ii^l^u  dtl/l^aK^Û|IqQ Jki^bidîabibi^ 
ji^b  a  64ufét<^<eo-  k^' )!»>rdé(^r7ch«as1fl(^tâétdiC[Ie 


autufiPxn.efiiiidélscMfciétéi 'aussi  s^tintnel  qite  nàBlè^; 
(Aailâij^  drains,  ffiiikatei^oili  éloufia  dans  sa  iiai^ 
dincK^^  fjasilp  'fui)€i»ridaijoB6r 'd)e9^raverbéi^«  Qà 
jrienskd'âtiipripeir  l^Héitremie^  Béùhâ^  eantàdU  pwir 
dès  )omàrM ,  i^  'Sfiè»e^s\  •Si^B^an^ài  p .  le  \iitC0  WMi 

de  l'inveulion  du  genre^eii-France.  Il  faut  espérer 
kfsteimmii  ^110 ne  bîeidrèt  fvh  théibre^'caHiplef'  de 
jpjreiUbsfipîècasàc)  ji)'ij.'i.  >  ii.i:.-!  /Ui,v  ')';;  *  -  »  jtri 
iKlj  oKi'r.  ^nyn  ^  \)i]i  ■n*iiii  ir»  \  .  /\^  ^^■.  v^a  r-  >;  !'|fi 
'•o  Vé^sagei  \ài  i Cefltm^  «oui  :  /hf  :  !  JRhilasûphas^  ^^>J^ 
^um^èfiià^t^'puiJiApàr  Hençi^isiPan^ifpXm, 
^aUmuèsiçfii  de  fIJtU^^siH4^^SalAmaéq^\ 
ideiilQ>p^rti0d/R^  9£)^'<0&  yi.tboinVQi^iilreifaaiiédii 
Reloge  -deiM.  'JJ«jv.é*ÎT^S),  ^opsi  te  iiw)hîL.  d^ifol»- 
ediw^'^^^ntjr^d^t  Mir>PbU«iier'^'!aé9sir!a«min 
jfbrmiQri  ^  géftàrftl  ^isoua  i  fe  nom  idd  Eeï*l38fairi;<ûe 
dMb  iBaUeJ^iî^.  ^^f^^V^  >  k^  *  1  j>e&upC'espjrito  :  >  ce W  ^fe 
eUb  tp^f'W^cité  d0  id^;^f)niir  .imMcÂUet)  btr)le 
-beirespntï^j  ensuis  de  eis  mauvaÎ6Jx>ix»aj]t9«iOtfl»iié 
-cp^  Ie«<fpp6i($^i4a(cré^^.etqu'îi  i:v'^t^»f)er{iits 

isaij  ^rà)  la*  )Tiécttéi^  |>(Kiii  tjcès-dur  daof  l'ei^éraicfc tée 
c«i'|)koe î^iiét^iijt0fldejprvïait  ;dki^3  jQ-m^wiïèjU»  «ir 
dèd86i&  roiti^^l  ^a$Éi^mbJ^tf)hez.  Kû^  e^taip>\joi8's 

olWokw',  JBfero»rd,  iMf  rm<î^tei ,  jSgaiçd'^  .ietç/  >Qn 
-ié4àiMloa«éh»ide  10  .ditejréoipçpqwmanK  it9«tçs 
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nairement  un  d^entre  les  conyi^e^^qî  était  dé- 
claré le  malade  9  c'est- à-dire~,  cerui  eontre  lequel 
touft  les  autres  se  réunissaient,  et  qui  était  obligé 
de  faire  face  à  tout  le  monde.  Vous  jugez  aisé- 
ment oombieQ.ee  commerce  devait  être  agréable/ 
poli  et  honnête ,  et  avec  quels  seUtimens  on  sf 
quittait  après  avoir  lâché  ou  reçu  ces  bordées  aîi 
milieu  d'une  troupe  échauffée  par  le  vin  et  le 
bruit  de  la  table  :  on  appelait  cela  de  Tesprît  dans 
ce  tempft-là  y  et  c'est  ce  qu'on  voudrait  nous  faire 
regretter,  en  disant  qu'il  n'y  a  plus  de  gait^ 
aujourd'hui ,  et  que  la  triste  raison  a  tout  envahi. 
Si  la  gaîté  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  cercle 
sans  y  admettre  la  crapule,  là.  plaisanterie  mor^ 
danf e  et  amère ,  la  dureté  de  mœurs  et  de  ma- 
aières,  je  renoncerais  à  la  gaîté;  heureusement 
elle  nous  est  restée ,  quoique  le  ton  et  la  tour- 
nure de  ces  messieurs  aient  perdu  leur  vogue. 
Les  uns  en  sont  devenus  chagrina  et  se  sont  re- 
tirés du  monde ,  lès  autres  ont  cherché  à  se  plier 
à  des  manières  plus  aimables;  tous,  à  rexception 
de  Bernard  et  de  S**  peut-être,  ont  conservé 
une  certaine  dureté  qui  rappelle  Fécole  où  Us 
se  sont  formés. 


•^f» 
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SEPTEMBRE     1770 
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Parif  ,  I,*'  septembre  1770. 

Le  bras  spirituel  et  le  bras  séculier ,  c'est-àndire 
TÀssemblée  dû  clergé  et  le  Parlement ,  qui  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  enseiûble,  se  sout 
réunis ,  dans  leurs  efforts ,  pour  arrêter  le  torrent 
des  livres  qui  paraissent  de  jour  en  jour  contre  la 
religion  chrétienne ,  et  dont  le  nombre  et  la  har- 
diesse s'accroissent  d*une  manière  à  effrayer  se$ 
ayant-cause.  Avant  l'ouverture  de  l'Assemblée 
da  clergé,  le  pape,  qui  n'a  pas  encore  pu  arran- 
ger ses  petites  tracasseries  avec  les  princes  de  là 
maison  àe  Bourbon ,  a  écrit  au  chef  de  cette 
maison  5  au  fils  aîné  de  l'Eglise ,  au  roi  très- 
chrétien,  une  lettre  excitatoire  poar  le  conjurer  j 
par  les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  de  préserver 
son  royaume  de  la  pernicieuse  inondation  de  ces 
livres.  L'Assemblée  du  clergé ,  à  son  ouverture 
au  mois  de  mars  dernier' ,  est  venue  à  l'appui  de 
la  démarche  pontificale  qu'elle  avait  sans  doute 
sollicitée  à  Rome ,  et  a  porté  au  pied  du  trône 
on  Mémoire  sur  les  suites  funestes  de  la  liberté  de 
penser  et  d'imprimer.  Elle  n'a  pas  borné  son  zèle 
à  ces  précautions  :  étant  sur  le  point  de  se  sépa* 
rer ,  elle  vient  de  publier  un  Avertissement  du 
Clergé  de  France  assemblé  à  Paris  par  permission 
du  Roi^  aux  Fidèles  du  royaume,  sur  les  dangers 
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•  

de  t incrédulité.  £lle  a  eavoyé  cet  «vertmeamNl 
dans  tom  les  diocèse^  avqc.uoe.ietti^d  circulaÎFe 
adressée  aux  arct^evêques  et.évéques4i|  a}«igé 
de  France.  Le  gouvernement ,  en  reconnaiasaitc^ 
des  seize  millions  de  don  gratuit  accocdé  pat| 
r Assemblée  du  clergé ,  a  recommandé  au  zè}^ 
^a  Parlement  de  i^vir  contre  les  livres  în^iîes^ 
en  la  manière  et  en  la  forme  accoutoiâées,  X«e 
Parlement ,  en  conséquence  du  vœu  du  gouvet? 
nement  et  du  clergé  et  sur  le*  réquisitoire  de 
l'avocat  -  général ,  a  fait,  le  z8  du  mois  der^ 
nier,  les  frais  d'un  fagot ^  au  bas  de  rescatiajç 
du  Mai ,  ppur  y  fa|re  brûler  par  le  bôurreâH; 
quelques  rôles  de  procureur  représentant  9ept, 
ouvrages  des  plus  dépl^isans  au  clergé  :  car,  no 
croyez  pas  que  M.  Texécuteur  des  hautes  œuvre# 
ait  la  permission  de  jeter. au  feu  les  livres  dont 
les  titres  figurent  dans  Tarrêt  de  la  cour  ;  Mesr 
sieurs  seraient  très-fâchés  de  priver  leur  biblio-, 
thèque  d'un  exemplaire  de  chacun  de  ces  oUf* 
vrages  qui  leur  revient  de  droit,  et.le  greâier 
y  supplée  par  quelques  malheureux  râles  de  chir 
cane  dont  la  provision  ne  lui  manque  pas.  Dans 
le  fait,  le  roi  pouvait  faire  répondre,  et  à  la- 
lettre  du  pape  et  aux  représeatations  de  son 
clergé  ,  que  la  publication  de  ces  livres  est  choM; 
étrangère  à  son  royaume  ;  qu*iL  ne  peut:  efiipô^i 
cher  qu'on  n'imprime  en.  I^pllande ,  et  ailieufs, 
des  livres  écrits  en  langue  française;  que  sîi'oo? 
peut  reconnaître  la  grandeur,  dune  passion  à; 
rénormité  des  sacrifices  qu'on. lui  f<|it^  imcuti^ 


.  t 


tÊMÊOnpié  €tï  Enrdpe  ne'{leût  éoJhpàter  iSL  j^asr^ 
mtB^fbf»  kl<i«lig{bn  à'celte'dé  Sa  Majesté  Is^è^ 

to>Qi(»^»dS&>  bîèÉ^'  dé'  son'  toyattiàé  doit  po.4si$â^ 
pu  I^tergë^ëtl'  à'^eftike  ,^  sdù^^ttait  à  son  aut(^^ 
àéS^  ût^até^^hïi^^Ûthiif  ro)%les',  ûaiè  qu'elle  W 


éW6»TAà*feïiiWéfe  du  dergë;  et  è[iïë  ceM-cï*ii3 
ll^eP|^ ^^toriSés  biens  ;  maii^  sùji:  le^  sujets  âà^Fôf'i 
pâï^>fo4iïï«'  d'emplruïift  ;  •  ^ti'mdé^eridammèiît  d  J 
Asfl#  étofari^ntÉ^  con^titntîôif ,  la  police  dépens^ 
«tiOéllfertieht,  pér  bi^dte  exprès' et  immédiat  de? 
i^HILàjeAié .'ÇlmieMi^  milUoîis  dé  ceii^  qu'on  ïève' 
#^e^tàtit  de  peîrle  sxir  des  pètiplès  épuikés  paF 
fcPîiràtdil  '  et  |iar  leè  impôts ,  ^  pour  empêcher  le^ 
âëbît  des  livrés  ^tïî  dônilent  dû  soUci  aux  prêtires; 
dè^'àfiWe*  que  tes  amateurs  de  ce  poison ,  si  com- 
lifan  en  pays  étranger ,  né  peuvent  se  le  procurer 
c»  France  qtfàu  poids  de  Tor  et  avec  les  pliis' 
g^tLdëi  difficuHês.  Dans  un  siècle  aussi  familier 
(Jttè  le  nôtrlé  d  vfetJ  les  ôalôuls  politiques,  on  pôurirâiif- 
^ttfùerv  à  tttf  dënîfer  prè^ ,  le  déficit  que  tant  de' 
ittilMon^,  depeiïsés  pour  la  splendeur  et  le  main-^ 
th»  de  la  religion  ,  occasionnent  dans  les  dé-* 
pteitses  tiëce^airôs  à  la  splendeur  et  à  la  prôspé-^ 
ri»6'dékmt)rtftrchiôi  '   '      "  ^ 

i  ^Lorsque  ^rarrêtj  dû*  pàriément  fhf  publié  ;  ou 
fiitfctfrprfir  de'hypsii  lire  le  réquisitoire  dé 
l^yfbdê^û^V^Ï  sûlr  îeijn^  l'arrêt  a  été  rendu.- 
8^¥%tt  ^fa^^ë*  èônrtanfméiit  ofisérvé  d'insérer 
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dans  Tarrêt  le  réquisitoire  mot  pour  mot ,  et  c'est 
la  charge  du  premier  avocat  -  général  du.roi.dç 
prononcer  ce  réquisitoire  en  la  cour  ^  toutes  les 
chambres  assemblées. 


Le  Système  de  la  Nature  n'a  pas  seulement^ 
excité  le  zèle  du  clergé  et  du  parlement ,  deuiï: 
athlètes  plus  redoutables  ont  cru  devoir  s'élever . 
contre  ce  livre;  le  patriarche  de  Femey  aéçrit 
une  feuille  de  vingt-six  pages  à  cette  occasion^ 
et  Ton  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  aussi  daigné 
s'occuper  de  cet  ouvrage,  La  feuille  du  patriarche 
est  intitulée  :  Dieu.  Réponse  au  Système  de  la 
Nature,  section  2.  Cette  feuille  sera  insérée , 
oomme  article,  dans  les  Questions  sur  f Ency- 
clopédie^ auxquelles  le  patriarche  travaille  depuis 
environ  un  an,  et  qui  formeront  plusieurs  vo-, 
lûmes  in- 8".,  dont  il  se  propose  de  publier  les 
trois  premiers  avant  le  commencement  de  Thiven . 
Le  patriarche  ne  veut  pas  se  départir  de  son 
rémunérateur-vengeur  ;  il  le  croit  nécessaire  au' 
bon  ordre.  Il  veut  bien  qu'on  détruise  le  dieu 
des  fripons  et   des  superstitieux ,  mais  il  veut  ^ 
qu'on  épargne  celui  des  honnêtes  gens  et  des 
sages.  11  raisonne  là-dessus  comme  un  enfant, 
mais  comme  un  joli  enfant  qu'il  est.  Il  serait  bien  ^ 
étonné  si  on  lui  demandait  de  quelle  couleur  est 
son  diea  ;  il  serait  encore  plus  étonné  de  l'idée 
qu'il  en  donnerait  lui-même ,  en  voulant  répoudre 
à  cette  question  :  car  si  la  nécessité  de  toute& 
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èKosés  est  (Jémoïilrée,  pomme  il  le  prqtend,  que 
fera-t-il  de  son  dieu ,  de  quelque  manière  qu'il  lej 
conçoive,  si  ce  n'est  un  être  enchaîné  comme 
tout  ce  qui  existe  par  les  lois  invariables  du 
mouvement ,  et  à  quoi  lui  servira  l'existence 
d'un  tel  être?  Une  conçoit  pas  comment  le  mou- 
vement seul  5  $a|is  aucune  intelligence ,  a  pu  pro- 
duire ce  qui  existe.  Personne  ne  le  conçoit,  mai$ 
c'est  un  fait  ;  çt  c'est  un  fait  aussi  qu'en  plaçant 
une  intelligence  éternelle  à  la  tête  de  ce  mou^ 
vement ,  vous  n'expliquez  rien ,  et  vous  ajoutea 
à  une  cEose  inexplicable  mille  difficultés  qui  le 
rendent  absurde  par-dessus  le  marché.  Mais  des 
êtres   doués  d'intelligence ,  tel  que  l'homme  , 
n'ont  pu  être  que  le  résultat  de  la  combinaison 
d'une  intelligence   suprême.  L'existence  de  la 
montre  prouve  Téxistence  de  l'horloger  ;  un  ta- 
bleau indique  un  peintre  ;  une  maison  annonce 
un  architecte  :  voilà  des  argumens  d'une  force 
terrible   pour  les  enfans.    Le    philosophe  s'en 
paierait  «omrae  eux  si ,  en  les  admettant ,  il  ne  se 
trouvait  pas  replongé  dans  une  mer  de  difficultés 
interminables;  il  aime  encore  mieux  croire  que 
l'intelligence  peut  être  l'effet  du  mouvement  de^ 
la  matière ,  que  de  l'attribuer  à  un  Ouvrier  tout- 
puissant  qui  ne  peut  rien ,  et  dont  la  volonté  ne 
peut  empêcher  que  ce  qui  est  ne  soit ,  ni,  rien 
changer  à  sa  manière  d'être  ;  à  un  Etre  souve- 
rainement intelligent,  et  qui,  dès  que  vous  lui 
supposez  une  qualité  morale,  peut  être  justement 
«ccosé  disms  toutes  ses  productions  ^  où  la  somme 
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des  inconvéuiens  remporte  infiniment^ar  les  avan- 
tages. Un  jour  La  Condamine ,  qui  a  la  touraur^ 
à  la  fois  ingénieuse  et  naïve,-  iious  rassembla  eii 
cercle  autour  de  lui ,  pour  nous  lire  une  trè^h 
jolie  énigme  qu*il  avait  composée,  et  donVmxap 
devions  deviner  le  mot.  Après  la  lecture  nQu4  J0 
prîmes  à  part  Tun  après  Tautre,  et  chacua  luî. 
cria  le  mot  de  Fénigmis  dans  son  cçornetLa  Cou- 
damine  resta  stupéfait ,  et  ne  put  concevoir 
comment  son  énigme  était  devinée  par  tout 
le  monde  sans  aucune  variation.  Il  avait  éar^ 
le  mot  de  cette  énigme  ^  en  gros  caractères , 
sur  le  dos  de  son  papier  9  et  en  nous  la  lisant  il 
montrait  ce  mot,  sans  le  savoir,  à  tous  ceux  qui 
l'^coutaient.  Ma  foi,  voila  comme  il  en  fautu^evr 
quand  on  a  des  énigmes  difficiles  à  proposer.  Si 
Dieu  nous  eût  traités  comme  VétourcU  et.bo|i 
La  Condamiue,  nous. ne  nous  serions  pas  cassé 
la  tête  depuis  cinq  à  six  mille  ans;  mais  cWat  sg 
moquer  des  gens  que  de  les  renvoyer  au  Meneurs 
de  Tautre  monde  pour  eu  savoir  le  mot«  Le 
patriarche  regarde   Tidée  d'un  Etr^   sixpi^me 

^  comme  un  frein  utile  et  nécessaire  aux  bomoies , 
et  surtout  aux  princes: c'est là.le vrai ibndemeût 

^de  sa  piété;  ilx;raint  que  l'idée  de  la  Divii^Ité, 
une*  fois  détruite ,  le  puissant  n'opprime  )e  fdble 
sans  aucmi  ménagement.  Maro-'Aur^le  fut  le 
•modèle  des  princes  ;  il  gouverna  Tempire  av(9G 
la  fbrmeté  d'un  héros ,  la  sagesse  d'un  philosopha 

.  et  la  bonté  d'un  père ,  et  cependant  son  att^cb^* 
(uedt  aux  principes  des  stoïciens  uq  im  fusait 


/ 
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isoncevoîr  qu'un  Dieu  enchaîné  par  la  nécessitd^ 
et  par  '  €Oh»éqrtent  '  Mîis  pouvoir  comme  sans 
inflrientee.  Louis  XI  fut  dévot  et  craintif;  îl  voyaîjt 
ie'glâitie  d&à  vengeances  célestes  toujours  sus^ 
péftdu'  sur  sa  tête,  et  cependant  sa  vie  fut  ua 
iism  d'horreurs  jet.  de  crimes.  Les  honunes 
^laissent  bons  ou  médhans  ;  le  problème  consista 
à  tttmvët  tin  syétètoe,  des  principes,  un  frein , 
«i  TOUS  voulez ,  qui  empêche  «les  méchans  d'être" 
œ  qu'ils  sont  :  quand  ce  frein  sera  trouvé,  iLy 
aura  ira  grand  pas  de  fait  vers  le  bonheur  dtt 
genre  ha^ain.  Mais  quel  est  le  système  qui  puisse 
contenir  Ta  méchanceté  unie  à  la  puissance?  Le 
comble  du  malheur  pour  lespeuples ,  c'est  lorsque 
datas  leur  prince  la  méchanceté^  est  combinée 
avec  l'absurdité  de  la  tète ,  parce  que  cette  ooxp- 
bînaîson  engendre  une  foule  de  crimes>iniftiiles 
él  absurdes,  au  lieu  que  le  prince  éclairé  et  mé- 
chant conceVf a  du  moins  que  la  violence  et 
l'înjuàtîce  ne  sont  pas  d'un  bon  user  journalier, 
et  n'y  aura  Tecours  que  dans  les  cas  les  plus 
extrêmes  5  c'est-à-dire,  les  plus  rares.  Au  reste, 
ces  malheurs  me  paraissent  sans  jressource  aussi 
ïong^lemps  que  Dieu  sera  prêché  par  des  prêtres 
'  et  par  'des  philosophes ,  et  qu'il  ne  prendra  pas  l 
le  parti  de  se  prêcher  lui-même.  Le  palrîarche 
nsL  pas  Manqué  de  mettre  son  cachet  à  son 
'.nouvel  écrit  ;  mais  ce  n'est  pa^  le  bon  cachât* 
Il  rappelle  les  anguilles  de  Needham,  le  lapin 
de  Bruxelles ,  qui  faif  des  lapereauj^  à  une-poulq; 
fes  rats  d'Egypte ,  qui  se  formaient  dé  la  fange 
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du  Nil  ;  le  bled  qui  pourrit  pour  germer  >  •  s^Çp 
de  prouver  qu'il  faut  mourir  pour  naître.  Le  ,x(\aX 
n'est  pas  de  relevej,  pour  ,1a  millième  Ibis,  cett6 
kyrielle  de  pauvretés,  mais  .de,le&  combattra 
àveq  une  petite  physique  écourtée ,  aussi  mes-^ 
quine  dans  ses  principes  que  pitoyable  dans  ses 
conséquences  :  il  faut  que  .chaque  Achille  ait  son 
talon  vulnérable;  celui  d©  Fernpy  l'est  par  sa 
physique.  ,     .      , 

M.  Cardonne,  secrétaire -interprète  pour  les 
langues  orientales  y  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
roi ,  et  professeur  de  langue  arabe  au  Collège 
f  oy  al,  a  publié  depuis  plusieurs  mois  des  Mélanges 
de  littérature  orientale ,  traduits  de  différées  ma* 
nuscrits  turcs  ^arabes  et  persans  de  laBibliotlièijut 
du  roi  ^  2  vol.  in- 12.  Ce  recueil  est  intéressant  et 
curieux  ;  le  goût  arabe  y  domine  et  nous  rap- 
pelle les  plus  anciens  de  nos^  livres  sacrés  qui 
sont  écrits  dans  le  même  goût.  Ce  recueil  est  bon 
aussi  à  mettre .  entre  les  mains  des  enfans  ;  fes 
contes  qu'il  renferme  sont  à  la  fois  ingénieux  et 
moraux,  et  souvent  d'un  sens  profond  ;  ils  at-' 
tachent  la  jeunesse  en  l'instruisant.  Le  génie  de 
l'homme  est  à  peu  près  partout  le  me^^e  :  mais 
les  différentes  formes  de  gouvernejnent  le  modi- 
fient diversement  C'est  dans  les  républi<|ae6  qu'il 
faut  chercher  les  modèles  d'une  éloquence 
franche ,  nerveuse ,  mâle ,  pleine  de  sens  et  de 
raisonnemens  ;  c'est  dans  les  monarchies  qu'on 
trouvera  lès  modèles  de  cette  satire  fine  et  déliée 
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qtlî  blesse  avec  autant  d'adresse  que  de  légèreté; 
dans  lés  gbUvernemens  despotiques  on  trouvera 
k!  lûôdèle  des  fables ,  parce  que  la  vérité  ne  peut 
guère  s'y  montrer  que  sousTbabit  de  l'apologuel 
Cette  toui*nure,  captivant  d'abord  l'imagination , 
et mas(5pianf ,  pour  ainsi  dire,  Fâmertunue  de  là 
drogue  ,  permet  sonvcnt  les  applications  les  plus 
fortes,  et  l'on- est^  pltis^  d^one  fois  également 
étonné  et  de  la  hardiesse  de  l'esclave  et  de  le 
douceur  du  maître  :  mais  Fêlévation  d'un  Arabe 
bn  d'onPersatî,  et  celle  d'mi  Anglais  ne  sont  pas 
de  la  même  trempe.  Beaucoup  de  morceaux  dé 
ces  mélanges  sont  tirés  du  Persan  Sadi  qui  est , 

r  de  tous  les  poètes  de  l'Orient ,  celui  qui  uous  est 
le  plus  connu  ;  M.  de  Saiàt-Lambert  en  a  em- 
prunté plusieurs  apologues,  et  c'est,  de  tout  ce 
quHl  a  fait ,  ce  qtie  j'aime  le  plus.  Vous  trouverez 
dans  les  premières  pages  de  ces  Mélanges,  uni 
conte  intitulé  Le  Philosophe  amoureux  :  c'est  le- 
SDJet  de  la  petite  comédie  de  ta  Gageure  que 
M.Sédaine  a  emprunté  de  Scarron,  lequel  Ta  pris 
dans  UB  auteur  espagnol  ^ui  peut  l'avoir  tiré 
d'un  auteur  arabe.  Il  est  traité  d'une  manière 
plus  piquante  par  Fauteur  arabe  que  par  Scarron 
ou  son  prêteur  espagnol.  Ceux-ci  ont  fait  de  la 
femme  tout  simplement  une  épouse  infidèle  qui 
se  joue  de  la  jalousie  et  de  la  crédulité  de  son 
mari  avec  autant  d'intrépidité  que  d'impudence  t 

•  M.  Sédaine  s'est  bien  gardé  de  faire  ressembler 
madame  de  Clinville  à  ce  modèle  ;  la  sûreté  de 
«on  goût  l'a  rapproché  du  poète  arabe  sans  1er 
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savoir ,  et  sans  le  connaître.^  Nos  faiseurs  d'opérai 
comiques  devraient  lire se^iA^anges^-tls y  trou- 
veraient une  infinité  de  petits  sujets  qui  pourraient 
être  traités  avec  sucç^  sur  le  théâtre  de  leur 
gloire. 
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Paris  ,  x*'  octobre  1770. 

L'académie  française  tînt ,  le  Ç  du,  mois  der- 
mer,  une  séance  publique  dans  laquelle  M.  de? 
Brienne ,  archevêque  de  Toulouse ,  prononça  sou 
discours  derëceptipn.  Le  prince  Charles,  second 
fils  de  leurs  majestés  suédoises,  grand- amiral  de 
Suède,  honora  cette  assemblée  de  sa  présence. 

Ce  prince  nous  a  quittés  peu  de  jours  après:  il 
a  passé  environ  trois  semaines  dans  cette  capitale; 
et  comme  on  spupe  et  danse  à  peu  prèa  de  même 
dans  tous  les  pays  policés ,  il  n'a  pas  voulu  se 
prêter  aux  bals  et  aux  soupers;  mais  il  a  enaploy^ 
c  ecoyrt  espace  à  voir  les  choses  les  plus  remar? 
quables,  et  à  faire  connaissance  avec  quelques 
gens  de  lettres  et  quelques  artistes.  Deux  Suédois , 
membres  de  notre  Académie  royale  de  peinture, 
ont  eu  rhonneur  dç  fai^-e  le  portrait  de  ce  prince  : 
Roslin ,  en  grancf  et  à  Thuile  ;  Hal^ ,  en  miniature. 
Ce  dernier  portrait  m'^  paru  un  çhef-d'opuvre. 

Il  faut  se  rappeler  que  deux  jours  après  la  ré- 
ception de  M.  de  Saint-Lambert ,  M.  Tarchevêque 
de  Toulouse  avait  été  élu  à  la  place  vacante  par  1% 
mort  de  M.  le  duc  de  Villars.  L'éloge  de  c^t  apa- 
démîcien ,  décédé  daus  son  gouvernement  de 
Provence ,  n'était  pas  aisé  à  faire.  Il  portait  uuinom 
que  son  père  ^vait  rendu  illustre.  Le  maréchal  de 
Villars  n'était  pas  un  grand  honime ,  car  jamais 
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la  petite  jactance  dont  il  était  possédé  n* entra  dans 
rame  d'an  héros  ;  mais  enfin  y  après  ^ue  la  dé  vote 
Maintenon  eut  éloigné  du  commandement  des' 
armées  le  maréchal  de  Catinat ,  aussi  grand  ca- 
pitaine que  grand  philosophe;  après ^  dis-je,  qiîé 
cette  bégueule  eut  rendu  le  génie  de  ce  grand 
homme  inutile  pour  là  France ,  parce  qu'il  passait 
pour  ne  pas  faire  grand  cas  de  la  messe ,  Villars 
fut  le  seul  qui  montra  de  la  capacité  pendant  la 
malheureuse  vieillesse  de  Louis  XIV  9  et  il  eut  la 
gloire  d'arrêter  un  instant  la  fortune  et  le  génie? 
du  prince  Eugène  et  de  Marlborough.  Son  fils  qui 
vient  de  mourir,  et  avec  qui  la  pairie,  érigée  en 
faveur  du  père,  se  trouve  éteinte,  eût  été  trop 
heureux  d'avoir  les  miettes  de  gloire  que  le  ma- 
réchal dédaignait  dans  ses  jours  brillans.  Ce  fils 
eut  le  malheur  d'avoir  dès  son  enfance  une'avef-' 
sion  marquée  pour  les  dangers  de  la  guerre;  il  ne 
put  jamais  pousser  ses  services  militaires  au-delà 
du  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi ,  qu'il 
n'avait  pas  gagné  de  bonne  prise ,  pas;  plus  qae  le 
gouvernement  de  Provence  qu'il  obtint  dans  sa 
première  jeunesse ,  en  considération  des  services 
de  son  père. 

On  dit  qu'il  ne  manquait  pas  d'esprit  II  éfait 
recherché  dans  sa  parure  ;  et  ses  goûts  efféminés 
en  tout  genre  se  faisaient  aisément  remarquer.  II 
aimait  à  jouer  la  comédie ,  mênie  dans  un  âge 
avancé  et  accablé  d'infirmités  ;  mais  j*ai  dans  la 
tête  qu'il  devait  la  jouer  avec  peu  de  naturel, 
quoique  d'im«  figure  et  d'une  taille  avantageuses. 
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IIa^ass6}apl^sg4^âl^d@  partie  descm  temps  dans 
spn  gQUveiTipment)  Q.Ù  il  partageait  sa  résidence 
entre  Aix  et  Marseille»  Oadit  qu'il  était  fort  aimé. 
Ce  que  je  sais ,  c'est. qu'pHijouait  cheâs  lui  un  jeu 
^orme,  et  il  faudrait  bien  des  qualités  pour 
contre*lMiaiicer  dans  ïnon  esprit  ce  tort^  surtout 
de  la  part  d'un  faomma  public,  dont  la  maison 
doit. servir  d'exemple  à  toute  une  province. 

M.  l'archevêque  de  Toulouse  n'oublia  dans 
son  discours  ^aiieun  de  ceux  que  Flnstitut  Tobli- 
geoit  de  louer  ;  ce  discours  fut  d'ailleurs  excessi- 
vemeut  court.  Il  y  a  non-seulemant  de  l'-esprit  à 
cela,  mais  encore  une  sorte  d'orgueil.  Les  gens 
du  monde  et  de  la  cour  que  l'Académie  reçoit  j  ne 
regardent  pas  cet  honneur  du  même  œil  que  les 
gens  de  lettres.  C!'est  pour  les  premiers  une  bran- 
che de  laurier  qu'ils  attachent  à  leur  chapeau  avec 
indifférence ,  et  qui  est  à  peine  aperçue  parmi 
les  cordons ,  les  bâtons  de  maréchal ,  les  houpesr 
d'évêques  ou  d'archevêques  ou  d'autres  dignités  ; 
l'homme  de  lettres,  au  contraire ,  tire  sa  princi* 
pale  considération  du  bonheur  d'être  de  l'Acadé- 
mie ;  le  jour  de  sa  réception  est  pour  lui  un  jour 
,de  triomphe,  et  il  prétend  en  prolonger  la  pompe 
le  plus  qi^'il  lui  est  possible  :  voilà  l'origine  des 
discours  qi^i  no  finissent  point. 

Mais  une  fois  reçu,  ne  serait-il  pas  de  l'intérêt 
de  l'homme  de  lettres  d'imiter  cette  brièveté  qbef 
les  gens  de  la  cour  et  du?  monde  n'observent 
peut-être  que.  parce  qu'ils  ne  savent  nî  farter  liî 
ni  écrira.?  On  ne  saur^aît  jtamais  iêfre  trop  court  j^ 
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et  oôVLK  qui  veulent  tout  dire^  même  eu  disant 
les  meilleures  choses ,  sont  saokrs  d  enmrjrer.  Si 
M.  Thomas  avait  été  persuadé  de  cette  yéiité  y 
son  disoofirs  n'aurait  guère  été  plus  long  que  celui 
de  M.  Varchevêque  de  Toulouse ,  etilne  se  serait 
peut-être  pas  fait  des  affaires.  M.  Thomas  était ,  en 
sa  qualité  de  directeur  de  TAcadémie ,  diargé 
de  répondre  au  discours  du  récipiendaire,  et  it 
crut  cett6  occasion'  favorable  pour  esposer  et 
préconiser  les  avantages  et  les  prérogatives  de  Ta 
profession  d'hommes  de  lettres  sur  tons  les  états 
de  ce  bas  monde,  Ce  discours  était  très-long  ^ 
fatigua  4in  peu  l'auditoire.  M.  Thomas  me  dira 
qu'il  en  a  sacrifié  près  de  la  moitié  au  désir  d'être 
court ,  et  je  le  sais  ;  mais  c'est  qu'il  a  au  ^prème 
degré  le  défaut  de  ne  savoir  se  borner  ni  finir,  et 
ce  défaut  l'empêchera  peut-être  d'obtenir  une 
place  parmi  les  écrivains  du  premier  ordre.  Si 
est  arrivé  dans  cette  occasion  un  autre  inoonv^ 
niezvt  que  personne  n'a  pu  prévoir:  M.  Séguier^ 
avocat-général  du  roi  an  parlement  de  Paaris ,  et 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  ^  avait  publié  ^ 
environ  quinze  ,  jours  avant  cette  séance ,  son 
réquisitoire  contre  les  livres  dits  impies  que  le 
parlement  avait  fait  brûler,  tandis  que  M.  Tho- 
mas s'abandonnait  à  son  enthousiasme  pour  les 
gens  de  lettres  et  à  son  indignation  contre  leurs 
détracteurs  et  leurs  calomniateurs.  M.  Séguîer  se 
mit  dans  la  tête  que  la  partie  de  cette  harangue , 
qu'on  pouvait  appeler  Philîppîque ,  était  princi- 
palement dirigée  contrejuij  itrougit'et^âKt  al  ter* 
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Hâtivement ,. et  ae  cacha  même  le  tirage  avec  ses 
^nx  maios.  On  prétend  que  la  partie  des  audi* 
teor^  qui  ^tait  placée  en  face  du  requérant ,  s'a«- 
perçut  d^Kétrange  confusion  où  il  était  ^  et  redou- 
ta le&  applaudissement  et  les  battemens  de  mains 
#  tou9  les  endroits  qui  pouvaient  lui  être  appli- 
«^é6>.ce  qui  acheva  de  le  déconcerter  et  pro^ 
Ipagea  son  supplice  d'une  manière  bien  cruelle, 
^e  qu  il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  barahgue  de 
M.  Th<H»as  avait  èié  composée  avant  là  publica- 
iioa  dn  réquisitoire  de  M.  Séguier ,  qu'elle  avait 
lété  communiquée  àMi  rarchevêque  de  Toulouse, 
àploiieurs  académiciens,  ainsi  qu'à  d'autres  per- 
«cones ,  et  que  tous  conviennent  unanimement 
queTauteur  en  a  retranché  beaucoup  de  choses , 
mais  qu'il  n'y  a  pas  fait  une  seule  addition  depuis 
qae  le  réquisitoire  a  paru.  J'ai  consulté  séparé- 
neat  deuK  hommes  sages  qui  ne  se  connaissent 
pas 9  qui  ont  tous  les  deux  assisté  à  la  séance  aca- 
démique 5  qui  n'ont  pas  été  infiniment  coniens,  nî 
Fun  ni  l'autre,  du  discours  de  M.  Thomas,  mais 
^qui  sont  sortis,  tous  les  denx ,  de  TÂcadémie  sans 
sedoûter  de  la  plus  petite  allusion  ni  au  réquisitoire 
'de  M.Séjgùîer ,  ni  à  aucune  autre  affaire  du  temps. 
Je  suis  d'autant  plus  convaincu  de  rinnocence 
'3é  M.  'Thomas  à  cet  égard ,  que  c'est  Thomme 
du  inonde  Iç  plus  éloigné  du  penchant  à  la  §atire, 
qu'il  ne  lui  est  peut-être  de  sa  vie  échappé  ni  un 
«arcasme  ni  un  trait  tendant  à  rendre  ridicule,  et 
.^u'il  ^ipait  à  dosirer  que  ses  exinezuis  pensassent 
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avec  autant  d'hoanêteté ,  dé  noblesse  et  d'éléva- 
tion que  lai. 

Cependant.il  passe  pour  constant  qu'ionhêdicU 
tement  après  cette  séance  si  tertiblepourla  cons- 
cience du  requérant ,  it  alla  se  plaindre  à  M.  le 
chancelier  de  l'insulte  qu'3  venait  de  recevoir  en 
pleine  Académie^  en  présence  d'un  prince  d'un 
sang  royal.  Tout  Paris  s'entretint  de  cette  pré- 
tendue insulte  ,^  et  chacun  en'  parla  suivant  les 
intérêts  de  son  parti.  Bientôt  la  calomnié  s'en 
mêla  ;  on  dit  que  le  discours  de  M.  Thomas  n'é- 
tait, qu'une  satire  violente  du  gouvernement; 
qu'on  y  avait  exagéré  les  malheurs  des  peuples, 
qu'on  s'y  était  permis  des  allusions  les  plus  har- 
dies,  qu  on  n  avait  loué  le  duc  deVillars  comme 
gouverneur  de  province  que  pour  faire  une  satire 
sanglante  contre  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  que 
cçlui-ci  avait  demandé  au  roi  justice  de  Taudace 
de  l'orateur  de  l'Académie. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  de  ces  discours  calom- 
nieux et  des  délations  secrètes ,  il  est  certain  que  ' 
l'impression  de  la  harangue  de  M*  Thomas  fut 
arrêtée  par  cardre  de  M.  le  chancelier ,  qu'il  fut 
question  de  mesures  très  graves  contre  l'auteur  , 
comme  d'être  mis  à  la  Bastille ,  rayé  du  tableau 
des  quarante ,  peut-être  pendu  en  place  de  Grève, 
pour  le  bon  ordre.  M.  le  chancelier  retint  même 
le  jmanuscrit ,  le  seul  que  l'auteur  eût  de  son  dis* 
cours,  et  ne  lui  laissa  pas  ignora  qtie  s'il  en 
paraissait  jamais  un  fragment  ou  la  totalité,  soit 
in^iaiéf  soit  en^n^^nifôcrit  ^  ilen  testeràtrespon- 
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sable,  et  courrait  le  risque  d'une  punition  rigou- 
reuse. C'est  ce  qui  nous  privera  de  Tavantage  de 
Kreet  le  discours  de  M.  Farchevêque  de  Toulouse 
et  la  réponse  de  M.  Thomas.     .    '  f' 

Il  çi'y  a  pas  jusqu'à  la  suppression  des  discours 
qui  n*ait  ses  exemples  dans  les  fastes  de  l'Acadér 
mie.  Le  discours  du  grand  Racine  ne v  fut  pas  im»*^ 
primé j  on  ne  l'avait  pas  jugé  digne  de  lui;  et  là 
réponse  que  M.  de  Gaumont,si  je  ne  n;ie  trompe, 
fît  au  discours  de  M.  de  Glermont  -  Tonnerre, 
évêque  de  Noyon,  ne  fut  pas  imprimée  noti 
plus,  parce  que  c'était  eQêctivement  une  satire 
aussi  fine  que  sanglante  de  la  vanité  que  ce  prélat 
tirait  de  sa  naissance  3  et  qui  Ta  rendu  célèbre.  Dès 
que  M.  l'arche vêque  ^de  Toulouse  sut  la  défense 
qui  avait  été  faite  à  M.  Thomas,  il  déclara  qu'il  ne 
ferait  pas  paraître  son  discours. 

On  s'imagine  aisément  que  l'Académie  n'a  pas 
vu  d'un  œil  indifiérent  ce  qui  vient  de  se  passer.^ 
Si  elle  n'a  pas  pris  de  parti ,  ce  n'est  pas  faute  d'a- 
voir un  avis ,  mais  c'est  qu'elle  a  craint  de  compro- 
mettre et  d'exposer  jusqu'à  sa  constitution.  Cette 
constitution  la  met  sous  la  protection  immédiate 
du  roi  ;  elle  n'est  donc  pas  comme  les  Parlement 
dans  le  département  de  M.  le  chancelier,  et  elle 
jouit  du  privilège  de  faire  impiûmer  tous  les  ou-» 
vfages  de  ses  membres  qui  sont  munis  de  son 
approbatioiii.  Il  y  a  apparence  que  l'Académie  se 
ménage  des  circonstances  plus  favorables  pour 
faire  sa  réclamation. 

Aureste^  si  je  m'en  rapporte  aux  deux  témoin»^ 


L 


( 


^7^       CORRESPONDANCE  UTTERAmE , 
sage»  que  j'ai  déjà  cités  en  favettr  de  Tiiinoceiice 
de  M.  Thomas,  je  suis  obligé  de  opc^re  atissi^ii 
M.  le  chancelieiir  lui  a  rendu  un  service  vérittiblé 
en  empêchant  .son  discours  dp  paraitl'e.  Ik  dé* 
posent  tous  les  deux  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce 
discours  eût  réussi  k  Fimpressioli  y  et  ils  mVn  ont 
donné  d'assez  bonnes  raisons  pour  me  ranger  d^ 
leur  avis.  Ceux  qui  en  veulent  alit  philosopbe8>^ 
et  qui  cherchent  à  les  rendre  odieux ,  leur  sap^ 
posent  un  plan  concerté  et  suivi ,  les  aécuseM 
d'une  association^qui  exécute  ses  vues ,  ses  plans  y 
ses  projets;  et  coiume  Ces  accusations  se  multi^ 
plient  de  jour  en  jour ,  les  gens  de  lettres  (îmroiif 
par  en  értre  eux  mêmes  les  dti{>fts  ;  ils  se  croiront 
obligés  de  se  liguer  entre  eux ,  ils  se  doaaeront' 
un  air  de  secte  et  de  cliqué  qui  ne  servira  qu^à 
rétrécir  les  têtes ,  qu*à  ren^^lir  I  ordre  de  petits» 
énergumènes  qui  ne  seraient  rien  s'ils  lie  faisaient 
beaucoup  de  bruit,  ^qui  en  écarteront  iaseoK' 
siblement  les  hoimnes  d'un^  vrai  ùàénté*  J  avôm^ 
que  les  prétentions  que  j'entends  établir  depuis 
quelque  temps,  et  dont  on  m'asuHùt^-  que  le  dis*' 
cours  dre  M*  Thomas  était  plelil^  ôÉe*  paraissent 
aussi  peu  philosophiques  que  mal  fondas*  J^ 
crois  à  ïa  couimunion  des  fidèles^  cest  iidite  k 
là  réunion  de  cette  élite  d'excellens  esfurits^  d'amee^ 
élevées ,  délicates  et  sensibles,  dispersés  ^  et  là' 
sur  la  surface  du  globe ,  se  reconnaissant  nél»^i 
lUOins  et  s'enteudant  ^  d'un  boat  de  TBiiiveis  M 
Tautre  »  à  l'unité  ^*idées ,  dimpnssîofts  et  de  se»-' 
timeujs  ;  ma^s  je.;;ie  oroii^^pas  âm  cofps  ^les  géw  é^ 
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lelM[«s  ni  au  resp^tt  ^  qu'il  exige ,  ni  à  la  supré- 
imtiie  qu'il'ireiit  ûstfrper,  nia  aucune  de  ses pré- 
IriAtios^Daiisiee  oorps ,  gloire,  mérite  ,  succès, 
sèh^kê  ^Mttah>é9t  personnel  et  exclusif,  et  je  n& 
yois.g^»^  patceque  les  lettres  et  lés  talens  oritpro- 
^mé  à  YoltaiffQ  une  ^lojre  ikninortelle ,  qu'aucun 
liônii»9iide  iettrefr  doive  oupuisse  s'en  pré  valoir. 
Ce  copps  ii'^q  estidôst^  pitôun,  pajx^e  que  tout  corps 
siiif)po$e  OU  des  fonctions  publiques  ou  des  qua-« 
Ij^  tprélimiaairesi et  ^communes* à  tous  les  mem* 
Ift^r  Pans  un.  cotç»  d'oflBciecs,  par  exemple, 
tou^sQut  obligés  d'aroir  de  la  bravoure ,  des  sen- 
tpAiete  d'honneur , «t  iine  conduite  conformera 
ees  séBiimensç  mais  le  .corps  des  gens  de  lettres 
«enferate  à  la  fèts  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
tâl^ie  et  ce  qu'il*  y  a  de  plus  vil.  Quand  l'homme 
4etûettr6s  s'appelle  Montesquieu  ou  Voltaire ,  il 
ejBmte  l'-admiration ,  il  inspire  le  respect  ;  quand  il 
$^«{^pdl6'  Desfôataihes  ou  Fréron ,  il  ex  cite  le  rné'- 
|Kis;  Biais  oUrée  peut  pas  plus constester  à  ces  der- 
ili«e$  teur  qualité  d'homme  de  lettrés  qu'à  ceux 
^aise**sc»it  le  plus  illustrés  dans  cette  carrière.  • 
voA.  la  aéanoè'publique  de  l'Académie  française, 
]ofi25  Augure  dernier ,  M.  Thomas  avait  lu  un 
^Ic^ide  UeflipereUr-M^rc-Aurèb  qu'il  comptail 
faûcfi'  impriaier  4'hiver  prochain ,  ainsi  qu'un* 
tt^aà'Sw  les  »#oges  historique»^  et  un  autre  sur 
leftiiènmea  J'«î  peu  de  regret  à  ce  dernier,  car 
.M  .'Thomas  oilnBalt  les -femmes  à  peu  près  aussî^ 
bÎB&  ^e.4e»iBOtamie9.  Qaoi  qu'M  en  sent ,  nous  ni^f 
Si  nbâ&-«*^^4al«tv(^a>  du-uoias  dei  long-* 
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temps:  après  r^clatquivientd!arrivet^  ksileace 
le  plus  absolu  peut  seul  mettre  l'auteur  à  Vshfi 
des  délations,  des  imputations ,  des  application^,* 
des  iaterprétatious  et  des  malheurs  qui  en  pour- 
raient être  la  suite* 

M.  Marmontel  a  lu  dans  pette  séance  mémo* 
rable  un  épisode  d'qn  poème  en  prose  mtitulé  : 
Les  Incas,  oxxla  Conquéuiu  ^JVrau ,  qu'il  se  pro^  . 
posç  do  donner  incessamment  au  public.  Ce  fra^ 
ment  a  fortennuyé  rassemblée ,  et  c'est uasit^istiré 
présage  pour  le  succès  de  la  totalité  de  Touvrage. 
L'auteur  a  lu  d'ailleurs  d'un  ton  si  affectueux,  ai 
pathétique ,  si  lamentable ,  que  son  épisode  n*en  a 
pas  paru  plus  touchant,  mais  plm  ndscisdei 

'.  M*  le  duc  de  Ni  vemois  a  tennîné  la  séance  pair 
la  lecture  de  quelques  fables  qui  sont  en^  posaeish- 
aion  des  plus  grands  applandiss^neus  du  publicw 
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Dorât,  qui  est  en  possession  d'adœssep  1  ses 
hommages  à  toutes  les  beautés  célèbres,  sans  les 
connaître,  vient  de  chanter  les  charmes  d'iote 
nouvelle  Hébé.Gette  Hébé-Der vieux:,  est  une  petite 
danseuse  de  TOpéra ,  affligée  de  quinze  oa  aeûce 
ans  ;  c'est  un  de  ces  enfans  qui  dansaient  à  l'âge  âe 
neufà  dix  aas  dansles  Champs-Elysées dei  l'opy^ra 
de  Castor,  et  qui  sont  devenus  la  plupart  de.  tireur 
jplis  sujets  pour  la  danse.  M.  Do^at  eât  en  pos$^^ 
sion  d  adresser  son  hommage  à  toutes  l^Jb^ujbés 
célèbres  sAnsleft  connaître.  Si  je  ne  rCBaî^ais*  dç 
me  hraiiilLer  avec  lui,  }e  dirais  que ^e  trQiji.y# 
M  HéhérD^ç^ieji^î  ïafj^  unipeu  <ç/9pup9iiua^  «»ve^ 

6.i 


OCTOBRE   1770.  ^75 

Féelât  e(  la  fraîcheur  de  la  première  jeunesse ,  ce 
qui  ne  Fa  pas  empêchëè  de  gagner  dé|à  des  dia?- 
mans.  Elle  vient  d'acheter  une  maison  rue  Sainte- 
Anne  5  qu'elle  k  payée  soixante  mille  livres  ;  elle 
en  dépensera  autant  en  embellissemens ,  et  j'aurai 
l'avantage  inestimable  d'être  son  voisin  quand 
elle  donnera  à  souper  à  M.  Dorât  Elle  joua  et 
chanta  il  y*  a  quelques  années  le  rote  de  Colette , 
dans  le  Devin  du.  Village,  avec  beaucoup  de 
gentillesse  :  et  personne  ne  dansa  mieux  à  sa 
noce  qu'elle  -  même  ;  c'est  là  l'époque  de  sa 
célérité. 


On  donna  le  vingt  du  mois  dernier,  sur  Ip 
théâtre  de  la  Comédie  italienne,  la  première 
représentation  du  nouveau  Mçri4 ,  ou  Us  Impar^ 
iunSj  comédie  en  prose  et  en  un  ucte^  mêlée 
d ariettes. 

Une  manque  à  cette  pièce  que  la  verve  et  la 
folie  nécessaires  pour  être  non-eeulement  ex.*** 
easëe,  mais  encore  applaudie.  Elle  est  de  M.  Cail- 
bava  d'Estandoux,  qui  aurait  bonne  envie  de 
r^isiettre  la  farce  en  honneur  sur  notre  théâtre , 
et  qui  y  aurait  déjà  réussi  s'il  avait  autant  de 
talent  que  de  zèle.  Bien  lui  «n  a  pris  de  faire 
jouer  Fonde  et  le  neveu  par  Caillot  et  par 
Ciairved  :  la  complaisance  de  ees  acteurs,  dans 
'afr  temps  où  ils  sont  surchargés  de  nouveaux 
ïÔtes  pour  le  voyage  de  Fontatttëbteau ,  a  pro- 
curé au  Nou^au  Marié  un  succès  complet ,  qui 
a  été  interrompu  d«pufe  ^r  ua  eorouement  sujPt 

i8- 
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venu  au  charmant  Caillot.  La  musique  èsi  dé 
M.  Baccelli ,  italien ,  mari  de  cette  grosse  attrice 
qui  joue  les  rôles  de  mère  dans  les  pièdes  ita- 
liennes, et  par  conséquent  père  ou  Beau-père  de 
mademoiselle  Argentine,  qui  a  succédé  à  Camille 
dans  les  rôles  de  Colombine.  M.  Baccelli,  qui  a 
fait  ici  son  coup  d'essai,  connaît,  comtiie  les 
Italiens  les  moins  habiles ,  les  effets  et  Tart  d'ar- 
ranger une  partition,  c'est-à-dire,  qu'il  sait  un 
peu  le  métier,  mais  il, n'a  point  d'idées;  sa  Com- 
position est  prise  de  droite  et  de  gauche ,  et  né 
donne  point  de  résultat.  Dans  le  temps  (Juè  îés 
Sosie  et  les  Biaise  tournaient  la  tête  au  pubKc 
avec  leurs  pau^Tetés,  M.  Baccelli  aurait  ]^'assé 
pour  un  aigle;  cela  ne  se  peut  plus  quand  il  y  a 
un  Philidor  et  un  Grétri.  Si  ce  dernier  avsiît  faft 
la  musique  du  Nouveau  Marié  ^  toi|t  mauvais 
qu'il  est,  par  la  grâce  de  M.  d'Estandouî,  il  aurait 
pu  devenir,  par  la  grâce  de  M.  Grétri,  le  pendant 
du  Tableau  Parlant. 

Le  général  Mole  s'étant  trouvé  excessivement 
fatigué  à  son  retour  du  Malabar ,  il  a  fallu  lui 
accorder  quartier  de  rafraîchissement  jusqu'au 
voyage  de  Fontainebleau ,  et  la  comédie  a  vécu 
depuis  six  semaines  sur  le  début  d*un  âîcteur  dis 
province ,  nommé  Dorse ville.  Quoiqu'applandi 
du  parterre ,  il  n'a  attiré  personne.  Il  a  joué  les 
rôles  de  Titus  dans  la  tragédie  de  Brutus^  d'Egiste 
dans  celle  de  Mérope^  dé  don  Pédré  dans  Inès 
de  Castro ,  et  plusieurs  rôles  d'amoureux  dans 
le  haut  comique.  Cet  acteur  n'a  pas  l'ombre  cÏb 
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i|ilqjDjt;  il  possède  cette  médiocritë  qui  me  déses- 
jièt^e, ,  et  qui  ii^'est  mille  fois  plus  insupportable 
d§ps  les  arts  gue  ce  qui  est  franôhement  et  déci- 
^éip^nt  mauvais.  Il  est  de  laTamille  des  bassets  et 
c^e  Içi  gommjunauté  des  courtaujis  de  boutique.  Tout  . 
esi  ignoble  d^ns  çp  Dorseville  ;  et  sa  figure  courte 
ISi^  épaî^,  et  %e%  traits,  et  son  air  de  visage ,  et 
sa  déma^[c)ie ,  et  ses  gestes,  et  lé  son  de  sa  voix , 
glapissante  et  foible ,  et  sa  manière  de  prononcer. 
Cpmmçnt  diable  se  fait-on  comt^dien  avec  toutes 
^es  disgrâces ,  dont  une  seule  suffit  pour  éloigner 
nn  homme  sensé  d'un  métier  si  diflScile  ? 


M.  Robinet,  auteur  du  livre  intitulé  :  De  la 
Nature  ,  qui,  malgré  l'incongruité  de  î>ç:s»  idées 
5ygt(ém^tiqt^es  n'est  pa^  un  ouvrage  sans  mérite, 
vieÇjt  de  |)ublier,  en  plusieurs  volumes  in-12, 
-^ç,  Ajtalyse  raisonnée  de  Bayle ,  ou  Abrégé 
p^hû^icp^e  d^,  sas  ouvrages^  particulièrement  de 
son  Dictionnaire  historicjue  et  critique ,  dont  les 
^f^çjçqiL^?^r^çnt  été  fondues  dans  le  texte- ^  pour 
/(^rmiçr^un  ^orps  instructif  et  agréable  de  lectures 
^HVsif^^  Cp^titre ,  qui  porte  Tannée  lySS,  quoique 
Je  livre  n'^it  p^ru  que  cette  année,  vous  met  au 
^ilj  4fi  1^  méthode  suivie  par  le  nouvel  abrévià- 
jtRPï}  de,  ^9^1^'  ^  y  ^  ^^^^  quinze  ans  que*  Tàbbé 
^^  j^ârgyi  publia  une  Analyse  de  BayléV  qii'll 
^gj^pçpospit  de  continuer  :  elle  fut  suppïihiéè. 
J^  j^siptes,  qui  étoient  encore  puissans,  fiirertt 
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son  travail.  Il  avait  des  ménagemens*  à  garder  ^ 
il  avait  été  jésuite ,  et  )é8oite  imprudent .,  trar 
vaillant  de  toutes  ses  forcesi  à  mériter  l!épitapb0 
de  M.  le  duc  de  Villars  (i)  ;  il  axiriva  un  éclat  xpi 
le  fit  chasser  par  les  révéretids  père&  Au  lieu  de 
continuer  l'analyse  de  Bayle,  il -se  fit  eoiitinua*» 
leur  de  V Histoire  ancienne  de  RoUin ,  en  •  co<n- 
pilant  sur  le  même  plan  X Histoire  des  Chinois  y 
Japonais ,  et  dés  peuples  modernes  ;  il  a;K)urut  au 
inilieu  de  cette  entreprise  dont  '  on  était  asse^ 
eontent.  Je  crois  que  nous  n'avonarien  perdu  à 
rinterruption  de  son  analyse  de  Bayle ,  puisque 
Mw  Robinet  s'en  est  chargé.  Je  ne  sais  combieA 
de  volumes  le  nouvel  abréviateur  nous  donnera; 
mais  je  sais  que  s'il  y  veut  mettre  le  soin  néces^ 
saire ,  il  a  toute  la  capacité  qu'il  faut  pour  noas 
donner  un  ouvrage  utile  et  agréable.  M.  Robinet 
est  un  des  principaux  auteurs  dea  Recueils  dA 
Bouillon. 

Nous  devons  à  M.  Bourgelat,  directeur  et  îns-- 
pecteur -général  des  écoles  royales  vétérinaires, 
un  écrit  intitulé  :  EJémens  de  tari  çétérinaifè» 
Essai  sur  les  appareils  et  sur  les  bandages  propres 
aux  quadrupèdes  y  à  t usage  des  élèçes  des  écoles 
royales  vétérinaires ,  avec  figures.  L'établissement 
de  ces  écoles  a  acquis  en  peu  d'années  une 
grande  célébrité  dans  toute  l'Europe.  J'avoue 
que  je  ne  peux  me  garantir  d'un  peu  de  préven- 
tion contre  cet  élabjissemeiit ,  quand  je  vois  avec 

(i)  Cette. épitaphe  rappeloit  le  surnom  donné  à  M.  de  Mira- 
beau ,  Tâtiteur'dn  Traité-dela  Popuimthn.  (NoU dt  VEdii.) 
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Quelle  affeetirtioii  la  Gaziêttede  France  éi  ious 
noÂ  papiers  public»  rapportent  à  tout  îxista&t  leè 
étires 'mei^vifîileases  dw  élève»  de  ces  éeoles^  ôpé* 
rées  dans 'las  maladies  épizQdtiqaes ,  et  àtte&tée^ 
par  leâ  chié^  tet.  subdélégués  du  village  oii  lé 
Biûraeie  s'est  &it  ;  (jnaûd  )e  vois  encore  l'éta- 
lage qu'on  fait  y  dans  chaque  gazette ,  des  prix 
remportés  et  mérités .  paj:  tous  les  élèves  éga* 
lement ,  gëtkéreusement  refusés  par  le  liominé 
Weber,  lequel  est' eutretenu  par  l'électeur  diç> 
Saxe ,  et  asiâgnés  enBii  ly  par  la  voie  du  sort , 
an  nommé  Flamand ,  le  tout  en  présence  da 
M.  Bertin  ,  ministre  et  secrétaire  d'état  J'ar- 
voue  que  cette  charlatanerie  me  déplaît  et 
m'indispose.  Ce  tl'est  pas  que  les  meilleures  ins- 
titutions et  leë  plus  utiles  n'aiçnt  besoin  d'être 
ptônées  5  mais  c'est  que  1«  gjens  d'un  vrai  mé>, 
rite  dédaignent  tons  ces  moyens  ;  et  si  M.  Bottr- 
gelât  n'est  pas  un  charlatan,  il  esi  le  premiet 
homme  habile  qui  ait  mis  ce  soin  et  cette  sqitd 
à  se  faire  prôner.  Je  crains  que  la  médecine  d^es 
animaux  ne  soit  ignère  plus  avancée  que  celle 
des  hommes.  Là  première  a  cependant  l6  graild 
avantage  dé  la  hardiesse  des  opérations  et  deS 
expériences  qu'elle  peut  tenter^  et  qui  poutf  aîeflt 
la  mener  à  des  observations  et  même  des  décfoti- 
vertes  très  -  intéressantes.  J'aurais  une  opinion 
infiniment  ipeilleitre  de  M.  Boul-gelaf ,  sî ,  au  lieiv 
ide  tout  le  bavardage  de  ses  écoliers  sur  les  mus- 
cles du  cheval  j  et  des  magnifiques  certificats  des 
curés  de  village ,  je  Itii  voyais  publier  m^odeste-» 
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ment,  de  temps  à  autre,  le  résultat  de  aes  exp^ 
riences  et  de  ^$  observations  ;  et  s}  ce  résultat 
prouvait  qu'il  s'est  sou  vept  trompé  dan^  ses  conr 
{ectures ,  je  oe  tarderais  pe»  à .  Ve&timer  vërita^r 
blemeot.  En  telle  maladie  od  a  essayé  tels  re-* 
mèdçs  avec  tel  succès  :  Touverture  4^  ranimai  y 
après  sa  mort,  a  prouvé  Fab^mulité  dutraitemeat 
employé  et.di;  F^isopnQpl^nt  sur  lequel  il  ëtaié 
fondé  :  voilà  la  route  qui  conduirait  à  Tavance-* 
ment  et  à  la  perfection  de  la  médecio^  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  grand  homme  qui  puisse  la  prendre. 


La  Pratique  du  Jardinage ,  par  tahhé  Roger 
Schahol^  rédigée  après  sa  mort^  sur  ses  Mémoires, 
est  un  ouvrage  assez  inutile.  L'abbé  Roger,  mort 
depuis  quelquesannées,  était  fameuxà  Paris,  pour 
la  taille  des  arbres  fruitiers.  C'est  de  la  taille  q[ue 
dépendent  la  fécondité  de  l'arbre  et  la  beauté  du, 
fruit.  Les  jardiniers  de  Montreuil  ont  une  taille 
particulière  du  pêcher  :  aussi  les  pêches  de  Mon- 
treuil ont -elles  la  vogue  à  la  halle  de  Paris. 
L'abbé  Roger  s'était  formé  par  une  longue,  expé- 
rience qui  est  la  véritable  maîtresse  dans  tous'  les 
B^étiers  ;  ceux  qui  voudront  devenit  habiles 
comme  lui ,  feront  bien  de  laisser  là  les  livres  fet 
de  suivre  son  exemple.  On  nous  ptomet  sa  théo- 
rie, encore  plus  inutile  qite  sk  pratique.  Les  livres 
ne  sont  bons  qu'à  apprendre  aux  ignôrans  à 
jasçir  jHif  des  métiers  qu!ils  ne  savent  pa$.  Quand 
vous  QMXGZi  lu  et  r.elu  la. pratique  de  Tabbé 
Roger,  vous  .tfiillerez  yos  pêchers  tout  de  tra-? 


•  OCTOBRE  1770-  281 

vçrs;  maïs  lorsque  vous  aurez  vu  faire  votre 

jàtxlinîer ,  que  vous  aurez  réfléchi  sur  ses  pro- 
cédés 5  que  vous  aurez  essayé,  que  vous  aurez 
nautile  quelques  arbres ,  que  vous  aurez  recoûi- 
mencé  ,  que  vous  y  aurez  mis  beaucoup  de  soins 
et.  beaucoup  dé  temps ,  vous  finirez  par  être 
Jbabile.  It  n'y  a  pas  d'autre  méthode  ,  je  vous  le 
^re^  ni  dans^le  métier  de  jardinier,  ni  dans  celui 
de  ministre  d'Etat  ;  et  c'était  là  tout  le  secret  de 
labbé  Roger. 

Il  a  paru ,  l'année  dernière  ,  une  mauvaise 
brochure  qui  a  fait  si  peu  de  sensation ,  que  je 
n'eu  ai  pas  pu  savoir  l'auteur  :  cependant  elle 
vient  d'être  réimprimée ,  et  il  faut  qu'elle  ait  eu 
du  débit  en  province  ou  chez  l'étranger.  Elle 
est  tombée  entre  les  mains  de  M.  Diderot;  et 
comme  les  plus  mauvaises  drogues  peuvent 
donner  lieu  à  d'excellentes  réflexions,  je  ne  veux 
pas  supprinier  ce  qu'il  a  jeté  sur  le  papier  à  cette 
occasion. 

Observations  sur  une  brochure  intitulée  : 
Garrick^  ou  les  Acteurs  anglais;  om>rage  con- 
tenant des  réflexions  sur  tart  dramatique  y  sur 
lart  de  la  représentation  et  le  jeu  des  acteurs; 
avec  des  notes  historiques  et  critiques  sur  les 
différens  théâtres  de  Londres  et  de  Paris;  tra- 
duit 4e  T anglais^ 

Ouvrage  écrit  d'un  style  obscur,  entortillé, 
boursouflé  et  plein  d'idées  communes.  Je  réponds 
qu'au  sortir  de  cette  lecture  un  grand  acteur  n'en 
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sera  pas  meilleur,  et  qn*uti  médiocre  auteur  iji'en 
^ra  pas  moins  pauvre. 

C'est  à  la  nature  à  domier  les  qualités  exié^ 
rieures ,  la  figure ,  la  voix ,  la  '  sensibilité ,  le 
jugement ,  la  finesse  ;  o'est  à  l'étude  des  grands 
maîtres ,  à  la  pratique  du  théâtre ,  au  travail ,  à 
la  réflexion  à  perfectionner  les  dons  de  la  nature. 
Le  comédien  d'imitation  fait  tout  passablmaen  t  ^ 
il  n  y  a  rien  ni  à  louer  ni  à  teprendre  dans  son 
jeu;  le  comédien  de  nature ,  Facteur  de  génie 
est  quelquefois  détestable ,  quelquefois  excellent. 
Avec  quelque  sévérité  qu'un  débutant  soit  jugé  ^ 
il  a  tôt  ou  tard,  au  théâtre,  le  succès  qu'il  mé- 
rite ;  les  sifflets  n'étouffent  que  les  ineptes? 

Et  comment  la  nature,  sans  l'art,  formerait^ 
elle  un  grand  comédien,  puisque  rien  ne  se  passe 
rigoureusen^ent  sur  la  scène  comme  en  nahire, 
et  que  les  drames  sont  tous  composés  d'après  un 
certain  système  de  convention  et  de  principes  ? 
Et  comment  un  rôle  serait-il  joué  de  la  même 
manière  par  deux  acteurs  différens  ,  puisque  , 
dans  récrivaîn  le  plus  énergique ,  le  plus  clair 
et  le  plus  précis,  les  mots  ne  peuvent  jamais 
être  les  signes  absolus  d'une  idée,  d'un  senti- 
ment, d'une  pensée? 

Ecoutez  l'observation  qui  suit ,  et  concevez 
combien,  en  se  servant  des  mêmes  expressions, 
il  est  facile  aux  hommes  de  dire  des  choses  tout- 
à-fait  diverses  :  l'exemple  que  je  vais  vous  en 
donner  est  une  espèce  de  prodige ,  cVst  Fou- 
vrage  même  en  entier  dont  il  est  questioa.  Faitea- 
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le  lire  à  ua  comédien  frauçais,  et  il  conviendra 
que  tout  en  est  vrai;  faites-le  lire  à  un  comédiea 
aBgkis,  et  il  vous  jurera  by  god  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  à  en  rabattre^  que  c'est  TévaDgile  du 
théâtre*  CppeodaKit,  mon  aipi,  puisqu'il  n  y  a. 
presque  rien  de  commun  entre  la  manière  d'écrire 
la.  comédie  et  la  tragédie  çn.  Angleterre  ^  et 
Ia<  manière  dont  nous  écrivons  ces  poèmes  en 
France  ;  puisqu'au  jugement  même  de  Garrick , 
celui  qui  sait  rendre  parfaitement  une  scène  de 
Shakespeare  ^  ne  sait  pas  le  premier  mot  de  la 
déclamaticm  d'une  scène  de  Racine  :  et  réci- 
proquement,  il  est  évident  que  Facteur  français 
et Tacteur  anglais,  qui  conviennent  l'un  et  lautre 
de  la  vérité  des  principes  de  l'auteur  dont  je 
vous  rends  compte ,  ne  s'entendent  pas ,  et  qu'il 
y.^  dans  la  langue  technique  de  leur  métier  un 
*  vague  ,  une  latitude  assez  considéi-ables  pour  que 
deux  hommes ,  d'un  sentiment  diamétralement 
opposé  ne  puissent  y  reconnaître  la  vérité.  Et 
demeurez  plus  quejamaisiittaché  à  votre  maxime: 
Nil  explicare.  I^e  s^ous  expliquez  point ,  si  vous 
voulez  vous  entendre  (l)- 

(i)  C*ejti  depuis  long  -  temps  ,  le  premier  de  mes  aphorismes  » 
et  chaque  jour  m*en  confirnie  Putilité  et  la  sagesse.  Mais  Tem- 
ploi  des  mêmes  mots ,  par  deux  hommes  qui  expriment  des  idées 
ikdirersea  sur  la  même  chose  ,  n«  vient-il  pas  plutôt  de  ce  que 
les  principes  généraux  sont  une  espèce  de  patron  qui  va  à  tout 
habit  ?  Demandez  à  un  vieux  partisan  de  la  musique  de  Luiii 
et  h  un  homme  de  goût ,  passionné  pour  là  musique  de  Grétry , 
quels  sont  Jes  caractères  d*une  bonne  musique  ,  ils  se  serviront  tous. 
deui  des  mêmes  termes;  mais  dans  Papplication  ,  Tun  niera  que  la 
musique,  sur  laquelle  Pautre  s*extasie^  ait  aucun  des  caractères 
qull'fUt  attribue. 


a84        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 

Cet  ouvrage,  inûtnlé  Gar/ick^  a  donc  deux 
sens  très-distingués ,  tous  les  deux  renfermés  sou8 
les  mêmes  signes ,  Fun  à  Londres,  l'autre  à  Panis  ; 
et  ces  signes  présentent  si  nettement  ces  deux 
'Sens ,  que  le  traducteur  s'y  est  trompé,  puisqu'en 
fourrant  tout  au  travers  de  sa  traduction  1^ 
noms  de  nos  acteurs  français  à  côté  des  noms  des 
acteurs  anglais  ^  il  a  cru  sans  doute  que  les  choses 
que  son  original  disait  des  uns  étaient  également 
applicables  aux  autres.  Je  ne  connais  pas  d'ouT 
vrage  où  il  y  ait  autant  de  vrais  conjtre-seo^  que 
dans  celui-ci  ;  les  mots  y  énoncent  assurément 
une  chose  à  Paris ,  et  toute  une  autre  chose 
à  Londres. 

Au  reste ,  je  puis,  avoir  tort  ;  mais  j'ai  d'autres 
idées  que  l'auteur  sur  les  qualités  premières  d'un 
grand  acteur.  Je  lui  veux  beaucoup  de  juge-t 
ment  ;  je  le  veux  spectateur  froid  et  tranquille  * 
de  la  nature  humaine  ;  qu'il  ait  par  conséquent 
beaucoup  de  (inesse , mais  nulle  sensibilité,  ou,  c# 
qui  est  la  même  chose,  Fart  de  tout  imiter^  et  une 
égale  aptitude  à  toutes  sortes  de  caractères  et  de 
rôles:,  s'il  était  sensible, il  lui  serait  inupossible de 
jouer  dix  fois  de  suite  le  même  rôle  ayeclfi  mémç 
.chaleur  et  le  même  succès  :  tr&s-cjifud  à  la  pi^r 
mière  représentation  y  il  sei^ait  épuisé  et  f|:çi^ 
coimne  le  marbre  à  la  troisième;  ;^u  Uçuqu!|^îta- 
teur  réfléchi  de  la  nç^ture,  ep  ejitrpnt,  lapfcyn^èrQ 
fois  isur  la  scèpe,^il  seraÇimit^teu^  ^  {w^jn^m?  ^  à 
la  dixjième  fois ,  son  jeu ,  loin  de  saff^iblii^j  sç^  for;- 
tiftera  de  toutes.  le$  réflejiwîon^  t^ipuYelIes  qu'ijl 
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ànrà  faites;  et  vous  en  serez  de  plus  en  plus 
satisfait. 

Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion,  cVst 
Yiùégalité  des  acteurs  qui  jouent  d'ame.  Ne  vous 
Atetidez  point  de  leur  part  à  aucune  unité  ;  alter- 
fiatiVètàent  leur  jeu  est  fort  et  faible  ,  chaud  et 
fit)id ,  plat  et  sublime  ;  ils  manqueront  demain 
Tendroit  où  ils  ont  excellé  aujourd'hui  ;  en  re- 
vanche ,  ils  excelleront  dans  celui  qu'ils  avaient 
manqué  la  veille.  Au  lieu  que  ceux  qui  jouent 
dte  réflexion  ,  d'éludé  de  la  nature  humaine  , 
d'imitation,  d'imagination,  de  mémoire,  sont 
uns ,  les  mêmes  à  toutes  les  représentations ,  tou- 
jours également  parfaits  ;  tout  est  mesuré ,  tout 
est  appris  ;  la  chaleur  à  son  commencement , 
^on  milieu^  sa  fin.  Ce  sont  les  mêmes  accens, 
les^  .mêmest  positions ,  les  mêmes  mouvemens  ; 
s'il  y  a  quelque  dififérence  d  une  représentation  à 
rnie  autre  ,  c'est  toujours  à  l'avantage  de  la  der- 
nière.* Ils  ne  sont  presque  point  journaliers  :  ce 
sont  des  glaces  parfaites ,  toujours  prêtes  à  mon- 
trer les  objets ,  et  à  les  montrer  avec  la  même 
précision  et  la  même  vérité.  Ainsi  que  le  poète , 
ils  vont  sans  cesse  puiser  dans  le  fonds  inépui- 
sable de  la  nature ,  au  lieu  qu'on  aurait  bientôt 
va  le  terme  de  leur  propre  richesse. 

Qliérjeti  pliis  parfait  que  celui  de  mademoi- 
selle^ Cladroh?  Cependant ,  suivez-la,  étudiez-la\, 
fet  vous  vous  convaincrez  bientôt  qu'elle  sait  par 
cofeur  tous  les  détails  de  son  jeu  comme  toutes  les 
paroles  de' son  rôle.  Elle  a  eu  sans  doute  dans  sa 
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tête  nn  imxlèle  auquel  elle  s  est  éludiée-d'abord  à 
se  conformer;  sans  doute  elle  a  conçu  ce  md 
dèle,  le  plus  haut ,  le  plus  grand ,  le  plus  parfait 
qu'elle  a  pu  ;  mais  ce  modèle ,    ce  ii'est  pai 
elle  :  si  ce  modèle  était  elle-même' ,  que  ioti  imit 
talion  serait  faible  et  petite!  Quand^à  fercé  dé 
travail,  elle  a  appiroché  de  ce  'modèle  idëaf  lé 
plus  près  qu'il  lui  a  été  possible,  tout  est  fait  Jlé 
ne  doute  point  qu'elle  n'éprouve  ^éh.  elle  un 
grand  tourment  dans  les  preniiërs  mom'ens  âê 
9es  études  :  mais  ces  premier^  mbmens  passés  î 
son  ame  est  calme;  elle  se  {Possède  ^  elle   sô 
répète  sans  presque  aucune  émotion  intérieure , 
ses  essais  ont  tout  fixé  ,  tout  arrêté  dans  sa  tête  r 
nonchalamment  étendue  dans  sa  chaise  longue/ 
les  yeux  fermés ,  elle  peut ,  en  suivant  en  sSle'ndé 
son  rôle  de  mémoire ,  s'entendre ,  se  voir  iùt  là 
scène ,  se  jager  et  juger  les  impressions  'qii'ellè 
excitera.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  rivale ,  la' 
Dumesnil  :  elle  monte  sur  les  tréteaux  sans  savôiii 
ee  qu'elle  dira;  les  trois  quarts  du  temps  elle  né? 
sait  ce  qu'elle  dit,  mais  le  reste  est  sublime.       [■ 
Et  pourquoi  l'acteur  différerait-il  en  cela  dif 
statuaire,  du  peintre,  de  Torateur,  du 'musicien  î 
Ce  n'est  pas  dans  la  fureur  du  premier  jet  que  lôy 
it-aifs  caractéristiques  se  présentent  à  erix  ;'ikïetir 
viennent  dans  des  momf?ns  tranquilles  èi  froide ,' 
dans  des  momens  tout-à-faït  inattendus  :  alors  ^ 
comme  immobiles  entre' la  nàtittié"huinairie  et 
rimage  qu'ils  en  ont  ëbauàhée , 'ils  portent  alter-' 
nativeiuent  Un  cdtip-d^œît'  àfteiïtîf  sûr  fune  et  sût 
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r^utrOj,  et  1^8  beautés  qu'ils  répandent  ainsi  dans 
l|eurs  ouvrages  sont  d'un  succès  bien  autrement 
assuré  que  celles  qu'iUy  ont  jetées  dans  la  première 
boutade*  Ce  ft'est  pas  l'homme  violent^  Thommc 
hors4plui:Piéme  qui  nous  captive,  c'est  Tavantage 
de  ri^omme  qui  se  possède*  Les  grands  poètes  dra« 
matiquc^s ,  surtout ,  sont  spectateurs  assidus  de  ca^ 
^i  sie  pas^e  i^utour.d'eux  ;  ils  saisissent  tout  ce 
gui  les  ir^ppe^  ils. eu  font  registre  ;  c'est  de  ce$ 
çegistre^  que  tant  de  traits  sublimes  passent  dans 
leurs  ou  virages.  Les  hommes 'bhauds ,  violens, 
sensiblç^  3e  ijciettent  en  scèna;  ils  donneut  ce 
speQlaçle  «  mais  ils  n'en  fouissent  ^int  ;  c'est 
d'après  e\KX  que.Vbomuie  de  génie  fait  sa  copie. 
Les  grands  poètes ,  les  grands  acteurs,  et  peut^ 
èHx^  e^  général  tous  les  grands  imitateurs  de  la 
natijire  en  tout  genre ,  doués  d'une  belle  ima- 
gination I  d'un  graud  jugement ,  d'un  tact  fin , 
d'un  gQÛt  très-sur,  seront  è  mon  sens  les  êtres 
]fi$  mçiQS  sensibles  ;  ils  sont  également  propres 
à  trop  de  chose*,  ils  sont  trop  occupés  à  regarder 
et  à  iitiitej  ppur  être  vivement  affectés  au-dedan3^ 
d'^u)L^uéme&  Voyez  les  femmes  :  elles  nous  sur- 
passent certainement ,  et  de  fort  loin ,  en  sensi- 
biiité  ;.  quelle  comparaison  d'elteset  de  nouadaus 
rjn^taat  dp  lu  passipn  !  Mais  autaut  nous  leur 
oédçf^  quand  elles  agisseut ,  autant  elles  restent 
au^deïssous  o^  j^ons  quand  elles  imitant*  Pi^ns 
1^  giC'ande  comédie  9,  la  comédip  h^  laquelle  je 
JB  reviens  .toujours ,  celle  ^a  mopde ,  toutes  les , 
«^mes  chai^ç^  occupent  le  théâtre ,  tous  les 
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$  appellent  ^^?  fçm^  ;  ie3  qe^oond^i:  .qui  ft^o^onaeiifeà 
copi^lpur{f  folj^^^&^ppelientideiktfisetfieeat  TomI 
Èxe  du  .$age  qui  saisit  le  ridicule  de  tant  de  peT'» 
sonnages  diver^,  ,q()i rie  peint,  et  qui  veus  SA 
rire  ensuit^,  du  t^jieaiitde  c^si^obeux:  originaux 
dont  vQUf  avez  é^  quelquefois  la  victime. 
,  Ces  vérité^  ser^^eot  déffèootféeà  ^  que  jameist 
les  comédiens .  n  an  c^nviandraiimt  :  c'est  leui^ 
secret.  La  sensibiUtë  estunequalilë  «estimable^' 
qu  ils  n'avoueront  pas  qu*oti  puisas ,  qu'on  doive, 
a  en  passer  pour  éxcellerxlans  letr  métier.  Mais^i 
quoi  !.  me  dira-t-on  y  ces  accent  si  plamtife  et  «!• 
douloureux ,  que  cette  mère  arrache  du  fimdde» 
s^  entraillesg  et  qui  secouent  si  vioJiemmeiKttles) 
miennes,  n'est-ce  pas  le  sentiment  actuel  qui  ks  ins? 
pprç  ?  n'est-ce  pas  la  douleur  même  qui  les  prodiiit  ?) 
Nullement;  et  la  preuve,  c'est  qu'ils soi|t iaesava^,^; 
c'est  qu'ils  font  partie  d*uû  système  ^^déeta^ir 
mation,  c'est  qu'ils  sont  soumis  à  une  loftd  .iwtë^ 
c'est  qu'ils  concourent  à  la  sojulicm  d'im  problflP^n 
dpnné;  c'est  qu'ils  ne  remplissent  tP|lte&rles-^^9#!Pi«i 
ditions  proposées  qu'après  de  longUQS  4^d^%^'ai|f» 
que  pour  être  poussés  justes  ils  ont  été  i^épfétéSiC^f 
fois;  c'est  qu'alors  l'acteur  sé(pu4tait.)iiii«w^D9^<ifj 
c^est  qu'il  s'écoute  encore  au  mqiMilt  oi».41t  JV;#ilf^ 
trouble,  et  que  tout  son  talent  oonsiste ,  aoq  p«|S^ 
à  se  laisser  aller  à  sa  sensibilité  oomoM^voms  foti 
supposez ,  mais  à  imiter  si  pBr&îtMiifit  Iqu6  Iwf 
signes  extérieurs  du  seiitimeaf ,  qti9MVèiwii'Pôii9« 
y  trompiez.  La»,  cria  d»  mdo^mi  sont^iEOtési 


jttlir^ia  itnéiiioirè ,  les  gestes  de  son  dësespoit 
ont  été  '{tt'épdrés  v  il  -^t  le  moment  préds  où  leâ 
Ittmkës  '«^nieront.  Ce  tremblement  de  la  voix  j 
ces^  mbte  suspendus,  ëtoafFés,'ce  irëtnissement 
êos  membres,  ce  vâcillémént  des  genoux.*.*  Pure 
itmtatîon ,  leçon  apprise  d'avance ,  singerie  su-^ 
biime^dotit  racfettr  a  la  conscience  présente  au 
iioment  onit  l'-exëeùte,  dotrt  îl  a  la  mémoire 
bir^-temps  apn^  l'avoir  exécutée  ^  mais  qui  n'ef* 
fleiïl'e*pli9  ^(m  âdn»  ^.êt  qui  ne  li^ôte ,  ainsi  que  les 
9Bàms  exercice»,  que  la  force  du  corps.  Le  socque 
oa  léfcothûrneidép^sé ,  sa  voix  est  éteinte ,  il  sent 
xme  extrême  .'fbtigue ,  il  va  changer  de  chemise 
et  se  coucher  ^  niais  il  ne  lui  teste  ni  douleur,  nî 
teonble  )  ni  affaissement  d*ânie.:  c^est  vous  y  au** 
dtteurs  ;  qui  remportez  toutes  ces  impression^ 
L'acteur  est  la^ ,  et  Vous  êtes  tristes  ;  c'est  qu'il 
s^st  démétfé  sans  irieii  sentir,  et  que  vous  aveï 
sen^  sans  vous  démener:  s'il  en  était  autrement^ 
la  condition  d*un  comédien  serait  la  plus  mal- 
heureuse descondîiÈîons.  Heureusement  pour  nous 
et'pûtor  lui, 'il  n'est  pas  le  personnage ,  il  le  joue  \ 
sikiÈ'oelàiqfiill  serait  plat  et  rrtaussade  !  Des  sen-f 
s9Mtité$'  divér^*qui  se  concertent  entre  elle* 
pote  pit)t^iî>e  )e  plus  grand  effet  possible  !  cela 
nHf^t^fire.  iPîwsiste  donc ,  et  je  dis  :  C'est  la  sen* 
sftilité  qui  Mt  Id^ultitude  âes  acteurs  médiocres  ; 
e'idst  la  seniibHké  extrême  qui  fart  les  acteura 
bMtiéS';}0'^«l>à»^liânque  de  sensibilité  qui  fait  les 
•ft^isHts  fulMimes.  Les  larmes  du^comédien  désf- 
cendefttj^  oeltofr  ié»U'faosmxe  8emtHe*inontent| 
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server  leur  sublimité,  c'est  "celui  qui  le^ -aui:9 
pressentis  et  qui  le.s  rendra  de  sang  froid.  Cepen-» 
dant  je  ne  répondrais  pas  qu  il  n'y  eût  une 
espèce  de  mobilité  d'entrailles  acquise  et  fao- 
tice';  mais  si  vous  m'en  demandez -mon  avis , 
îe  la  crois  presque  aussi  dangereuse  qôe  la  sen-^ 
sibilité  naturelle/  Elle  doit  à  la  longue  jeter  Tac* 
teur  dans  là  manière  et  la  nionotonîe;'c'est  ce 
qui  ne  peut  être  évité  que  pat  une  tête  de 
glace. 

Mais ,  me  direz-vous ,  une  foule  d'hommes  qui 
flécèlent'subiteriient ,  à  leur  manière ,  la^ensibîlité 
qu'ils  éprouvent ,  font  un  spectacle  merveilleux 
sans  s'êfre  concertés.  D'accord ,  mais  il  le  serait 
fcîen  davantage,  je  crois,' s'il  y  avait  feu  entre  eux 
un  concert  bien  entendu  ;  d^ailleurs  vous  nre  par- 
lez d'un  instant  fugitif,  et  moi  je  vous  parle  d'uïl 
ouvrage  de  l'art  qui  a  sa  conduite  et  sa  durée. 

Jpjrenez  chacun  de  ces  personnages ,  montrèz-les- 
môi  successivement  isolés ,  deux  à  deux  ,•  trois  'à 

^^îjrois  5  abandonnez  -  les  à  leurs  propres  mouvô* 

^iiiens,  et  vous  verrez  la  cacophonie  qui  en  résul- 
tera;  fet  si^  pour  obvîet  à  ce  défaut,  vous  les  faites 

*; répéter  ensemble,  adieu  leur  propre  caractère^ 
adieu  leur  sensibilité  naturelle,  et  tant  inieujt. 
C'est  comme  dans  une  société  bien  ordoitaée , 
iha( 


plus'parfa 

sacrificp?  L'I^omme  juste  dans  la  société,  Thôttinïe 
Vtàe  éoide  W théâtre.      .  '"-'  :  ''  ''  -j^^^  ,«    - 
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LéTTTRE    de   M.   de  Voltaire  û  M.  le  eomê^ 
''      '  '       de  "Schombêrg.  v\ 

'  »      ■        .  '      ■•D 

Du  château  de  Ferney ,  le  5  octobre  177O. 

.V  Mau.misjé|rable.état,.Moiisieur,  ne  me  pe:^-? 
»  met  pas  d'^^riçe  aussitjôt  et  aussi  souvent  quje 
»  je  1a  voudraîa  à  riiomnip.4u  monde  qui  m'a 
»,le  plus  .attaché  à  lui;  M^.d'Al^wbert  me  cony 
p  sole  ^  en  me  parlait  souvent  de«  vous.  .Madame 
»  Denis,  ma  garde -malade ,  passe  sels  jours  a 
;».  vous  ^egrettey •  ,    ^ 

»  Puisque  vous  avez  été  touché.  Monsieur  y 
p  ,de  la  requête  de  nos  pauvres  esclaves  fran- 
|)  comtois,  pernuBttez  que  je  vous  çn  envoie 
f  deux  exemplaires^  Je  suis  persuadé  que  Monr 
»  seigneur  le  duc  d'Orléans  ne  souSrirait  pas 
9  cette  oppression  dans  se3  domaines.  ^ 

.  »  Vou*  savez,  les  succès  inouïs  des  Russes 
»  contre  les  Turcs;  ils  perdaient  une  bataiUe 
»  au  pi^d  du  Mont-Caucase  dans  le  temps  que 
j?  le  grand-visir  était  battu  au  bord  du  Danube , 
».,et  que  la  flotte  du  capitan-bacba  était  détruite 
»  dfns  la  mer  Egée.  On  croirait  lire  la  guerre 
n  des  Romains  contre  Mithridate.  D'ailleurs, 
9  l'Araxe,  le  Cirus,  le  Phase,  le  Caucase  ,  fa 
yt  mer»  Egée ,  le  Pont^Euxin ,  sont  de  bien  beaux 
r^  mots  à  prononcer  en  comparaison  de  tous  vos 
i|i  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  jst 
>.  livré  tant  de  combats  ou  malheureux  ou 
;^. inutiles.    .  \ 

»  Vous  venez  du  moms^  de  réduire  les  habi- 


V  tâns  de  Ta1l^j'1»tii:ct^s(W{9<dé8tetlr«feBSiiMir{ 

i»  conserve  tan  f  >à  )à4ctti)- qtié^(^l#sli»ôfalilnieft 
»  II  y  a  dënx  ■  (^âJes  ^ëémêëffifafi^sqsi/m  'fb 

*  m'intéresse-  fort  j"''ee'»*</nt'^î?lftiâlfite9)^'^^4 

I»  peapfeisflftris^ani»  'iisqiirfa  <>.!  .li/vr  mo'f 
'  h'  Ponr-  te  ^Jtêmé^^'W  Mààtnf^j>tfBnHls&ti^ 
t»  tant  de  téfes  àFtiH^j^  ^ip»t»^>tO|i«iiiè 

^  je  ^oas  '  ivàak  ^fis^é-ûé  le  re^0#dei«|ti«-«;<»ffi^ 
#1  :sfi«  4Étéeltf6]ëttoli  d^t»e  V  i^}É(iée  Inr^aèé  »«»- 
%r^  mauVâSse  plbjiJiijuévi^fnëttr»,  1f>è1«iti)^  fmi4 
>"'Sg%rés  dé' î1«oçai§;'#fyM6ttfk>l)lé»|i^''l5fiÉ 
>  soi««f  d^D^'  Û^m  ^I««dt^69l'<V<nJiè  4'«ipi>, 
<»  -  màti^tir  ■  comihe  i!  fàbl^ti^,  ét^'e^sti itf <des 
'li' iiiéHtesqnî m'atta(*éiàt)'*VftliS'.v'jl''i  inavioF» 
'-■■»  ï)ès  qu'a  gèle?à,'fl*  ^e«i«f«s^ftft«l>'»»i* 

•  On  voit,  par  cette  tettf*,'\|t»*l6rq»Me'^rfTpl»- 
^iarche,  eu  faveur  <d«'(>  ^^éOéHdllt  :eri«lâ%é0>d|i 
'V^^tre  de' Saiflt-Clatitie, '«6-708  f«|efilâ>'peiKt. 
'^hi  eii  rhonneur  de  vous  jaëriëfJdë  Ift'pwsiftffe 
VequÀte  ;  vous  ne  $èi:ez  pas  fêlfti^fiiéf  JÉ^  ktiteiilà 

seconde.  '  '  '^H  r  "''^9  "^^  '"?2 

_;  ■      .  •  --j  u»«n'î  allirr  rsoob 

2?ar  les  habUans  de  Lorisçnaàfnois  ^  Morez. 
Morbier  ^  S  elle  fontaine,^  l^s  Housses  efJiaiir 
d^ Amont,  etc,^  en  Franche-Comté.    ,  ^ 


i^^àï^tmfi  de  liongehsiwsiois^^i  etii^  fo^t  .pj:ê|^  ^ 
vous  servir.  1>  chapitre  ^ftijSgiii^Glawjd^  y  ^<jir 

doiveat  ral©vefrte%.^Fi^^^  4?  Jl^/^W^^iàB  p|  d^ 

▼aloîr ,  «t  £1  la  jouîssaiice  d'une  us^j^paUoi?.^  pe^- 

fbti^^^iPlitr^  les  ^oppU^im  La  loi  4tant  inçaç^f^îip^ 
,^iiéqi^i»g[i9«  «W  ^  p<)«rti  >lf^  ha:bHaji«;j5>^^ 

seul  de  ixier,  par  wi  airêt  solennel,  l'état  4^ 
don^^  mîUe  p^i^sop^s  qui  n'en  oijbt  poiiirt, 

»  '^otrè  IVf  9ies|ë  est  séplpmént  suppJiiéiÇ  ^e  to%- 
sldârer  à  que^état;  pitoyable  uri^'pbriïqb  C^i3si>* 
dérabie  ^e  ees^ujc^t^  est ,r,éduite.  '  .         ^    Nv 

»  i«.  Lor$qu^ùn  serf  du  chapitre  passé  pour  être 


V 
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chapittè'  côlnhienée*'()âî^'iiletftë  'i  U^^mh^é'U 
cabahe  la  vebVè  me^ëiiM^T^i^^^'ï'êiHpàfëi: 
de  tous  les  mbùbles.  'C'élïe'ifahtiitiHriiM'^^ùîe  dW- 
peuple  la'ciohti^e/^'''^^'^^*    "^    mioo-?o1   :•  ,. 

•  3<^L^rtrëi^fau  diapîti^;'à\aniok*'^^^^ 
inalbettfeok'i  est  éi^vi^lè,'  ^iiè  Vôîôi  ëè  '^lil 
arriva  le  mois  d'aVril  de*^^]^,  'quiSttétitèd''ètre 
iDtîssouilesyBuîi'de  VôtPe  Majesté.    ^      ^  ^"    ♦ 

»  Le  chapitre,  en  qualité  ^'li(!rîtiét",'  est^*feii\!l 
ne  payer  le  chirurgîeH  efl^a^otWo^aite.  Un  èhîrur- 
gien  de  Morez,  n:6rtîiïiié  Nkfôd";  Hemàrldrf,*^'a<i 
mois  d'avril ,  son  paiement  à  l'agent  du  chapitre^ 
ragfent  répondît  ces  propres  mdfé*:  Loin  de  S^us 
pdfer^  te  chapitre  déferait  î^ous punir;  i^oïis  ÛoS± 
guéri  tannée  dernière  deux  serfs,donfldrrioft 
îiUratt  i^alu  mille  écui  à  mes  rriattresi^  *' '"- 

'  "  »*  Nous  avons  des'téràidiiis  de  cet  hoirîfclèftei^ 
"^ii^S  nôtis  demandons  à  en  faîire'  là  p'rëiivè.**'*  •* 
•  »  Nbusnevouiônls'^ôintftitîgiierVotréM^é^ 
par  le  récit  avéré  de  cent  désastt^^'^^ùîfbftt  fiMlnfr 
la  nature  ;  d'enfans  à  la  manieBè  adàndônï/éfe^èk 
trouvé*  morts,  schi^  le  scefllë  de  leur  pèlfef*dfe 
'fîftes,' chassées  de'  la  rtiafeon  paterifiiteltcrtôà?  elles 
atàîènt  été  riiariéèë  •,  et  kortës^da'ns  léfe  envîH&!ft 
ati  milieu d^nm^^s;d^fenfknàéaïopîéé  de  «éVWij*^ 
par  lèls'àgetts  du'bhap*tt*e ,  dëpèttrH^u'Bs  riMlèttt 
•dé^àride*^  Jti^fît^èJ'Ces  -térits ,  «6|J  'vt6ft  \  aéèhi- 
tH5*ôWtV<&tr^c(]^tï)atèimrf:  "  '^^  '.  '  '  ^'' 
'»'!i>  Nous  somtaës  enfermés 'êfntt^dêïiii'tîfe^fiéi 
dé  Tnonfagtiès;,  sàriè'  àûClinfe  cdtôÉttbilfcàtîon  à!f  ^ 
lé  r^e  de  là  t«?t^;  <Le  ëbajiltfcê^infe  ûôus  pférmél 


pias  fnênf.e  àe$  armçs  pol^"no,^s  d^fe^^Jf e  .Gfmis^^ 
l^  lavçp^  dont  nous  5cyacwne^  ei^tpurés^  Nous  ^vqm^ 
X|i  rjiiyçr.deifjQijei'.nos  efifis^i^  dévo^^s^  sans  pojifj 
voir  le^  secourir.  Nous  restons, en. proie  au  cha- 
pitre .de  Saint-Claude  et?  aws..  bêtes  férocps^;  nous 
<f!avQns  qi;ie  Votre  Maj^^té  pour  nous.prjcit^ger^^-jj 

X^t  Canseil  des  Dépêches^      ...    \^.  f^  ; 

Monsieur  le  Duc  DE  GfiOiâEU.L^  Mkûstra^ 
^  Seqrëtaire  d'Etat; 

^4/?^^  Ghéry  3  Avooal  ;  (     ^ 

Paget  et  Chapum  5  Syndics.  /  -: 

Ou  vient'  de  publier  en  quatre^  volumes  petit 
'iu-8®,  peu  considérables ,  un  Voyage  en  Fràne^^ 
^JSiSpagn^  ^  de  Portugal  et  d^ Italie ,  pendant  le3 
années  1729  et  lySo;  ouvragé  posthume  de  fei| 
i\I^^^  SîlhoYiette  ,  ancien  ministre  d'état  et  çon- 
irôleurrgé^éiçal  deàiinances.  C'e^t  parèourir  biei 
T^ÇSiP^^ys.'dans  p|i  petit  nombre  de  pages,  eu  égard 
à,, leur  ^  étcpdvie.-età  leur  importance.  Vous  n^ 
fcrouverçiz  daus  ce  Voyage ,  ni  instruction  ni  amuf 
scpiejat^^CHÇ^p^^outle  coup-d'œil  le  plus  triviaj 
^  Je£i'bç|^u;?Cr^^t$9  sur  les  arts  utiles,  sur  Içj 
;î?iœar3„  suy  i'jbî$tipi^re  des  diSërens  pays  u;ien« 
t^lojmês  att,fjfqç[]tispica;  c'est  sur  l'Espagnie  u^^ 
dwBj:4afti(Mlî p^itiqu0  à  perte  de  «vue,  mais  qui 
n'e^  qstpas  ii|pia^  iD$ipidé,  surtout  aujiourd'bui, 
qu'il  y  a  long-temps  que  les  rêves  du  cardinal 
'AJ,l;)^0ni.$e^sont  lévanouis  avec  ce  rêveur,  qui 
rU'étoit  p«^  uni  homme  commun.  Ceux  qui  mA,  crû 
dewir  rtendrffijMiibiip^  les  papiers  informes  qui 


^       C01lRESB^^A»G|l)tnT£RAlRE, 

à»!Q(&iur.ki  répiitsttia&  d^rKantenf  9)séii(ro^9D  vlp 
^  nqUCi  KKSttiûtf 9  ft;)B'b8t)iteîiqtii|M>i»iaittiÛ 

99r49$(i7éi|^l^(P)msljM  4inpfais9^ 

quaran^  am  db&  .wite  poiirv«UM\itecéU(»f»  ,iek%' 
ppor  une  gronife  lêto,  pputf  mnJhoM^yQi'itetii 
fit  il  parcourt  q$iàtn  d^.plii$  goaodwamiitrédi 
de  TEoropey  6aii«:qu'i[  kii  éohBp^eoiiicrwiQaBDqéf 
^çoAi.^MiBs  voulasaÎQZ  vecueillAr  ;•  vous-  abdiiiiei 
scwre&t  voyagçr  av«o  un  Gapiieîisv  tfiPQir>il<è'A 
Iplat  et  bigot.  C'est,  que  M  de  SîlliaueUler'.était.aii 
Jiomm^  médîoovey  mais  doué  derlauplmiSparts 
^4ose  d'ambîtioa  possible.  L'art  deraossoiàmiâm 
aoaniçtèces  coudste  à  fiutretamir  le  ppbUqidoip 
jMiio.baate  idée  de  leur  capacité  ^  saus.«)afBaîaNa9 
iêQipi«ettre  par  d?3  ipràav^  précisa  «Aloj^eM 
«laut  cet  art  et  beaucoup  do  soîipiasseï  dm^alfi 
fD^râ^t^re,  M.  do  Sîihouette  s'élewtii^Bfiihbif 
.^?iit  4o  Tétatle  pbia  ckicn  aux  prMMèrQS  fdfci» 
dujutiiiîstàqe.  Il  s'attacha  d'ahordwà 'Maknteis^ 
Qbal  de  Noailios  qui  lo  plaça  aujpmddibiiM.  J» 
dpcd'Odéaus,  en  quaÛté  deisaearé^tf*0)jd^t^ 
ip(HWD4«idemoas  :  do.Qette  piM^tii  ft'éld]i$aiài<^ 
4e,cba»celier  gardeide^scejauKïdit  ^.^fifmtii  ^ 
jpp^gue,  M.  le  duc  d'Orlëato^  d'MJPi^^i^^iioA» 
{>a|:4ant  pour  Tarpée  en .  ij^  ^4ftj  QWgff^îéAfifijt 
«Nwi^A^^  B^^ff^  à,  W  J'abbé  de  J^ 

0^^m^  do  Pomp^Ofir  i^egijffàèi  4f^v4iç%tfif9tS^ 
l^  Ur^  3ilboi)içtjte  poiîwp  ut^^ft»J»P^»iy?%»^ 
4^rjpar  :0(ai^^Qjj^jd^Rg6rç|ife  ^ii^g»^  «b^xfe 


fiiaÉÎovsHel  m^îstré  d^étât.  U  «sit  ««Mi  i[U0  seli 
isiip^^e  lie  idvri  ^èS8  iCi^i^elà       àt,  mbiêl^ft 

tfOélétas^  €atT0^,  mil  jovr^,  im\:<ie(90s  jgie^dfijitoi 
lioiii]aes^lîifiF&  ckMépKixiesit  h  je  ne  'sai&^p4iis»  (^dé| 

^kpièé  {psyeHeie  r^^ela  eé  lui  dk  :  infi»m^^ 
mmwip^ndufU  4ifnp4nrwanê  s'il  ési  Mûène  m  pkf^ 
If;  de  &lht>aettf  ;u*y  &t  qme  fions*  grou^iqu^M 
itavait  i^eèii.di^  tête  :i;0«f  tout  ini]Ufitxls)'X[iiîiwk 
fidétrmè  pas  lis»  ^aite»  des  issesikei^  qu'il  ^i^M(i^ 
«t  ^  M  laçait  p^s  aes  mojn^i^  ioxkb  pri^s  j^éot^ 
fmiédm:  ;  toat  mîniatra  qoî  ae  âàît ^a^  râtimb 
«l  le  €âraetère  de  peux  dont  ij  dépei»d  et  1«  tiiu^ 
Iitem46t««^its  aiûxquals^U  g  ^&îre ,  nl^  éèFltiii^ 
lllMMtit'e|i»'ii9  hcHKUi^o  ordiiia&e.  M^ée^VMnmh 
è^  isttivaâ  q^e  i&  jeu  àm  ambitieitic ,  cëlili-^é^^ 
«iter  ^  '  i» oyeimaat  use  ft)k*te  ^g^àl  e  1"^  iHt^gi^tti 
JAoin^eMélit'pateaagerdas^  ie  pôlIIie^i'^n'^IM^tftii' 
d^in^ftf^ jii^  dj^â^tioçî^  Il  >fhf^trâ{«éf  «dàMW^ 
siiMéèrdé'  la  Frai^Ge';'  mi  fiH'âêâli^xSÇ^'c^'A 
I^M^ ,  fdefs  ^tempe»  ;  mais  toàl?  t^^^  ^\kék 


Sm      correspondance  UTTERAIRE*' 

,eédà  bientôt  let  reaver$a  le  aauv^r  d^^r^io^  pi^^ 
dcslal^  U  savait  beaucoup  ,  il  parjait.avec  p^, 
eiaion  et  netteté ,  mais  il  manquait  (je  génie },  j^ 
croyait  que  ce  qui  se  faisait  en  ÂAg Wterre  ét^ 
l^raticable'  en  France ,  que  Louis  XV  se  çonduip 
tait  comme  George  II;  et  son  cowt  ministère^, 
fiit  qu'un  enchainenrent  de  paralogismes.  Il  fut; 
•assi  un  spectacle  bien  mo^ral^quoiquebièp.conai^ 
Bkun  pour  \va  philosophe  f  on  yit  cet,  bpupim^ 
:qui  avait  employé  toute  la  sagacité  et,itoat(P|i 
k$  facultés  de*  son  esprit  pour  parvenip  an  &tteb 
»y  soutenirnn instant^  et  ensuite itnqKrir  de cho» 
grin  d'en  être  tombéi  Lorsque  M»  le  duçidfi 
ithoiseul  lui  fît  conoeroir  qu'il  fallait  so^çiçAta^ 
-de  sa  place ,  il  se. mit  à  pleurer  comçaie  tnii^iQM 
font  ;  de  là  il  alla  au  conseil  où  il  pajrla  eonstpa^tl^s 
«Bge  sur  l'état  àes  finances  du  royaume, ;2^[)n^ 
^oî  il  demanda  à  se  retii^r.  G'étaîè  le  cfaaoi  4ll 
4^gne  qui  est  toujours  si» mélodfteijix  aamomfMl 
de  la  mort  ;  mais  la  {)lace  qu'il  oocupait»  démA^r 
dait  un  aigle  et  non  pas»  uni  ^  oygne»  Retiiré  ^  jiii 
4omba  bientôt  dans  )a  mëknoolib  et  dans  le  VM 
rasme ,  et  mourut  dans  la  plus  haute/  dévVotien 
sans  avoir  vécu  soixante  ans.  U  avait  étér  t<^iito 
sa  vie  zélé  catholique  et -fort  attaché  au.  parti 
âe$  jésuites  ;  c'était  un  des<moyensvles  plnsr.u$itéa 
parmi  les  ambitieux  pourvs'avancer;.<beau^Qaii(p 
de  gens  te  regardaient  «cqmmeui.  i«»igae  bjpo. 
critè,  mais  il  se  peult  qu^foxiM»  de^sr^être^meiMi 
à^ui-même-sanadiseontianer.^ailjse^^soit  it la  fin 
persuadé  lui-même.  Ce  qu*il  y  a  de  certain, vC^^ 


qS'fl  n^ûVûkpcAùi  ée  Verttïâ^ïTpublîq«a^  ni  pri«»' 
"V^/et  qu^îiëtâit'de  <îes  g€tti»  «qui- n'ont  jaindb 
ofeé  regarder 'perisoiiiïe 'en  face.  Son  désîiitérea^ 
^  ^éè^têm  se  THanifesèa  dans  les  prëmieifs  mois  de  som 
fdiinistère.11  acfaetei^  des héritiers.d^iâatraitantiuntlr 
ài^t^iennè'prétentrôn  de  six  cent  isiHe  livres  qui 
àV^àit  été'  engloutie  dans  la  banqaerointe  g/énéràhi 
dé.  teni|>ë  dn  système  de  Laws  ;  il  ^a  fit  Tacquisitioa 
j^tirsix  mille  livres.  Nanti  de  ces  papiers  en  qnaiiti 
â*dbquéreur ,  il  trouva ,  en  qualité  de  ministre^ 
de  la'  justice  du  roi  et  de  la  plus  urgente,  néces^t 
rflë  dte  l*Etat ,  de  les  acquitter  à  leur  valeur  prî«» 
triitive  ;  et  après  les  avoir  fait  payer  au  trésor 
ft>ya?^,  en  qualité  d'homme  qui  sait  calculer,  ii 
lé^p^éta  au  roi  à  fonds  perdu  sûr  sa  tête  et  sut 
#^lè  ^è  9a  femme,  et  se  fit  -,  moyennant  six  millqt 
KWwy  tittB 'fois  payées,  une  rente  viagère  dfi 
écihratitennillé  livres  par  au.  Cette  opération  «esl 
l^tre  d^s  plus  mémelrables  de  son  ministère  ;  ell^ 
r^ilve  qu'on  peut  être  uai<  grand  saint  et^^né 
•ipdWtout  ensemble,  et  que  M.  de  Villeroi  av^ 
tëmt  de  doiïter  de  la  validité  de  la  canpnisatioxi^ 
êéf^'Sàini  Vincent*de-Paule  ,  parce  qu'il  l'avait 
fëttvënt  vu  tricher  au  piquet  (i).  ^ 

t. 

|J';    .îi        .}  •'»  .    !     r        I  M.    ^ 

^^91  parait  un  volume  in-»4®.  de  près  de,3ogt 
|âfges' ,  intitulé  Manifeste  de  la  Républiq/^e^ 
i^fèâé$ée  èê  Palogimy  du  ib  novembre  17691; 
îtwiuit  du  Polonais .  Pour  que  ce  dernier  poinÇ 

'"^fiyy^ctte  -acïfusâtîott  n'est^elki  |>as  un  peu  suspocte  f  (  N^ie  d^ 

>  .0.  "  '  "T 


Èmk       C0RIlES]«IfBA3CB  »LltrERAnliÈ , 
defvi0iiii»'inie  .vériië v-  âl  &iiâ»â .  'se  '  fli^^édbw  èè 

fidèles  9  il  a  ^fatvii^fcÈ^ipiisiles  ansynceèxib 
if«  U  boiiildWsettioKiikiJpil)  jfsi  flè  MÎssi  notti» 
flUvant  «bbé«<dlè  MébljBtnlpappwiivm  la  nmim 
Ce  b(on  ^àfé)3t  OToîtilrjikHsiiioèiiBniGDidme  tâtn 
èôeii  antKBimt^  jgxlîckase  let  ^bin  'BstrntMnil 
aelîdetqtMi-  celle  dw  paitiiarçhe4>ii)ktpNsîd|Bntfde 
UnDteiqoiea  ;  «i)  qasDK}  en  >  rentBadiioraisouml 
tfdèlqnéîbist  sur  k».  ^dnverneBiéns  éinnBgçra ,  lÀ 
f*<moiiB^  date  Usof^té  set  aomeliaJBBit  kiscife^^ 
db  la  pçliti^e  ,  on  :eroiir  Mii^vM^t  irfsnàkids 
fl'uft  eitfaii^  qui  firit  rimpertanti  ea  déliteipl  >  éris 
iDttisesi  Jeune  vë^ovdi  par&ftsuda  toa  deibtattd 
ddetQral  avèb  leqoel  il  iii*a{q>tetid*ispBe)qifé 
pi^ûci|^  ou  qaelqtie  lieu  'Oommûii'jqQe'ÉaiâA 
|m>fessoiir..dai  dreit  pubUc  .de  J'iMiîvecntjBiJido 
JjÊÊptàe  me  dfatak  ^en  tmon  îaatMtJ^ieaips  ^iidafii^ 
tea  cahiers  en  mauiraîs  lotifei  j  ènkt  iféxàé  i^àmi 
avéo  heaueeup  plus  é&  isélbode^  et  qa^ihsijpH 
piiifiatt  sArtoiit  avec  beaiMM^ap  phi^idle  boti^MM 
qvte  le  docteur  MMy^]  »il  seipersocidei  {dobb| 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  quUl'md  déKStjKjiaMI 
les  trésors  de  la  scienee^  dent  je  n'ai  jamais  eu 
tammnsAanoe,  et  mod  respubtuas  aîleoBea  iaytibQr 
firme  dans  celte  idée«  l4ûr6Cpié''M.'  JeamflgSv\ 
qèt'oDrappelIe  quelquefois^  to  sonVpaya^^  là  Bài, 
de  bii&iède^  passa  iot^rablté/deMabljr  latijoail 
ttffiseta  sa  profoD^en-adaMrii^iduipqaiiie  fgdfifirep^ 
nesivsiitcdeoeMrfaumejqa'îl'Àega^dhit  coasaBËé 


JHïlfiW^sné^iMiàui  (Oûiisétlla  <de  igord^.cette  ixiée 
pDfàr  lsûijfi!A^M  '9éfa^itPp»'t^Jéûsanofteii  lime 

éboam»  ^«Br  far  FffBfiec^iiia'Ciii:  avait  en  Poii6gi§ 

•ÉBlstîti^tei^Bbsoiiiad&iirtÉîaft  ^celIgardkléùaSt 
feadscclsiar  jonc Iqttm  avaifa^pi'is  par  é»  Bola4 

«OiiHratlroadHHiiié  tàcfa  |)iâsop  ^rifasiteihinialt 

sbaltaîte  à^  Fâbbé  âe'MaUy.^i^teig^^diè  db 
dibilipiblié'etdè  la  pplitiiqUe^se  .k)ge'diiDSi'À 
èâtfiDdt  dd  &s^e  tm  |>èinà| d'iscx^iieiiff^ d'f  ve$tetcm 
bjpiaiqèré'des  g^tilshbmtBief  de  faloghe,  iCbb 
Ifiiie  j8DpiteYWieikorskiiqit!il:a&l^e  do  ses  néga^ 
ebdkmsi  a^e»  àutbnt  dé  isficisèa^  que  d'une  s3aiE^ 
|àKiBip^<lii9taDdijO(rciie8ire^oa  >d'iaii  oonoerta^ 
UMrfiqiï'iiAîenit  sekx  iVialonloa  «on^àcchiJutb^  le  tout 
p^nil  ila^/éticifâ^  dé*^  ces  •ccmpptriotes  ^  dont  Ja 
«mduitfd  ^jd^pt^s^oelquel  aoaées ,  esit  une  «Od^ 
ydleapreuveio^biefi  la  togess^  est  familial^ 

-c  cMoiic^im  titre  Bxntàhxà  :•  Lâ^Màn^ais  Diner^  «xi 
f^etfKea  ivêàp  lâïDinep  ^ .  Comité  \de  BoulainnlHeKs\% 

hM«haire/Jiîi48^^LVau&»  trouverez  peut-être  I0 
eordelisr  4inspefiidég£Ho&ét;  il  parle  de  ce  dîiiéff 


3o4       CO&BESPQMlAliCEmTlHIAfltt  / 

ii  doit  être  de  bien  plu8  dure  digestion  pour  let 

gros  bén^i^iB  de3ra|ttd4St\QA^l  d^iiger 
peut- il  être ,  pour  un  pauvre  diable  de  cordelier, 
que  Ton  renverse  la  iiappè  de  la  noce  de  Gana? 
il  nj  peKdrAibqaa,  wfTovision  de  théologie  abs- 
truse  et  dè^pajllardi^,^et  n;a^^^ 
moins  de  santé  en  retournant  aTla  dharrue  ou  en' 
faisant  un  talet  oien  dëcbiiple  de  quelque  grand 
seigneur.  Le  zèle  du  révéréiid  père  cordelier  est 

^onc,  confine  vp.ps,ypye;çh  lm^^4m¥mPê, 
et  ^  son  mauvais. ,  dîiuer  dçyrait .  )l}hifir0<a(fe»  Jbf 
^oyens  (l'en  faire  dç,  bons^  jl.v^uf  pqj^xiu  nnbi 
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S^iie  et  fin  ^4esbï'serV(2tior\s  de  hî,  ^ Diderot  y  sur 
Y4  iroc^ure  intitulée  Garrick. 


G'»à^*1ôt'le^Utti  àé  vous  parler  de  Tinfluènce 
pk'ftdètfUlltnAtivàîs/yârr/^/2<?r$ur  lin  gtand  comé- 
diéïf.  Celm-fei  a  cdliçu' grandement;  mais  il  est 
force  dabandonner  son  modèle  idéal  pour  se 
mettre  au  niveau  du  pauvre  diable  avec  lequel 
il  est  en  scène. 

•  Qu'est-ce  donc  que  deux  comédiens  qui  se 
soutiennent  mutuellement  ?  Ce  sont  deux  hommes 
dont  les  modèles  ont,  proportion  gardée,  ou  . 
l'égalité  ou  la  subordination  qui  convient  aux 
circonstances  dans  lescpielies  le  poète  les  a  placés , 
tiDâ  quoi  l'un  sera  trop  fort  ou  l'autre  trop  faible; 
•t  pour  sauver  la  dissonnance ,  le  fort  n'enlèvera 
pas  le  faible  à  sa  hauteur,  mais  d'instinct  ou  de 
réflexion  il  descendra  à  sa  petitesse* 

En  un  mot ,  à  quel  âge  est  -  on  grand  comé- 
dieu?  Kst-ce  à  Tâge  oii  Ton  est  plein  de  feu,  où 
le  sang  bout  dans  les  veines ,  oii  l'esprit  s'en- 
flamme de  la  plus  légère  étincelle ,  oii  le  moindre 
choc  porte  un  trouble  terrible  au  fond  des  en* 
trailles  ?  Nullement.  C'est  lorsque  la  longue  expé' 
rienoe  est  acq[uise,  lorsque  les  passions  sont 


3o6       CORRESPOI^DÂ^C^  UrfERAIRE , 

tombée?; 5. (jpp  r4ipe  |çst  fi;qi4e  et  qfi^  }g  tête  se 
pwsède.  P^qo  joq^tà  9pUan(Q  Bn$,  pajsçés  Ip 
Comte  dEJi^^,,  iX^pharè^^  Britamûcus,  et  le$ 
jouait  bien;:macte\upj$ella.Gaw^n  ej^peliait  dap3 
la  Pupille  à  Tâge  de  cinquante  ans  :  un  viiçu^ 
CQJXiédien  n'est i;îditfale q^e i^uand le^foisces Youi 
iqiii'h'ïéxt  abaodçwii^^ou,  gnai^d,  JU  4up^riojrii4 
^e  son  ta,lent  ne  sufiSt  pas  pour  saav^  le  contr<a|Ste 
de  $a  yieiUe3S0.ayec  la  jepnesse  de  3Qn  jrôle.  t 
I  De  00$  )aar8^  mad^moiseiile  CJatroo.  et  MoIé 
oy^  joué  en  .détbutaat  coDune  de^i.aut^matfs.; 
ensuite  ils  sont  d^^yeaus  grand»  cagiédian»  Comh 
ment  cela  s'est-il  fait  l  £«t»ce  €pm  TâiQe  1  esfe^  cci 
^e  la  senfibilUé^  eftt*G^.  que  lea  entrailles  >  Imm 
so^t  venups  ?    .  l> 

^.  Si  cet  acteur )  9i  cette  actrice  étaiept  '  prafon«: 
^^eni  fé^étxé$  ^  conwe  .<h^.  le  wppos^^ .  Xm 
fSffoit-ii  le. temps  dp  jeter. un  cQyp^dW|  .sur. M 
loges  f  Tautre  de.  diriger  un  «ouipre  vers  I4 
çpjjliise?  .., .  ,    ;.,. .  -,,  ...  .;    : 

.  Ce  n'e&t  pa^^  ei^cçore  un.  ^ai(p>  iceb^  rqui  «esl 
liQi;&  dp  lui-mèppy^ ,  c'iist  cplni  jf  ^e^.^Qid^  ^q^ 
3epo9^e,  qui.e^t  BiiaîtFe  de*  spn.vjsage»  4§^  s^^ 
voix 9  de  ses  actknns^  de  j$e$,ifio«yeme^l  de,awi 
jeu ,  qui  disposera  de  moi» .  .  ,  î^ii^^juit 
Garrick  montre  sa  tête  entre  les  deux  bat|i^ 
d'une^ porte,  0t.je,yoi&>  en  d^x*mf!|<«^e»^  >pa 
yj^age  «pa^er  i:apidement  de  la  jqie.  e^cir^e^À 
rétOBnement ,  de  rétonvement  à  la  tristes^  %  d^ 
1^  tri^tessB  à  rabattement,  de  rabattement  11.111 
4és^fpa^y,ei,(}esaend£e  ayec  1^  .m^n;i^.  |]ppi^^ 


i 


•  TÎÔVEMBRE   177a:  807 

Hu  point *où  a  est ,  à  celai doti 4I  ®^ parti.  Est-cii 
qtie  son  âme  a  pu  éprouver  sue0e$3ivémeat  tout^ 
tes  passions  et  tH^cvAet,  de'coi][pert  avec  scni 
vîsàgë ,  celte'  éipèce  'de'  gammé  ?  Je  n*eu  çroi$ 
neD. 

Sedafaie  doiitie  son  'PAifioiô^ké  sans  ie  savait t 
lâ'pièce •  chatRcélle  à.la  preùfâèt^é' r Éfprésetitatîbn^ 
étfen  suis?  affligé;  à  laisecdtode ,  $ôii  $iicc^ès  vk 
aux  nues,  et  j'en  snfa  Iranspdrté  de  joie.  £je  len<^ 
demain,  je  cour^  après  3edain6  ;  il  faitoit  le  froîdl 
le  plus  rigoureux  ;  je  vais  dans  iom  les  endroits 
oè  j'espère  le  trouven  J'apprends  qu'il  eist  â  l'ex:- 
trémité  du  faubourg  Saint- Antoîue  ;  je  m'y  fai$ 
conduire  :  je  Taborde  ,  je  lui  jette  les  bras  autour 
àsi  cou  ;  la  voix  me  manque  et  les  larmes  i!aé 
coulent  lé  long  des  jques  :  voilà  Tbomme  sensible 
él médiocre,  Sedaioe froid, immobile ,  mie  regarde 
et  me  dît:  Abî  monsieur  Diderot ,  que  vous  ête$ 
fefeau  !  voilà  fobservateur  et  l'homme  de  g^ni^t  ' 

L'homme  sensible  obéit  à  l'impulsion  de  la  Qd*^ 

ftareV'et  rie  Irend  précisémOTt  que  ce  que  $on 
propre  cœur  M  fournit  ;  Je  comédien  observe , 
se  sai$it'des  phàioiAène^  que  le  premier  lui  pré^ 
^ÈWe  \  ^t  'd!écouv*e  encore  d*^  tçide  et  de  xé^'^^x^^ 
tout  ce  qu'il  peut  y  ajouter  pour  le  plus  gra»'^ 

A  la^t^jsoi^ê  «présentation  d'I^éis  ^  Cas^w; 
6n  anièhe  'le$  aii&ns ,  et  le  partép:^  ne  m/$t  â  rire, 
lik  Duclo;^  i  '  qui;  faisait  hm  ^  indignée ,  '  s'écrie  ; . 
Rh  Aotw,  sbt  parterre  y  au  pkis  hsl  endr^U  de  la 
pièsel  Le  )?aïterw  J'eutendï*,  w  «>i>*i»t;  i'^^ip# 

20. 


/  •  • 


?^  tétîr'  cddlèrèbt:  '  Q'ûot  "AcM  ^^'ëHHië  ^tl^bti  ^assë 


Mk« réelle  ét'sâ'cîbtilbutsiiWlee/*^  MMiiiun..  ,  j  > 
Quinault  du  Fresne  joue  le  rôle  de  Sévère  Ûàtii 
iPôïyéùctê:  n  état-etfVoyf*  pài'  rèttipeîeèArD^<àus 
p6tir  persécuter  lés  Chrétiens  ;  îl  feonfife  à  sôri-atiSi 
sès'senfiinens"  secrcfts  sur  cette  secte  calotiinîée. 
Cette  confidence  ,  qui  pouvait  lui  coûter  laf  vi« , 
iie 'pouvait  se  faire  à  voix  trop  basse  :  le  parterre 
lui  i^iié^*  Plus  hduil  II  répond  subitemeat  au  'për-^ 
tëite^f  et  s^ùus\  Messieurs^  pius  basl  Est-ce  l^ue 
à^îl  eôt  été'  vrainieiït' Sévère ,  il  eût  été  ^  pre»^ 
ttment  du  Fresne  ?  Non*,  vous  dis-je,  il  n'y  a  t^/oo 
l'Homme  qui  se  pKissède-,  comme,  sans  doute ,âl 
te  pos^dait-,   l'acteur  rare ,  le  comédieh    pai^ 
excellence '/qui  poisse  ainsi  déposer-et  reprendre 
%btL  mûsque.      •'     -  •      ;      ..      .t        t 

^  Un  acteur  s'est  pris  de  passion  pour  une  fict^ice  ; 
une  représentation  les  met  en  scène  dans  ua  mo?^ 
ment  de  jalousie.  La  scène  y  gagnera ,  si  l'aeteur 
est  nn  homme  médiocre  ;  elle  y  perdra  s'jtl  est  wi^ 
grand' homme  ;  îi  sera  lui^  et  il  ne  sera  piuaJi? 
modèle  idéal  et  sublime  (Ju*i!  s'était  fait  d'^in 
jfllottXé'Lapreuve  qu  ils  ^e  rabaissent  jt'uq^^Ar.^î^^i^ 
à  la  vie  cotutaune ,  '  c'est  q«e  s^ils  gardaient  Imicsr 
éciiasjes,.  ils  se  riraient  au  nez  iôus  les  dè'uxl  '  ' 
^^J^'dia  .pkts'i'Unie^xceU^nt.mayjai;^  pp^r^jpuçi; 

petitement  j  mesquinement  ^  c'est  d'avoir  à  jouer 

/ 


\ 


NOVEMBRE   1770»  Sog 

son  prppSf /  gswrpctqrej  »  VfkW  t êtes,  je»  tartufe-^ 
vwf  qtps,i^î^.p»i^^iit^î;9£j5p  ,vpus.  jouefçz.^/^»  t^T 
t)jff§p  voi?^  ioçLçxçz^  Jfff  Oïifsg^l^rppe ,  pt  yqns  1^ 
i9liqrej?.Jt)^ft;,inai§  y  pus  n/e  ferq:?:,  rien  de  ce  qjie 
Ïq  poëtçit^nfytr;  pair  il  a,^^,\m,,/e  t/»f.l;uJfiF^.,./j? 
misw^tflqpe,;  ejt  voij^,.  y çu?  u'.êtcs  ,qu'un  injdiv id^  ^ 
et  conimunémeï\t.|fpyjt  aijL-d€($?çu3^d}i  i»pd^^,  i^Ç 

,M^  uQiW^tj  4aj  Fçesiiç,,,  9fgu(Bill£iïx  ,ç.af 
Wactèr^ ,  jffwai*  flpervqillçf^sçijaflnt  .VpJrgtt€;Hleu;x  ? 
—  Et  q»Â  estrceqqi.ypus  a  dit,qu'il  se.  Jp^aiUuii 
piéme?  et,,  daq^  cette  .«uppçsitiçi^  m^m^^iq») 
^st-ce  qui  vous  §,  dit  que  U  laiatwe  ne  tl'ay^it  p^ 
fait  tout  proche  du imodèle  idéaJ?cM?i^*Quwa^wIt 
du  Fresae  n  était  pas  Orpsojane^i  et  qui,e^-ce«  qi^j 
le  remplace  ou  le  remplao^a  jaovai^t  dai&$  iÇ9 
rôle  (i)?  Il  n'était  pas  rhpiBrae  du  .préjuge, ^rl^ 
mode^  fet  jayec  quelle  perfection  ^ç,  le  JQUf^t-|îj[ 
paa?  Uh  des  hommes  les  plusdraîts^  le^,  pli^t 
francs^  les  /plus  bontiotea  qui  ta^i^xex^é  la  p;r>ci^ 
fession  difficile  de  comédien,  Montruéoi  jpp^jitt. 

(i)  Le'Kàîn  (]ûl ,  sans  avoir  aucun  aes  avantages  exi^lîWurs  de 
dti'Pi-eëcie ,  da  plutdl  ay&hf  £i^rQ ,  vcH,  tout  contre  tw  1  ^icepenir 
4apt  9«rpps^^  du  Çr^i(ne  dans»  le  rôle  d^Orpsmaney  Ce  gr^nd  ^çteur 
se  trouvai  au  dëljut  de  le  Kalu  ,  et  avoua  qu'il  lui  avait  fait  voir, 
dans  ce  roi^,  ^es  nuaiicés  et  ^es  détails  dont  il  ne  sVtàit  |$ais^lk>ùl!é^t 
Alaitf  ^^^st-V  fer  cfOU  J  t]ue  'notre 'philosophe  xi*a. îppnaii^  v|^.if^if«l' 
]^  {Kàin  f  pâjjs  p^us  4]uç  mademoiselle  Clairon  ,  au  moins  dejpuis  sa 
grande  célébrité  ;  il  ne  parle  de  celle-ci  que  d*après  la  voix  publique, 
et- d'i^rès^s^tf  instinct  quMui  fait  presque  toil)OuDs  ;dè(dinât1JJ4>Jtt|- 
QOaftBi  k  1I14  JFVepac  et  J^Iontraénî ,  c'est  autr^  chose  i.  Içrsc^u^  ce» 
acteurs  étaient  an  théâtre  ,  il  était  assidu  au  spectacle  ;  maïs  depuis 
environ  vingt  ans ,  il  n'y  a  été  qu'en  passant,  pour  voir ,  ne  1emp« 
Afiemp^;  qi4ele[ue  nouvelle  pièce,  par  courtoiaib  «pour  TavSçur. 


8iO        CORRESrONDANCE  UTTERAIRE, 

Tartuffe,  l-Avocai.P«teKti,  MascariUd  <]^iis>lei9 
fourberies  deSâapin;\e'VdXfni]  età  niodrgr*ii>d 
tftoimeinetit,  il  avait  le  tiMisque  de  iptisr  oes  c^esi 
Xje  p*^fiait)pas  natureUemeot ,  car  la  laatai-e  ne 
Itd  6n  avait  dbané  qu'tiâi),  le  tsieE-:  il  tenait  âcmd 
Id»  iaiitrô$  de  jl'zftt  ?  eat*^ce  qti'iL  y  a  une  sensibilîlâ 
artiâeîelte?       «         li 

^  £bm\  un ieadfmtrûfa  Sa  poëte.4  senti  ^Qs  ibl;-^ 
tetnenti  qae  racteur^il'yifen  a  cetit  oii  Faotewt 
3éttt  pltis-  fbrteoMnt  :qne  ie.  pou^e;  et  rienii'est 
pltts.daoïi  Ibj  vérité  iqcte«îûette  eicclaifiation  de; 
Voltaire  y.  entendant  jc^uet  ta  Glhironrdans  une 
â0  aee  pièces  :  Esi-^e  iïen  mot  ^uvai  fait  ^ela? 
t>*e«(  ceja  'Venatril  ?  e^tnce  qne.  mactemoiseUe 
ClaiitMi  trx  »tit  plnftqa)e  M.  de.Vobaire?  Sani 
di^iita;  wn  modèle  ickali^  en  dëelamaat^  étati 
lÂtn  /  a/a  -  deik  du  modèle  idéal*  que  le  poëtç 
t'é^t.iWl  tu  écrnivant  :  maia  4^  modèle  idéal 
flb était  pas  elle.  Que  laisait^elle  done?  elle  copiait 
âe.  génie;  ^ie  imitait  le  mouvement ,  les  aétio»^ 
tefif  gefttefi»  toute  la  aature  d'un  être  fixrt rau^deasu^ 
dleile;  elle  ^quaits  et  flmatt  sufalimement.  ; 
,  ÂUe2^  ohea  mademoiseUè  GlaiiHsm;,  et  voyez^a 
dans  les  tran^orts  véek  de  sa  eoière  ;  si  elle  f 
.écnsex^e'^otti  maintien  )  ses  aocens,  ion  actieivi 
théâtrale ,'  felle  vous  fera  rire  y  et  vous  fau^eiH 
admirée  au  théâtre.  Que  faites* vous  done>  daâb 
0èdasv^t>^e  signifié  votre  rire^  si*  OBr  it*est  igfue 
la  ^nlMbitité  réelle*  et  la  sensibiKtéi  smitrlée  ;^ont 
d<Mfi^4ih9sei^^fa?rt  ^c^eirses:  que^ia  ^colède  véA]& 


^è>k»9^iiài»llè>Qj«bQâDi  ressemble  lài  de  la  c^ère 

Mièrrs.  «f ne  sroivs  ss^^eztfert  bira^dêseenier  ?  I^ 
HBâgea^deaifiastiQiis^  ai»  i  théâtre  uifea  «ont  dond 
pas  ieSbfriiiuesi:k(\ages9:4^isd&ti  da&o^des  pcKri 
tcaib  cmtréB  >,  asao^ttî^  à  <Aea  vègfeadio  eoiwentian; 

merà  le  plus  strictement  dansas  règles  doaméësf 
Qatl  ecÉ  cèiotqu^iaîarA4a;œèBmk<jatt9«inphàs9 
]Mre$orBe^  oande  HJboiiirire  vq^i  ^^j>d(imîisi$  {)«r6«^ 
pro|Hre  eara^tèreî^  Qu ^ec^ltlîîtpn^'en dép^uiUë 
pouDi  eH'  furendre  uniatttre  |)iu»gfa»d ,  plus  àofoie  ^ 
plus  iviolenè^  *plus  élevé?  Ob' «€ti^> «oi  de  nature^ 
on  est  »fi  autres  d'imitation  ^  le^  ogë^t  <fi*t^n  tè 
appose/ ^'est  pas: celui  qa'oii  a.'^^ueile  4^t  é&Aé 
lar<i5S0nrc6^j>  pabeil  'cas^?.0- alt^deibieii  jecmiQUfm 
hsï  syn2f4âmes  lextériaHnitde'  Kânue  ^ti'oa'«tnW 
j^Bte^  jde^aUdvesser  à  1  «>xf>ëiieDee  4e  oeax  if«} 
iKHia  li^HêDt;,  et.  ^  les  tromper*  par  Véfititâlloiï 
da^  oes  ^mptémès  d^fioprobit  :^  '^  qui  >  ilevieiment 
néeafiKaéredieiit  la  F^le  deiewrs  j^gemem^  car  j( 
kuriast  initpoteiMe  4'appréeîier  ^autt^ni^at  iee  qtri 
se  passe  ioadedaiiftide  4aoo$.  Calui  qui  <k)n&aflt  lé 
Biiea^Bt  q«i  seiid  le  ^pèm  pairfaiteaieat  ce&^gttes, 
4'après  la  0)odèle  idéal  le  mieux  pou^u  ,- €^l  4ë 
ptaiS  grand  coaiédi^^n;  celui  >qiri  laisse  le  ^mpias  à  . 
iiuagîa^r  au  /graod  ooii|édiea>:  est.le  plus^igrandt 

../Quand,  par  uae  loiigiie  halôtadai du  théâtre^ 
eo. «garde  dam  h  société  Teaikpba^e^tbéètoale^j 
eH  <IP43  JL'oa  iGootiofie^à  y  ette  J^tiis.^  Cistika'» 


/ 


3ii        CORRESPOMDA'ïKHr  LttTÊRAIRE; 

Barrhcrs,  Mithridate^^ôrti^ie  ^  'M6iPt>peiiPo^piei 
«aTé2-trous  të  >c((téh^M(^Oh  r^titoit'è  vÈÊ&&Bië 
petite  on  grat^dè  J ' d&Uë  *Wëlià>è  ^ptééis^ ^e^la 
&aturë  Fa  dcôhiee^,  Ie.4  'dgttë.V  &ii'«étiifnrÈ''à'tnë 
Amè  exagérée  ^t  gig^iitesqtto  qn*t>n*\ï^a  pte/  et 
dé  là  naît  le  rMfetlte.  '  ''  •{  "  '  an  •: 
'  04a  eraeite'^atif^'éUb  )è  vièti^\ié  ^f^nfe,^  stan^ 
y-  penser j  dèsâutetrirs  etkles  ae^eûifs  !'II  ert j^  je 
crois ,  permis  à  tout  homlne  (l'àVioir  lûfne  àtne 
forte  et  graridé;*il  fest^  je  crofej'pérmh'd'arVoir 
le  maintien,  lé  propôs,'radtiôtt  déport  *mte,  et 
je  croîs  que  Fimagé^^e  la  vétitàbltf  gf-atideuï^  rie* 
peut  jamais  être 'ridîèùie:  <^kè  s'ènstliMl  d&U? 
Vons  le  dévine2r  de  rerfe  r  *'ésl  (Jdè  fa  ^^taië'tréôi 
^édié  est  encore  à  trouver,  et  qu*ttVeti  tdtts  feitei 
dêfkxxiÈ  les  ancien^  en  étaient  peùtMèti'et^to^  iM«(tô 
que  nous.  Plus  les actionssôut  f<A^si#|ilé»^»»{niè 
èiM{5lë^-,  plusfàdmtreVfè'  ëkifté  Mèli  ^tf«i  ii&us 
iJVrfons'pris,  ceïit'  att^  de  ^tti«^,  i^Uâff^smi^^ 
HiPadrid  pour  celui  de  ft^ofttîè.  BdefifetV^tfteh^p^ 
i^àrti  ëntt-e  la* simplfcltë  et  là^foréé^ dtt'idteeetfrfe 
cté  'Relias  dissuadant  le  s»énàt  '««  >to  ^tléliple 
ft)idâih^  de  Pdchah^gè  deë  eap«îf^v  ^  4e  «bit^ÔéelaJ^ 
Mdté{^îe<5àWi^ûlë^^Ùe  n^  ti^i^ë^  tii  Slâ^ibilt 
Honnë?  Il  dît*:*^'  '  '  '  ^•'  '••  i  '  ».  t^  oiIbii^  /  uv 
''  *'  tk  'J^àt  Vlv  Aos  'enseignes  ^snsip^rfi4é^dMfti/l  les 
4>'  rteHi^W  'de  ^«arthage  ;  j?aî  Vu  "te  «MÔafr  prl^ 
îJ^'dë  ieS^^àrièeSV'qbî^tiî^vaittBit  pttâ  i^lé^ntefe 
'^^d\i6*  ^otttté^  db^  î^knfg  eânëtti  ;  ^^jf^  Vu  l'oibli 
^-dè'la  liberté  ;  eP^s'^dy^èWàUë^bWis  ^istîM^ 
»  sur  le  dos  ]  f  ai  VU  lei  portes'id««|oç[ilt0S>baViÉr»k 


^^<{Q$^Vt^«»M^  Î3WV4W.  k«»  !  ^bwffpf ^  que.  .U9W 

»  lie,  n'y  rentre  plus.  N!at^f^^rifli^,dç  ppl^ 
^iTQui  .9»»jm  rtPttW#  €|t  qpi&'^tr^i^^4çl]jqnjfnt 

^rfi^re  defl^tçpfjiqpjp,;,  p  ^,   .,      „,,,,,  ^     ^y^^^ 

^^hs^^^.^mkf^^mms  dç  ,3a,  fe^njip  et  ^e,se,fr 
eaf^v^^ilM^fB^ilM^lw^  j^  un.  vij 

f^afp^lt^^e3ypux.fai;Q^çhss.fixései;i.tcjçfç^ 
»jli.^déd^ig^q  \^  fJ^u^s  4e,$es.,ajipi?.,Jusqu'.^.  e|l 
j^'iA  «it.P^ieftéMlÇî&énAt.^U.c^n^eil  qçe  îîii..^p^ 

^to^af^^Wrd^^idpm^»  «t  qu'il  lui  tà^  pfiWî5 

4^|£f^4«tI|W^dW3  fff»  ô?»il  .  vn 

^rr^Maiç.!^  mi3rt:iiwtt4u  kfro^^le  voici.  Il  n  ig^orafl 
^sj#^Ùp|^Hc|e,^'lui  e^ei^  féroce  biiprépaç^tr 
^fÇieh4^t  ijî)?çpf|pndr«ia  >f  értémté  ;  ili^edég^g^  ,^ 

^^fnriOf^e»)  cp^^,e|efchaiefit^i4ipr^^  spjB^^épwV 
^Vea.lp  mêma  Uke^té^otit  il  sç  dj^g^g^^.jipitj;^ 
feiaôdetrlii  ^ff^l/5^]da,  ^efr.»<3U©iu5:5^  pQl^î^c^]lgrq.*f 
lj)él^pt9ir  d4  latf^jgiQ^  de,s  aPaii:f^diUi^,sp3<<49f(¥gpf 
de  Venafre  et  à  sa  maison  de  Tare4tg.j|  ^^ognob* 
8qfMotl»z>k.hiaMïbfHr  la  qofliÇfH  <^tfs-pioî 

4^\ig^  a^dms  «o^^7tragédil^$^,W^^lQtl)d*%ltPft^fï«î: 

.Jiè»a  J  et  qwl  W  .p^uHrai^nfl>avpif;^,4^aj9^jflçttp 
j^çW  [?<^is»ntfiKM5^^i«Hiibi|^iQijse!i^^       filHB^tf 


3i4        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

O  combten  de  choses  que  je  a^ 09e  k^cmêet 
qa'k  vons  !  Je  serais  lapidé  dans'les  mes  si  Voii 
me  savait  coupable  de  -  ee  btasphéttpe^  «et  f  e  né 
me  soucie  point  du  tout  de  la  ooàronne  dof 
martyre. 

Si  jamais  un  homme  de  génie  ose.  donner'  à 
ees  personnages  le  ton  simple  '  de  rhéroisMe 
antique  ^  Tart  de  L'aoteor  sera  hien  autrement 
difficile.  i 

Au  reste  9  lorsque  je  prononce  que  là  senit^. 
bilité  est  le  caractère  de  la  bonté  dé  t'âme  et  de 
la  médiocrité  du  génie,  je  fttis  un  effort  dont 
peu  d'hommes  sont  capables;  car,  si  la  naixire  a 
fait  une  âme  sensible ,  vous  h  savez  y  c'est  la 
mienne. 

Je  devrais  m'atrêter  îci^  mais  j^aime  miteux- 
une  preuve  déplacée  qu'une' preuve <onrise«  V^oicd^ 
une  expéri^ice  que  vous  aurçz  faite  quelquefois: 
appelé  par  un  acteur  ou  par  une  apicbe^  ehe£> 
elle,  en  petit  comité,  pour  f^ptt  de^sbntaieiitf 
¥Otis  lui  aurez  trouvé  de  rame,  de  ia  sensibilité  {' 
if)ous  laurez  aooablée  d'éloges;  voue -voue  eai 
s^ez- séparé  et  vous  l'anrez  laîasée  avec  kac^w^' 
'Wction  du  plus  éclatant  suocè&  Le  ieBdnmdiDf^ 
c^  paraît^. elle  e^  «îffiée;  ^eit  viQ»eipcdnoscMi 
ei&viKishméiae ,  maj^é  vôud  ,}qae  lea^sifflete  ont 
rataoi^.  D'où  cela  vientnl?  £strcç. qu'elle  larper^u^ 
sQft  tdentxi'iui' j<»4<iff  à  l'âUireS  A»€iiiiémieiitç>maisi 
eb§2  elle  von^  étie^iteilre  àterreraveiQ ej^.,'vefus« 
VséoçfoiJii^y  ah^teection  ^i^e  des^ootivenlions  ;  lelie 
étaîtite^f  ;jvia4<^isi^  vous;  il  a'yiavmt  aucunalits»: 


tenir  de  compairaîacpt.  Vou^  ^tiess  eonte&t  de  son 
éme^nde  fies  entrailles, 'de  sa  roix^  de  ses  gestes, 
4ftS€^tinaiiKUeli(  itout  était  ea*  proportion  avec 
kîp^taudîtoirej,  le  petit  espace  ^liqn  n'exigeait 
de  Fexagératlon  ;  sur  la  scène  tont  a  disparu  ;  14 
ii  fîddait  un  antre  modèle  qa'eUe^métne ,  puisque 
todxt  ce  xftii  l'eliviroiniiait .  a  t^hangé  :  sar  nn  petit 
âi^tre  particnliei^  dam  im  ia^partement ,  vûm^ 
spectateur  de  niveau  avec  l'acteur ,  le  vrai  mà**^ 
âèle  dramatique  voa^  aprait  paru  outré,  et  en 
vims  «n  retournant ,  vous  n'auriez  pas  manqué 
d'en  faire  la  confidence  à  votre  ami,  et  le  len- 
demain le  succès  au  théâtre  vous  aurait  étonné. 

Ces  dernières  lignes  sont  lâches  ^  froides  ,* 
mais  elles  sont  vraies.  Je  vous  demande  encore 
si  un  acteur  fait  ou  dit  rien  dans  la  société  pi^é*^ 
cisément  comme  sur  la  scène  ;  ^  je  finis. 

Non  4  je  ne  finis  pas  ;  il  faut  que  je  vous  ra^ 
conte  un  fait  que  je  crois  décisif.  Il  y  a  à  Naples 
Qapoéfte  dramatique  dont  j'ai  su  le  noin«  Lors^' 
que  sa  pièce -est  faite ,  il  cherdhie  dans  la  ville  les' 
personnes  les  plus  propres  de  figure ,  de  voix  et^ 
deicaractèreà  remplir  ses  rôles:  oomme  iis^agît^ 
de.ranniiseitienf  du  wuverain,  personne  ne^s^jr 
relbse.» .  La>  .trayope  pour  la  pièce  formée ,  le  poel4^ 
eKerce'tos  adieur;  peadant  six  mois  •enscnmMe^  et^ 
séparépuent^  e(  quand  ôroye^^vous  qu'ils  oom**^ 
menceiltf  àis^ontendre  ^  Àl^eft  jiovi^er^  à  sWfafijoer^ 
vers  la  ^perfbetion  i  que  •  J'auteur  exige  9  Cesfc> 
lorsqu'ils  sont .  -épuisés  ipsùc-  ces  répétitions  sansi 
aombre>,  lorsqu'ils  sont  ce.  qtia:]iou8  appdto&l^ 


Si6        CORRESPONDANCE  IJTTERAIRE, 

absolhinent  blases  :  dès  ce  moment  les  eSèU  sont 
prodigieux ,  c  est  a  la  smte  de  cet  exercice  pé- 
nible que  les  représentations  se  font  ;  et  ceux 
qui  en  ont  vu ,  conviennent  qu'on  ne  sait  ^as 
ce  que  c'e^t  qu.e  dejon^r  la  cornée  9  qi^and  oa 
n'a  pas  vu  jou»  ceHe*là;  Ces  wprésentafions  se 
(pohtinuent  six  autres  mois  de  ^uïte,  etjeroî  jç^f 
la  cour  jouissent  du  plus  grandApkiisii!'.que  Tiliu* 
sion  théâtrale  puisse  donner  :  et  cette  illusion . 
^  votre .  avis  ,  .aussi  grande  et  .même  plujS  parn 
faite  *  à  la  dernière  représ^atatiotn  qu'à  la  pre^ 
plîère ,  peut-elle  être  l'effet  de  la  seDsîbîlité? 
} .  Au  reste,  la  question  dont  il  s'agit  a  été  autre>t 
fois  entamée  entre  un  médiocre  littémteur,  Ré- 
mond  de  Saînte-Albîne ,  et  un  gr^'nd  cômédien^^ 
ËLiccoboni  (i);  le  littérateur-était  pour  la  sensi^ 
blKté  5  et  le  comédien  était  contre  ;  c'e?st  une 


il 


(i)  Je  ne  sais  si  RiccoLonî   ëtait  aussi  gran<I  acteur  que  son 
a'^versaire,  Re'mond  de  [Sainte- Albine  était  médiocre  littéraleut'; 
iriaîs  je  me  rappelle  qu'ils  ont  écrit ,  tous  les  deux  ,  des  choses  forf 
communes  sur  cette  question.  Quant  au  pïiîlosdpVie ,  if  n'aurait 
p*às  encore  fini ,  s'il  avait  su  le  fait  que  je  vais  rappc^ï'téfîci.  "C'est 
(jûe  mademoiselle  A  moud  ,  cette  Sophie  sî  toiich'aiité  aii  théâtre, 
si  fèlle  à  souper,  si  redoutable  dans  la  coulisse  par  se!s  é^gràmmes/ 
emploie  ordinairement  lés  inomens  les  plus  pathétiques,' les  mo*- 
lîiens  où  elle  fait  pleurer  ou.  frémir  toute  la  salIè  ,  à  dire^loùthas 
Ses  folies  aux  acleui^s  qui  se  trouvent  aVec  elté  en  àcêhe  ;  'ct  IbW- 
qu'll  lui  arrive  de  tomber  gémissante  ,  évanouie ,   èritre  le^hraSi 
a  lin  amant  au  désespoir ,  et  tandis  que  le  parterre  cne'èt  s'ex^âsîé  i' 
elle  ne  manque  guère  de  dire  au  héros  éperdu  qui  Ta  tient  V-^A^' 
mo^  cher  Pilîot .   que  iu  es   laîdl  Quel  pàrlî  notre    \M\êà6^^ 
aurait  Vi'r^Vïe  éêtlè  anecdote l  J'à'ui^àîs  pu  remarquer 'qiie  lés  aclàii^* 
de'lt)péra'harien  sôht 'en  usage  de  se  dirè^  de  liâreflle^fôflëi^ 
pendani'ieur   jeu  mUél  ;   msiii' onTti'aurait  Vé'po'ndu   péttï-èfr'é' 
qu*irs  joiieii^  avec  âsseï  peu  dV  éhaletir  et  flë^ék^ë  poù^  Jiouvoît^ 


:         Novembre  .770.  s., 

afiecdote  que  i  ignorais ,  et  que  le  viens  d  ap- 
prendre  :  vou$  pouvez  comparer  leurs  idées  avec 

--,»  J    î  ♦  ,      '  '     I  i  •  .  .  „  , 

se  Ryrer  a  ces  sortes 'd  extravagances  ;  ce  quon  ne  pourra  pâ« 

lire  ^eîkttéiies  He  Melpoihéne  Artioùd'  :'n6U'4ettlement  son  jeu 

B^'ea  f pii^e  point ,  m^i^  il  es|  iiupo^ible  qff uvi  j^actateur  qui  ^ 

Toît  dans  ce^  moniens  décisifs ,    suppose  qu^elle  soit  assez  peu 

affectée  pour  dire  des  billevesées.  Au  reste  ,  ces  idées  mériteraient 

à'éi6^  |>lus!approfoildieb;  ellfts  tiennent  à  tune -théorie  des  atfti 

d^mii^atioi^  qui  n^est  pas  encor/e  bien  éclaircie .  Ces  arts  sçnt  tou- 

fours  fondés   sur  une   hypothèse  ;   ce  n'est  pas  le  vrai  qui  nous 

cli^rme  dànsvles  ouvrages  de  Tart ,'  c'est  le  mensonge ,  approchant 

de  la /vérité  le  plua  :prè&  possible  :imitis  le  mensonge  suriait  lou-* 

jours ,  le  fantôme  de  Fimagination  est  toujours  plus  grand  que 

Timage  de  la  nature.  Qu^est-ce  qui  fait  donc  Tessience  du  grand 

adeur,  du  coméUien  de  géme?  ce  n'est  psis  la  sensiJbiUté  ;  à  cet 

éga^  ,  je  sujs  par f9^t)em€|ii|,  d'accord  ayec  notr<e  philosophe  ;  mais 

ce  n'est  pas  non  plus  la  qualité  contraire  :  j'ai  connu  des  hommes 

de  pierre,   ayant,  d'ailleurs,  une  extrême  finesse  dans  l'espriti^ 

kèriid^ëtàt!  d^  {oiietf'inédiotrément'ane  scène  de  ccnnédie«  =L^ 

^jip^  qomédien  est,  celui  ^ui  e^t  né  avec  1«  talent  de  jouer  supé-i 

fieurement  la  comédie ,  et  qui  a  perfectionné  ce  talent  par  l'étude. 

Je  sais  bien  que  c^tte  définition  n'apprend  riçn  ,  mais  c'est  le  cas 

oe  toutes  les  définitions  exactes  ;  contentez-vous-en  ;  ou  si  vous  les 

ge'neValisez  ,  vous  n'aurez  plus  que  des  mots  vagues  ;  et  les  esprits 

peu  justes  croiront  que  vous  leur  avez  appris  des  vérités  impor- 

tjintes  ,   quand  vous  n'aurez  fait  que  bavarder.  Ce  qui  fait  qu'un 

Homme  est  g^rand  acteur  ^  grand  poëte  ^  grand  artiste  ,  pe  tien^ 

]^Ji.^j»  .q\^li|é^.  général^^,  mais  à  des  ipjodifications  si  fines^ij^vç^ 

que  nous  avopç  à.  peii^C,  assfez    d'yeux  pour  les  apercevoir  ,^  et 

Qipore  moins   des  termes   pour  )es  exprimer  ;   mais  qu'il  sufTill^ 

d'unq  ligne  ^^  pl^s  oju  de  moins  pouf  ôter  le  talent ,  ou  ç^uf  L|^ 

lè9V\fr  ^  soft,.ç«rnJ?f^.,,L9  sensibilité  es^  don^c  ui?e  gualité  neûjr|e  et 

ille  peut  se  trouver  ou 


HQ^  acîîi^iutfes  ;i  dç,f)orte  q^ue  Iç  gp'ni^^p^iit  se^refl<^ntrer  j^is-j; 
tinctest^e^t  avec  1'^,  l?,.plus  spnjj^bjp  o^J^. plus  insensible;  on 
tçpîViî^.deAwJ  ^/:%jm^^h  f^  ^  v^rjfté.dej  ^jpp^bîni^isoni  W 
inépuisable. 


3i8       CORRESPONDANCS  UntRAIRR^ 

les  mieimés.  P<mit  le  coup,  voU3  tn  voili  qpitte; 
•t  moi  aiufiîâ 


.^^        .  1     I  !• 


Ce  que  nous  airons  de  plttfhonndte  et  d|e  p]ttàf 
respectable  dans  la* littérature,  après  la  vertueux 
Fali3sot,c'estle5agede-la'0edûmdle.€e  n'est  pé^^ 
que  ce  sage  écrivaîii,  ^et^excèlleiii  hiombie n^^àt' 
<M}uru  risque  d'ètra^eatièremet^t  oabtiëy  si  M*  de 
Voltaire  ne  s'était^  cni' obligé  à  dessoim  Uio»^ 
relÂche  po«r  lui  procurer  une  rëpuiatîoif  iiÀmcMN 
t^Ue.  Beaucoup  de  personnes  de  sens  ont  repro^*^ 
dbë  à  M.  de  Voltaire  œs  efforts  ioéatigâbles ,  eK 
auraÎCTtt  désiré  t(a'il  n  eât  pas  écrit  des  anecdotes 
sur  Fréron,  .et  qu'il  ne  se  fût  pas  plus  occupé' 
que  le  public  de  la  réputaticm  imimorteUe  de  la,  ' 
BeauxneUe  ;  mais,  je  ne  m'arroge  pas  le  droit  de 
pi?OQoncer  sur  une  question  si  importante  à  la  &m  ^ 
et  si  délieate;  il  me  suffit  de  remarquer  que  k»; 
^sage  de  la  Beaum^Ue,  après  un  sileace dedouioe 
ou  quinze  aas,  n'a  pas  cru  d^^voir  laisser  fh$ 
loilg-teiiips  tout  le  soin  de  sa  réputation'  Httéraire 
à  la  merci  généreuse  de  son  protôcteor  de  Féiv  ' 
ney^  et  qu'il  vient  de  le  seconder  |>Ar  un  petit  ' 
manifeste  qui  nous  prépare  à  des<  exploits  éda**' 
tans.  La  Beânmelle  avait  épousé  1,  en  Languedoc^* 
uUbe.scBiir  de  ce  jeune  Lavaisse  qui  a  ^oujétni!* 
rôlb  si:  mémoiubiedansle  prodès  de  Finfdrtu&é  * 
Calaii*;  la  faHiiUe  ^de^^se^eune  homme  ne  s'hotiore  ' 
pas  nfiiiimentrde  eette  aUianee;  mais  il  n'appar^^ 
tient  pas  à^ioui  le  inoode-^dè  sentir  te  prix  d*tïiîe 
â*éputati0ii.pareilleià*a3Ue  de  M^^  dela^BeamneUe^  '  ' 


Q|i$^»^pv$ia^ât,reyjraii  à  Paris  depuis  plu« 
sieurs  mois ,  et  après  s'être  Tait  guérir ,  par  lel 
soins  de  M.  Tronchin^  et  s'être  assuré  d'une  puis- 
WXfir  ^atecâon  QUpràs  de  madame  la  comtesse 
4u.Bavry  ,il  vî^ut  d«  dreeômbieucer  les  hostilités 
Qç^e  le  {^kal>  di^.  Ferney,  par  un  manifeste 
intitulé.:  Lfittf)eide  Modela  Beaumelleà  MM.  Phi^ 
l^erp^et  Çhérol^  Uhtmreâ  à  Gonii^e.  Dans  cette 
It^^y  <{ai  u  af  que  3eijde  pages'^  il  assure  que  sef 
aipistde  Genève  ^  ont  été  induits  en  erreur  par 
son  fiiience  ;  voyM>t  qu'il  étaitt  devenu  %i  patient  | 
^è&  ë'étsie  montré  si  sensible  ^  ils  ont  supposé 
^'il  avait  vendu  son  silence  à  M.  de  Voltaire, 
et  que  celui«ei  lui  fait  une  forte  pension  qu'il  lui 
fait  compter  avec  exactitude ,  pour  avoir  le  droit  ' 
de  déchirer  son  pensionnaire  tant  et  aussi  long-*  - 
tQiQ|)&. qu'il  lui  plaira,  et  sous  la  promesse  faite  * 
par  le  peiisioiuiatre  de  ne  pas  se  défendre.  On 
V9tt  qne  les  amia  de  M.  de  la  Beaumelle  ont  une  " 
idée  convenable  de  l'élévation  de  ses  sentimens;  ' 
aussi  il  ntl  leur  fait  point  de  reproche  à  cet  égard;  i 
il  ^  Bêlement  étonné  qu'une  idée  aussi  folle  ait 
pu  entrer  dans  les  têtes  bien  organisées  de  ses 
vsè»4  Pour  la  détruire,  il  déclare  qu'il  va  faire ^ 
une  édition  des^ Œuvres  de  M«  de  Voltaire,  et  ^ 
r^ridhir  de  ^s  note«  et  se»  observations;  ii  ' 
ii^ine  Q4?t  expédient  comme  un  moyen  sur  dd  i 
laÎKe  .passée  à  la  postérité  l'antidote  de  son  apô-^  > 
logie,  avec  le  poison  des  accusations  de  son  f 
eajBçmî  ;  il  ^oe  a'agit  plus  q«ie  de  savcâr  û:  le  pu^«  ^ 
Ukî . vQHfka  adketef  nette  édttioa  ^  et  ai  m»  honUon^  ^ 


de  goût  $e  Muciera  d^wpiW'àmêm  bibUotyigtM 
les  produetîfiu  ÎRiiiiwt9Uw4c(  M#  do  likiltaiMii 
<x>ntaaimée8  pw  lei>  Qjoàoim  t^pMsmhknnlft  iè 
Seaumellew  II  oommopoMa^  ^Nilaiiilntîa^Bi'itt 
l^ayientqu*U)Mrai^<fih)Si«opctd'Wjfaili9  Mil 
meilieai^;  é!efitjaèm^\ijiii,aun»,iièfi  m^^n 
tourmente  depuis  long-temps;  mais  il  f«i¥i^rwt 
plus  de  talnnt^dtanrtoia  pliM4®#a|iH9^i:je.|K!ea 
ei«  Je.  défie  toUs.Jes  '61111611110 rdtc.UfiMmfftf^ 
ièb  fair^  çoqtro  lui  ulie  afiil|eur«  >p)aMU],t«rw  Ji 
ua  écrit  plusa^Aglant  ^qw  Uf  wtb.     i;   ^.    /  ^.  ib 

«  Le  10  ds  ce  mois*,  ondonnaïur  letlhéibe  |ift 
la  Comédie  Française ,  la  premstee  j:«préseiilaiiofl 
de  Elorinde^  tragédie  nom^iie  ^patsiM.hd[Bvt9J 
Ce  jeune  poëte  donna,  en  17671^  une iAregéditt 
de  Cosroèo*^  clétoît  sa  première .  pQfiductmbtii  U 
publia  7  îddalgeiit  ipour  les  coiq»f  d'^^^i^înla  1^9% 
pbirta  pendant  qt^upB)t^psésen^ow,ietl^^t{ 
leur  se  crut  atitorîsé  à* «essayer  de  AoiiFQfma 
maÎA  le  public  n^est  indvàg^  ^'t&^&^Sk-tJ^ 
rmd0\^\int  les  boaneurs  idli>.s^k^i0.t;la  fiQ^c 
ranbe^dfiiniariyw  s^  un«nim^aieti^9  4{iVftf«^ilil| 
pdiiserdeyar  pour  une  seconde  Mplié^QiMg^fll 
el!lf  .'Ll^feliriie ,  qui  a  qn  pett,da$si«é  m^tH(^é^^ 
pbsîëdéide;  If  fusenr  des  ?  vefs  ^  ««>  pi«at.plaa  MtA 
iBwrtaki  apjpiisd'<taaî  sur  .le.  imé(îftiiili«tH'À»l 
•baidomoter;:!!}  yaAtieiHKWP  inîfu«llMre)»p|^ni«6 
médina»  qub mauyai» poétp* ^  .«."^(('^  fipiiiAt 
!*  Si» Ion.  en  iugq  ,par  to.,tiirftdffe(|a ipîèwb,  ^M 


r 


dk  iHotièdir  «stqranittMiaqiiei  du^^aâbral  ^  ou 
tiêiA^i^tlféidU'tilttittywldg^  lijea ,  ee  n'est 

^j 'M.  Mt^t^<»^'ii  *^)»d^  le'  IJM^d^  la  scëiief  en 
É^àgm^ikxiéoÊàtxxènûiêmiBnVàxi^vditàmè  siècle  ', 
tkSjak\4mÊtkicmite'pm!iàef'd&  rBurdpey  te  règrâ 
des  Visigoths ,  lior  li^  mubs*  dafqael  &'éleva  lé 
règne  des  Sarrasins  et  de*  Maures.  Vous  vous 
fd^pdi^xr'la  éonapiration  du  comte  JuSen  codtre 
Eodi^igisie^  deraéev'  roi  visâgoth*  li'hi^toire  dé 
on  '  tèid^/mi^Qareux^^  est  assw  indertainb  et 
aiiej$;eitl»««illée.  Rodi;igue  Ir' était  pa&.iiéi  sui^ 
iè  ti^viiéc'iott^vaift  «même  Ûat  à  >son  père  uh 
ailée  ^è[iëttVâiii'  p^HV;  rkm  qpl^ès  la  mo^t  da 
pOfeë4ute«ir  <il^siar'fa4iîlle ,  Biodtîguô  ù'oTiva»  Iq 
jQM^ndOJOte  ^  Tengsp  sur  les  iebfanii;nls.  fuient 
diklsérij^tet'iBio^î^e.Fut  prt^clfinië  ioi}  Ow*bb 
avtdt  i^plâré^Sèauoèupî^  M&ié  à  l'éKddiple  dd 
f»lusieU9j>^«arv<tt«eais'i?er^^  (|ti'om«7(itttarqbe>dans 
fbiMlrà«è',  il'ptottieltait  et  ûe  tintipas  pHitomb^ 
bléblfttli^M  ltti<débëltd)i#iet  b  fi^rapidôMdb  fQiis 
llMN:étfiqsi,i««{  âlftis  HlfatiiîsàeifiM<i^  <)èi  'en  '^si^lq 
ittiîte  4u^ifiibl«inLëlc(^tei^}idn^  :>goiiJ?tsiriiew 
4ilè<)phls'  'lAètlés  '  -ptt)  Viueè»  dlJBispa^nai  tliDciiié^^la» 
l'Afrique,  homme  ^uisfafit  etJiaordi^^avwtii^â 
fÊk  .cëlèbtei<pal^6à^b€fatiié>*  i|ppailée(€a7ôJ  C?'étt 
éttë  i^tiir 44itf(tt^â4lf /*L4d»Y]p«^4^  débagtiiéè^^  «t 

I  ui 


822        CORRESPONDAKCE  LITTÉRAIRE, 
appelëe  Florinde  :  elle  ëtak  élevée,  séloDrns&ge 
de  ce  tempà,  dans  te  pahts  ei  «<md  les  yeux 
de  la  reine.  Le  roi  la  vit  nu  jour ,  de  s»  fenêtre, 
se  promener  dans  les  jardins  de  sa  royale*  épouse  : 
il  en  devint  éperduinent  amourem.  il  &e  rappela 
sans  doute  la  petite  ialrigiie  de  f  bonnme  seloff 
le  cœur  de  Dieu,  avec  la  femme  d'Urie;  mais 
ne  trouvant  pas  dans  la  belle  €aVa  les  mêmes 
facilités  que  Tautre  avait  trouvées  dans  la  belle 
Betbsabée,  il  fut  obKgé  d'en  v«iïr  k  un  parti 
un  peu  vigoureux,  c'est-à-dire,  de  la  violer 
sulviant  Tusage  de  ces  teiftps  honnêtes  et  héréti- 
ques. La  belle  Gava  ne  manqua  pas  d^instniire  son 
père  de  son  malheur  et  de  sa  honte.  Le  comte 
Julien,  Outragé  dans  sa  fiHe,  plein  de  projets  d^ 
vengeance,  et  d'autant  plus  dissimulé,  revint  à 
la  cour.  Il  cherche  à  gagner  la  confiance  dtt 
roi ,  et  il  y  réussît.  Sous  prétexte  que  tout  est 
f ranquîlle  dan«  Tintérienr  de  PEspagne,  et  €jùe  leç 
Sarrasins,  seuls  ont  à  craindre,' il  persuade  à  Ro*' 
drîgne  de  porter  tout  ce  qu'il  pouvait  avoiir  â& 
forces  ^ur  les  fîpontîères  ,  c'est-àr-dîre  dans  ie^ 
prpvinces  de  son  gouvememenf.  •  Il  s'assure  en 
juéme  temps,  de  tous  les  grands  tfe  rétat ,  ort 
du  moins  des  principaux ,  fatigués  depuis  long<^ 
remps  de  Fautotité  d'un  roi  méprisée  >  LorsqiMr 
m  partie  est  bien  liée  ,  31  se-iait  écrirer^ide  son 
gouvernement,  que  sa  femme  est  tatJfuratite;  it 
obtient  la  permissioci  d'y  aller ,  et  d'eiBBai»ev  s^ 
iîtie  avec  lui  pour. reeevoir  les  d«mi€prs. adieux 
ép  sa^m^KB.  L'impitudentRodrigiifi  ne  m 
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l^nt' de  Virage  qm  se  formait  sur  sa  tête;  il 
éclata  dès  que  le  comte  Julien  fut  de  retour  dans 
son  gouventemcni.  Non  coulent  d'avoir  dépouilla 
k  .rot  de  »os  moyensde  défense ,  il  fit  son  traite 
«ivec  b&SarlrasMis^letir  dotant  l'entrée  du  rojanme^ 
et  leoir  appktit  le  cbamitt  à  des  conquêtes  (|ui 
le9i  mirent  en  possession  des  plus  belles  pro- 
vinces de  rEspagïka   Rodrigue  fut  vaincu,  et 
périt  dans  le  combat  on  dans  la  fuite.  L'histoire 
hd  fait  du  moins  Tbonneor  de  Remarquer  qu'it 
reperdit  pas  sa  couronne  sans  avoir  montré  de 
la  valeur  dans  cette,  dernière  scène  de  son  rôle» 
,    Voilà  par  quelles  voies  incompréhensibles  là 
Providence  per^init  rétablissement  des  infidèles 
dans  un  des  plus  beaux  royaumes  de  TËuropd, 
dont  ils  possédèrent  les  plus  belles  provinces  pen- 
dant  plusieurs  siècles.  Vous  savez  de  quelles 
voies  se  servit  ensuite  cette  même  Providence 
pem;  exterminer  les  Maures  lorsque  leur  temp> 
fuk^venfi,   et  pour  rendre  ces  provinces  à  sêfi 
«aafans  chéris ,  les  chrétiens  eatholiques ,  apoé^ 
liquesetxo!Qiains;et  voussavea  aussi  comme  quoi 
fh  eea  voies  sages  el  douces  est  ri^ulté  une  dépôt- 
filiation  dont  FJËspagne  n'a  jamais  pu  se  relever  > 
letcpii  lui  a  procuré  encore  plus  de  biens  spiritueb 
€p«a  la  France  n'en  a  reon^Ui  de  là  révooQtioii 
de  redit  de  Na&té&  L^histoire  du  c6mte  Jalitô 
kt  de  Aa  belle  Cava,  et  de  leur  fin  respective ,  n'est 
pas  ansâ  connue  que  ces  faits  :  oq  présume  en 
général  que  lé  ooaute  n'a  pas  été  le  maître  de 
biUtieir  sa  "wngçsiuce  ni'dei'  &t/er  le  tortue  déê 
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txnsèfiétM  '  de  «8b  FaHûés^  QmoJb ,  «^91  b^l^ ,  iÇ^mt 

jardin  de  kireiaei;'m|iis'4ii'itiai3méttl9irQ  tjie^.g^ 
trompe^  il  me.sendiip  qncrootte  nwK  ^i^iJR^^I}^ 
16  ^ie  du  vnîni|aeiir^!et  (fdileUe^bQilsAC^  JîîPB 
mëcontenle  '  de  -  'voir  snrcédbr  y  4w^  isqp,  jU^ ,  )  ^ 
{ih^iijce  sartiaflîn'à  be  yilttiii  Rodrigpfji^ii^^^opf 
Hait  le$  tais&Ae  tfmmJe  petit  Di^yi^t  en^iJplsp^gae^ 
Cotalme  rieusile  oooD^Asoiid  rhi^toicset  dfî  Q^  ^^aji^ 
siècles  que  pan  des  aimalfifi  ou  4^  phro;aûq|:te^  j^^ 
moines ,  il  y*  règne  un  esprit  digne.  d!euXf  Qfi;,^ 
manquent  pas  de  rap(>arteD^  par  ^Xiena{>lei ,-  qp^\l 
existait  alors  une  maison  enckanllée  l$t,par  xfqjf;r 
^quent  inihabitée;ipersoniie  n'osait  eb  ^IPfU^çbi^i}» 
et  les  souverains^  depdûs, qu'elle  ëtaiil,  d^i^s.cat 
éfàt ,  Savaient  regardëe  comme  sacréei.  Rod^ig^^^ 
-eut  la  fantaisîtt  d'y  entrer,  et  la  fit  Quyrij:  de,force : 
il  ne  lui  en  aitrira aucun  mal;  mais  les  historieipis 
^observent  très >*  judicieusement. qUe  cet  acte  de 
témérité  fut  suivi  de  la  perte  de  sa  cojuroune  qt 
de  sa  vie  ;  hem'eusement  il  n'y  a  (^ui^  de  Xnaisons 
enchantées ,  et  nos  rois  d'aujourd'hui ,  quapid 
^i^ême  ils  auraient  du  courage ,  ne  peuyenf;  p|}|s 
'  j'ouer  si  gros  jeu.  Il  est  à  remarquer  que ^odrigfie 
^ perdit  la  bataille  le  jour  de  la  Saint-Martin  ^  c'^t-  • 
à-dire ,  le  1 1  novembre  711,  et  qvjp  nptrç  po^Je 
^trëgîque  qui  n'a  sûrement  jamais  forcé  de  maison 
'énchaiàée  ^ l'a  perdue,  vingt-x^uat^ç^  heuce^i^^pli^t^t, 
«^savoir  le  10  novembre  1770,,  .^liil/e  ,,cinqi^ante- 
'  neuf  ans  moins  un  jour  après  la  catastrophe  cfu 
malheureux  Rodrigue.  ' 
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M.  TJeféVté  a?  trd|ï  Méè^coàhtf  sa  hation  pour 
s6H&ft€^%eé  kà:^eë*Ê«$âvèuti4l'ii]sedame  d'jboa? 
lÉlHiu^^Vitilë^^  ^ea^  passant ^  'par  lul'  prince  un  pw 
tttip^ 'Vif.  '  »$^^è'eàt»  douté'  que .  les  cœurs  >françai$ 
ife^ilèi'âfe^  dm^  domiine  •  ^èire.  ^u  :  spectqtdf 
9^43À  i)ïéilHri^lii*<de'iéette  espècei^if^  poiuy 

9ifit  M[éli'^éolàter  vdè  xivft;  jiaîiisifil  a  pirésQry^ 
fâ''HélIè'^<DaV^v''fmiiiesde*  «ir><Moinadbrde  eçtl^ 
rëâdtitaÈIô*  avbtrttfréj  Seerleiiiedt  Rodrigue  <  ^çai 
^^  àmoilreux!  fou^'/Cav^B^rhulejeet  fiurt.ioil- 
"chëè  de  cet  àihôur  ;  tnaii^  é^Bè  &  im^g  â!4lévétUxn 
pbnr  Voitlôir  '  être  ba  cenGubme  y  et  aile  s  ant^ 
]^ë^  t]t){>  à  la  gloiiie  •  de .  son  aaium^  poiir  qp^r 
sentir*  qull  l'épouse  :  dëHeaAessQi  quit^tiiept  ^ 
Thérdî^me  dans  un^sîë0le'oii|le&iroî&jiépfjAi$ai6|]|^t 
Souvent  des  fretrles  qui>ne'  valaient  pas  luMe- 
mols^èllé  '  Julien;  La  belle  Florindi>  pousse  ViMr 
roïsnie  dë'M.  Lefovre  si  loitt  que^  malgré  r0»Ç(èj6 
de 'sa '()kk^ôn  ,  et  craignaiît  sans  i doute  sa  propr^^ 
faiblesse'  poii^T  tiii  roi  trop  àimabie^'  ell^/pre»d 
le  pâfrtî  de  s*âoigner  en  secret  de  la  eour^  et^^ 
joitidt'ë  l^on  père  dans  son  gouvernement.  ;J\lais 
'^ôh  ite  tii6top^  pas  l'œil  de  son  amant ^.çt  ^aifi^M^ 
lié  pBiivaît ) rester  ignorée  de  Rodrigue;  iJ,  jf^Mt 
""ébufir  api^  elle  ,•  on  la  rattrape  sur»  le  gRi:)^ 

'  ichetnîtf  i'  o!n  Teiilèv^ ,  et  oni  la  r&ï«^»^  M  l^Wffi: 
'Ûté  'soiï^hrtiaiitîqtlî  ne  la  peid  plus tde. vue. -^ ..\,^~ 

^'.  "VWlàîe'fôndëtiîttnt  de  la  coièreetrde.lajfi*^fr 
W  iîbWlfé'Julîéh,  suivant  M.  Iiefeyf©..ï)è«'q^:il 
'^ppi-enfl  cet  ëillèr\^eméntV'Jl^^^pEïd  l>sprit^,ii 

^  ]urè  ^^uil  tie  pé:^eftra  jiamaisà  ^^&^W  diépQu^^r 
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le  roi  ;  il  va  mendier  le  secoiiars  des  Africains*,-  il 
les  introduit  en  Espagne,  et  met  tout  à'feti  et  À^ 
aEuig  pour  tirer  sa  fiUe  des  mains  de  Rodrigue  ^ 
et  comme  Fiorimie  ne  lui  a  pas  confît  sa  passif  ' 
pour  son  rojal  ravisseur ,  son  père  la  promet  p^ 
serment  au  prinee  maure ,  po»  récompense  ûk 
seoours  qu'il  en  attend.  Le  poète  ne  dojlts  laisso^ 
pas  ignorer  que  les  A&îcains  font  le  plus  graud' 
eas  desbdleste^agiioles;  l'espiérairce  de  posèéder 
la  belle  Floriode  détermine  le  toi  maure  à  se^ 
couder  les  pro^ts  de  Julien.  Rodrigue  ramasse 
ce  qui  lui  reste  defcuceset  de  su  jets  fidMes  poùt 
défendre  sa  couronne.  {1  n'oublie  pas  de  se  fair^ 
suivre  par  Florinde ,  afin  de  l'avoir  toujours  sous 
}é6  3reuDC.  Les  deux  aimées  sont  en  présence  ;  les 
escarmouches  sont  -  fréquentes.  I^mus  une  A^  ces' 
rencontres ,  un  parti  de  l'armée  africaine  enlève 
la  belle  Florinde ,  sans  se  douter  de  quelle  impor* 
tance   est  la  capture  qu'il  itfeitt  dé'  faire.  On 
famène  au  camp  de  soti  père;  qui  ne  la  connaît 
pas ,  parce  qu'il  ne  l'a  vue  que  dans  sa  plus  tendre 
enfance  :  et  c'est  ici  que  la  pièce  comittence-       ^ 
'  'On  a  blâmé  les  comédiens  d'avôîr  osé  recevoir 
et  Ireprësenter  une  pièce  aussi  ihfôriiië  ;  mais  tant! 
qu'ils  ne  rejetteront  pas  uftfe  bontie  if)ièce ,  je  ne^ 
<*blrdi  pas  que  le  public  ëit  à  s^en  plaindre.  Daiik  * 
le^  tèm^s' de  disette  il  faut  tout  essayer ,  ei  si  lek* 
abteursb!^érlf aient  quelque  reprocie,  jelei'ti-oii-* 
Vf  rais  suflisaiiimerit  punis  par  la  peiiie  tTappi^éfa- ^ 
dre  une^  mauvaise  pièce  pour  se  faire  ïiùer  pen- 
dant cinq  actes  de  stilte. 


•    r 
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}  Il,sej:dit:ia|uste  de  juger  da  t^leat  é^  acteurs 
i^'aprèB  dips  rdJf^a  qui  a'o«t  {)^lfi  j^eos  ^uDqwmn. 
Bri6art,4ai|s  1^  CQmte  Julien  ^eias^d^me  Vastsù^ 
4fU;]^  Floiiude,  nopi  pu;m  plaire  ni  toucher  ; 
uf4àis^jQi]4  ^  \o^  le  Tolé  de  JËLodrigua,  âé\h  h 
^urd0  i^n  luirva^mB  )  avise  un  tel  ernporteomit 
qa'il  en  â^t  devenu  vingt  fois  pliis  ridicule»  J^ 
^^oi^rdëjà  9v<>ir  >eu  rjaonneur  de  représenter  à^ 
]^,  Mole  que  âH  n  y  prend  gmrde ,  il  «e  perdra 
absolument  II  n'a  qu'à  jouer  encore  «iic  moi^ 
I4  tragédie  dans  ce  goul  là  et  des  rôles  de  eetto 
force ,  et  quand  il  voudra  revoir  au  naturel  et 
4  la  vérité ,  il  sera  tout  étonné  de  n  y  plus  rie»,. 
mt^udx^  '  remportement  et  la  chaleur îoifiûodéréô 
isojfit  au^si  nuisibles  aux  progrès  et  à  la  perfec-* 
tion  du  talent  que  le  froid  et  le  défaut:  de  ^nti-**. 
mentf 


. ,  Il  est  très- vrai  que  M,  Sedain^  a  feit  une  tra*» 
gédie  çn  prçse ,  qu'elle  i  est  rpçue  à  la  Comédio, 
française  ,  qu'elle  sera  peut-être  jouée  ayant 
Pâques,  M-  de  Voltaire  en  est  indigné  ;  il  a  peur 
que  ce  nd^vea^  genre  ,  s'il  réusrit^  ne  fasse  tort 
à  la  tragédie  en  vers-  Quant  à  nous ,  si  ce  nou-, 
vefiu  genre  est  bon ,  nous  l'adopterons  sans  prér, 
judice  d'aucun  autre  genre  également'  bon.  On. 
reinarque  que,  depuis  quelque  temps,  le  patriar-f 
che.  parle  avec  Jbmmeur  de  son  siècle.  11  a  tort;  el;^ 
je  pi'en  tiçns  à  un  de  nos  anciens  arrêts ,  c'est  qu'à, 
tout  prendre,  ce  siècle  en  vaut  })ipn  un  autre.  ^ 
Il  ne  faut  pas  être  rancunier  ;  et  moins  avee 
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le  pafariarcbe  qu'avec  qui  que  ce^soit;  maî$fpoi|r 
le  eoofondre ,  il  faijLt  hxi  ikire^  iix^  la.tbttirè^.^îr 
vante ,  et  l'obliger  fi'avouer  k  <haut^ ,  let  intelli- 
gible voix  ,  qu'il  n'existe  dans  rhi^tW^jauQuii^ 
période  connue  oii  le%  (têtes*  ^ouwnasi^  s^evi. 
écrit  dans  ee  goipt«.et.de.c6  .^t?y^le«  Qi^oicjue  1^ 
lettres  qu'il  J^ur.plaiit  d'écorire^  à,d?s  pajrffCv^Uef^ 
ne  sotept  paf  dep  gaîqtt^?,  et>do^Ye4?tJt^êtJrp  pour 
le  moins  aussi  sacrées  que  tontotl^ttre^,^  généjçâl^ 
«elle  dont  le  roi  dePrussQ  vient  de  ^n'honorer  ne 
me  paraît  pasuamonuu^entmoimglone^xpouf 
la  littérature  que  celle  que  S.  M-  a  ^crife  q^uel- 
•  que  temps  auparavant  à  M.  d'Alçmbert.  En  con- 
ïcpeni,  je  me  permettrai  de  linsérer  .fejce, 
fastes  ignorés ,  tout  connue  l'^vfti'e  Ta  été.dâns  les 
fastes  dej'immortalité  ou  de  l'Aca^qï^ie.  française. 
^Jictxaiidre' lisait  peut-être  l'Iliadp  a,vec,  ^lî*f^M  ^p 
plaisir  que  Frédéric, la  Henriade  ;.  ;raais  ^ous  n'a- 
yons aucune,  preuve  que  le  Mffcédonienppssj^dât 
Vartxd'écrire  et  encorç  moins  l'art  de  ctanter 
comme  le  Prussien.. 

.•■'■■  '  .       .  .  •    ' 

.   .         Lettre  du  roi  de  Prmse. 

,  Postdam  ,26  septembre  177Q* 

-  v^  Il  .fapt  ;  convenir  que  npus- autres,  çitoyeijis 
jo.rdu  »ord  dç  TAllemagne  ,  jkov^  ^'avoijs  ppijjt 
»  d'imagination;  le  père  Bouhours  l'assure,, il 
3)  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  A  vous  autres 
ï  »  voyans  de  Paris  y ,  votre  imagination  vous  fait 
,>>  trouver  des  rapports  oii  nous  n'jaurions  p^s 


\ 
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îf^'ia^tjofe'  Iç^mbîïidre^  îKàîâoûs.  En' vérité,  te 

!ii*^|)ropltéte  y  qUdi  qa^tl  sôW ,  i^î  itte  fait  l'hcmtrenr 

i' dë's'àiiiûféttf  ^ut  'moû'feôtnptfevi^^^  tlraite'avec 

WAkûûK^ttkk'^ybk  li'fefct  pte  pour tom  k»" êtres '^^e 

^iès  gêtis 'dë^€îette' e^ècfe  exaltent  ieuraaBeiP 

inf' jé^^tt^'^ièirât  llû  homhie  iitipottâût  j»  et  il  ne 

'*  'fifùdi-à  qtf tiù^  eôiïièJef  où  quëlque^^clipse  •  qtiS 

V'ïA'hot]f(^è*âè  sdti  attëiltiôft  pouf  ac^bever  <te 

'J'iHgtëurfaei»1â:^tête'.  '         -^^^^^  -  ^  r     ■  .» 

;^'*a^T!Hàî$'^tbut  fcela'h'étaît ']f)às  ïi^c^s^aîre  pôut 

ii  réridré  justice  à  Voltaire  ;  litié  atné  ^ehsitilé!  et 

>  '  un  cœui'  reconnâissâùt  éufBsaièiit  :  il'  est  bieî 

»  ajuste  qiie  le'pubKc  liiipaîè  le  plaisir  ^u'il  en  a 

»  reçu.   Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  gotft 

»  aussi  perfectionné*  que'  ce  gi'âhd  homme.   Lk 

»  Wiffaiie  Grèce  eiï  aurait  fait  tiri  dîeu^  oA  lin 

»  aurait  élevé  lih  temple.  Nous  ne  Itii  érigeons 

»  qu'une  'statue  ,    faible  'dédommëgement    de 

'»  toùfds'le^'  persécutions  qiie  rènvîè  lui  a  ètis-  ' 

»  citées  5  mais  'récompense  '  capable  d'échaufler 

»  la  jeunesse  et  de  l'encourager  à  s' élever  dans 

»  la  carrière  que  ce  grand  génie  a  parcourue , 

yi  et  où  d'àiiti-ë^  g^nieiâ  preuvenf  trouver  encore 

»  à  glaner.  J'ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts  , 

»  les  lettres  et  les  sciences;  et  lorsque  je  puis 

)^  contribuer  à  leurs  pi'ogrèsi  je  m'y*  pdrfè  atvec 

i)' toute  l'àftdetiï'  dont  je  suïs  capable,  paiice  que, 

>  dans  ce  monde ,  il  n^  a  point  dé  vrai  bofahetir 

'»  sans  elle.  X^ous  autres  qiii  vous  trouvez  à  Paris, 

'^  dans  le  vestibule  de  leur  teniple;  vous  qui 

'^'\erï'ètés  les  desservans,  vous  pouvez  jouir  de 
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»  ce  bonheur:  inaltérable  ,  pourvu  qiie  vousim^ 
n  péchiez  Teuvie  et  la  cabale  d'en  approcher.  > 
»  Je  vous  ^^emercie  de  la  part  que  von;s  prêt 
j»  nez  à  icet  ei^fant  qui  noug  est  né«  Je  ^ouhaiie 
»  qu'il  ait  les  qualités  qu'il  doit,  avoir  5  'et  que 
3>  loin  d'être  Je  fléau  de  Thumanité,  il  «en  de* 
»  vienne  le  bienfaiteur.  Sur  ce ,  je  prie  Dieit 
»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  ejt  digue  gasde* 

»  Signé  Frjépjéric.  j» 


Sur  la  réponse  de  M.  d'AIembert  au  roi  de 
Prusse  :  Un  écu ,  Sire^  et  votre  nom ,  Sa  Majesté 
a  fait  payer  deux  cents  écus  d'Allemagne  pour 
sa  souscription.  Le  roi  de  la  Zone  cimbrique , 
vulgairement  dit  le  roi  de  Danemarck,  a ,  depuis^ 
aussi  fait  payer  deux  cents  louis  pour  la  statue 
du  grand  patriarche  ;  ainsi  cette  entreprise  de- 
vient royale  et  littéraire  à  la  fois.  Sa  Majesté, 
danoise  n'a  pas  eu  égard  à  cette  dernière  déno- 
mination ;  sans  quoi  elle  aurait  réduit  sa  sous«; 
cription  de  cinq  sixièmes  :  car  il  s'agissait  ^  sur- 
tout ,  de  se  rapprocher  par  la  modicité  de  la 
spuune ,  de  la  condition  de  ceux  avec  qui  on 
ne  ^  dédaigne  pas  de  concourir  à  cette  entreprise 
déjà  devenue  illustre.  Actuellement  il  y  a  biein  ; 
plqs  de  fonds  qu'elle  n'en  demande.  On  pounfa 
employer  le  surplus  à  faire  faire  eu  plâtre  ^ , 
pour  chaque  souscripteur ,  un  modèle  réduit ,  de 
la  grande  figure  en  marbre  ;  mais  la  cour  des  ' 
pairs  écoute  toutes  %^^  propositions  sans  s'expli- 
quer aucunenxent ,  ni  sur  la  place  de  la  statue  ^ 
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ni  sut  Fusage  qu'elle  fera  dn  surplus  des  fonds 
de  cette  entreprise  ,  et  dont  elle  se  réserve 
de  rendre  compte  en  -temps  et  lieu  aux  intéressés; 
elle  n  a  pas  encore  défendu  au  notaire  de  rece- 
voir les  souscriptions  de  ceux  qui  se  présentent 

£n  attendant  ^  le  patriarche  a  reçu ,  en  son 
chktemi  de  V^^rney ,  trois  visites  d'un  caractère 
fort  divcBs.  M*  3éguîer,  avocat  général,  aprèç 
avoij:  publié  ^09  beau  réquisitoire ,  et  caché 
autant  qu'il  a  pu  son  bel  exploit  contre  M.  Tho- 
mas 5  a  fait  un  voyage  en  Languedoc,  et  n'a  pa$ 
voulu  passer  k  la  distaioce  de  trente  lieues  du 
siège  patriarchal  sans  y  faire  une  station  ;  elle 
ne  Ta  pas  préservé  de  l'attention  d'être  fourré 
dans  répitre  à  l'çmpereur  de  la  Chine.  Le  jour 
même  de  son  départ  de  Ferney ,  M.  d' Alem- 
bert  y  est  arrivé  le  soir  avec  le  marquis  de 
Condorcet,  géomètre  de  l'Académie  des  Sciences; 
s'il  était  arrivé  quelques  heures  plutôt ,  il  aurait 
pu  embrasser  son  confrère  Séguier.  Et  le  jour 
du  départ  de  M.  d'Alembert,  Mad.  Calas  a  cou- 
ché au  château  de  Ferney ,  dans  l'asile  de  son 
généreux  et  infatigable  défenseur ,  avec  ses  deux 
filles  et  son  gendre  ,  chapelain  de  la  chapelle  de  ' 
Hollande  à  Paris. 

Le  patriarche  m'a  écrit,  au  sfujet  de  cette ^ 
visite ,  la  lettre  suivante  ; 

Lettre  à  M.  de  Grimm ,  écrite  de  Ferney^  * 

le  10  octobre  1770J  ' 

«  Mon  cher  prophète  ^  je  suis  le  bonhomme 
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»  Job  ;  maÎ3  )'ai  eu  d^^r^ipj^  qui  soj^t^ypnïiïS  n» 
>  GOïiaoler  -aur  Hioii  fumiw,  .€(t  qij^,  valeat^p^euj 
9».  que  ks  amict  4^  cet  ai^abe.  lUest  tïè$-peu.d^ 
»  gens  de  ces  temps-là ,  et  même  de  ces  temps- 
»  ci ,  qu'on  puisse  cpmj^arer  à  M.  d' Alembert  et 
^*  à  M.  de  Gondclrcet;  ils  m'ont  ftfit  oublier  tous 
i  mes  maux.  Je  li^ai  pu  mallieikreusemant  - 1«| 
»  retenir  plus  longtemps.  Les  voilà'  partis  y  etjje 
7>  cherche  ma  cpilsolation  en  vous  écrivit  aûr 
^  tant  que  lùon  aceableâieût  peut  me  leperj 
^»  mettre.  .        .( 

'  »  Ils  m'ont  dit ,  et  je  savais  sans  eu^c  ^  à  quel 
»  point  les  Welches  sont  déchaipës  contre  b 
»  philosophie.  Voici  le  temps  de  dire  aux  philo* 
»  sophes  ce  qu'on  disait  aux  sergens  ^  et  ce  qw 
^)  Saint- Jean  VKsait  aUx  chrétiens:  Mes^^^hfans, 
i  aîmez^vous  les  uns  les  àutre»^'  car  qi^  diaWf 
3>  Vous  aimerait?  •  i     .-  .  .  , 

}>  Ce  maudit  'système  de  la  nature  a  fait  u^ 
»  mal  irréparable.  On  ne  veut  plus  souffriir  ^p 
3)  cornes  dans  le  paye,^  et  les  lièvresuSOnt  obligés 
»  de  s'enfirir ,  de  pieur  qu'on  ne  prenne  leurs 
a>^  oreilfe's  pour 'des  ooïnes*  .  .  .i>  :,.  .i  . 
^  >*'  Ott-a^  beau  dire  avec  discrétiqn  qu'on  n,e 
»  fait*  ppint  d'anguille&  avec  d);^  h]é  çrgpté  ^  gai'il 
"^•y  à  Une  inteUigence  dan^  J^  natjurq f,  Çt.^f 
^»^'  Bpiiiosa-enîétait  conivainoa^iOB,^  l^fiaçi  êtç^dp 
y^'Ya^fis  -de  Viitgile,,  le.mQW^^j  ç3t  ^Epipli.  4^ 
?^-Bdviu8  et. de Mœ vins. '/t.  •»,.>. M  .j!,...,  ,.  >  :  .c 

»  Embrassez  pour  uaoiy ,  je  jVQÇ5  prie ,  ^  fî;ère 
»  Platon,  quand  même  il  n'admettrait jpas  lin- 
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«'^lelflî^ëiîcè  5'aftisi  que  Spinoza.  Né  m'oobliez'pas 
î'aùprêis  de  itial  plïilosophé.  Le^  tienx  malade  ne 
»  l^ôiiblièi^aïamais/et  Vous  sera  dévoué  jusqu'au 
»  -dernier  moment.  »  <  •    .  : 

^  LerpaÉriarohe  a  dça  griefs  pi w, sérieux  contre 
fe'  sj^st£merdertarliature;  liLcr^iul  que, ce  sysitême 
îîiereov^se  le' rituel  die  E^rney  j,et  que  Je  patriar- 
cfcfaf  ire  s'en  aille/ au  diable  avec  lui#  C'est-li,vje 
p^se^  hf  mDtif|.seoreit^:mai$  véritable ,  de  son 
humeur   contre  ce  maudit  système.  Il  s'en  est 
bx^iliquéplns  librement  dans  une  lettre  à  madame 
îiecker,  que  .j«  vais  transcrire.  Hippatie  Necker 
passe fsa  vie»avec.des  systématiques,  mais  elle  est 
dévote  à  sa  manière.  Elle  voudrait  être  sincère- 
mefnt  bugiiénot^  ou  socinieanef  .ou  déistique^^ou 
ftltitôt  pouDi  être  quelque  çào^e,  eJe  prend  I9 
parti  de  ne  se  rendre  compte  s^r  rien.  Le  pa- 
Via)*che  (tonnait  «tes . dispositions ^  et  les  met  à 
■profit;   ■   -.    <     »        ....  .  ., 

'  .'  Lettre  iJ  madame  Necker. 

'  '*     '     ;  '  '•'■*;      '  '    i'     >  '  Femey  ,  26 septe]»)ur;e. ^79. ,    ^ 

<c  Je  vous  crois  actuellemeid  à  Paris^  Madamq^  ^ 
'»  je' Aie  flfaitte  que  vous ^vearamenes^  monsieur 
»  Neck'ér  eu  parfaite  santé  (i).  Je  lui  ppésent^ 
Vlùiési  très  -  humbles' Jobéissances,  aussi  biep  qu'à 
^1^  ihonîîêuir  soil'  frèirev  et  je  les  r^çmercje  tous 
1<  detlx^de  %  jj^le'  cortespouriaQce  qu'i|*s  ont 
»  bien  voulu  avoir  avec  mon  Rendre  ,1e  maÂ  4? 
»  mademoiselle  Gotneitle,  2<*     »  .    i  . 


•'  '     '..'.    '«  .  i';   Ml         j   } 


(x)De  Spa. 
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»  J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alembert; 
'91  dont  la  santé  s'est  affermie,  et  demt  l'esprit 
a»  juste  et  l'imagination  intarissable  adoncisseilt 
3»  tons  les  maux  dont  il  m'a  trouTé  aecablé. 
9  J*acbèye  ma  vie  tians  les  souffrances  et  dans 
y>  la  langueur,  sans  autre  perspective  que  de 
»  voir  mes  maux  augmentés  si  ma  vie  se  pro- 
9  longe.  Le  seul  remède  est  de  se  soumettre  à 
»  la  destinée. 

»  M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  denx 
:3>  bras.  Ce  ne  sont  quef  deux  fuseaux  fort  secs,  ils 
9)  ne  touchent  qu'à  un  temps  fort  court  ;  mais  ils 
»  voudraient  bien  embrasser  ce  poète  philosophe 
»  qui  sait  penser  et  s'exprimer.  Comme  dans  mon 
»  triste  état  ma  sensibilité  me  reste  encore,  j'ai 
»  été  vivement  'touché  de  l'honneur  qu'il  a  fait 
7>  aux  lettres  par  son  discours  académique ,  et 
»  de  Fextrême  injustice  qu'on  a  faite  à  ce  dis- 
»  cours  en  y  entendant  ce  qu^il  n'avait  pas  cer- 
»  tainement  voulu  dire  :  on  Fa  interprété  comme 
9>  les  commentateurs  ibnt  Homère,  lis  supposent 
»  tous  qu'il  a  pensé  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
D  dit;  il  y  a  long*temps  que  ces  suppositions 
»  sont  à  la  mode.  *' 

»  J'ai  ouï  conter  qu'on  avait  fait  lé  procèsr; 
».  dans  un  .temps  de  famine ,  à  nn  homtne  ipi 
»  avait  récité  tout  haut  son  Pûtâr  nêstef;  ton  te 
»  ;  traita  de  séditieux ,  pafce  qu'il  jlroitonçà  «A 
n  peu  haut'  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  paid 
n.  quùtid'iMn.  '     ' '      .        .   « 

,  .^lYous  met  >pficle£^  Madaine  j  du  SptètneLié 
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»  la  N^âUiTe ,  ;Kvre  qai  fait  grand  brhît  paierai  \e% 
»  ignôraBS,  et  qui  indique  tous  les  gens  sensés.  Il 
»  est  un- peu  honteux  à  noire  nation ,  que  tant 
»  de  gens  aient  embrassé  si  vite  une  opinion  si 
»  ridicule.  Il  fout  être  bierf'  foti  pour  ne  pas  ad- 
M  mettre  une  grande  intelKgenee'  quand  on  en 
»  a  une  si  petite;  mais  le  -eomble^de  Pimperti- 
»  nence  est  d'avoir  fondé  un  système  tout  entier 
»  sur  une  fausse  expérience  faite  par  un  jésuite 
p  irlandais  qu'an  a  pris  pour  un  philosophe, 
u  Depuis  l'aventure  de  ce  Malcrais  de  la  Vigne  y 
»  qui  se  donna  pour  mie  jolie:  fille  faisant  des 
»  vers,  on n  avait pomt  vu d'arlequinade pareille, 
»  Il  éta(it  réservé  à  notre  siècle  d'établir  un  en- 
»  nuyeux  système  d'athéisme  sur  une  mjéprise* 
»  Les  Français  ont  eu  grand  tort  d'abandoi^ner 
i>  les  belles^lettres  pour  ces  profondes  fiidaises , 
»  et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieusement 

*  A  totrt  prendre ,  le  siècle  de  Phèdre  et  du 
»  Misantrope  valait  mieux. 

»>  Je  vous*  renouvelle ,  Madame  5  mon  respect, 
i»  ma  reconnaissante  et  n^n  attachement  x» 


»  \ 


.  François-Augustin  Paradis  de  Moncrif ,  lec-» 
(eiQj  de  feu  tla.  reine  et  de  madame  la  danphine^ 
{' w  des^  qiiiairaiita  de  K Acadéinie  française  ^  sl^ësl 
enclprnai^du  derMer  sommeil  le  I2£  novembre,^ 
^é  de  quati;e->vingWti^s  ans,  Ndn»  av^Dus  de  lui 
l^lu^îeur^  chfiiïçpQs,,«fe  romaiices' \dbtis^^  le  vieux: 
langage  naïf  et  tendre ,  d'un  goût  si  délicat ,  si 
V^S^^ io<p»'p*  pert  les?«egaDâbr îCDmme  afutant 
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de  chefs-d*œuvre.  Il  faut  sans  doute  plus  de  géfiie 
pour  faire  llliade  que  pour  faire  une  chanson 
excellente  ;  mais  la  perfection,  en  quelque  genre 
que  ce  soit ,  est  sans  prix ,  et  je  ne  suis  pas  plus 
surpris  de  voir  à  un  homme  de  goût  la  tête  tour- 
née d'un  couplet  plein  de  sentiment ,  de  délica- 
tesse et  de  naïveté ,  que  de  le  voir  dans  l'en- 
thousiasme de  la  prière  de  Priam  à  Achille.  Si 
Moncrif  n*avait  jamais  fait  que  ses  chansons  et 
ses  romances ,  il  eût  été  le  premier  dans  son 
genre  ,  et  c'est  toujours  quelque  chose  que  d'être 
le  premier  quelque  part.  Mais  il  a  fait  piusieun 
autres  ouvrages  qui   ont  nui  à  sa  réputation. 
Nous  avons  de  lui  beaucoup   d'actes   dopera 
français ,  dans  ce  genre  galant  et  fade  qui  n'est 
guère  moins  insipide  à  lire  qu'en  musique  psal- 
modiante et  mêlée  d'airs  à  petites  cabriote$.  Il 
a  fait  un  Essai  sur  les  moyens  de  plaire  qui  est 
un  mauvais  essai ,  et  dont  les  faiseurs  <Je  pointes 
disaient  quil  n'avait  pas  les  moyens.  Il  a  fait 
dans  sa  jeunesse  une  Histoire  des  Chats  ^  que  je 
n'ai  pas  vue ,  plaisanterie  apparemment  de  so- 
ciété fort  insipide ,  qui  lui  attira  mille  brocards 
et  beaucoup  d'épigrammes.  Le  poète  Roi  en 
ayant  fait  une  très-sanglante ,  Moncrif  l'attendit 
au  sortir  du  Palais-Royal ,  et  lui  donna  dès  coiips 
de  bâton.  Roi ,  qui  était  accoutumé  à  fces  trai- 
temens ,  et  qui  n'avait  guère  moins  de  sou|ftésse: 
que  de  malignité,  retourna  la  têt^j-et  d^ài 
Moncrif ,  en  tendant  le  dos v au  bâton» :,ikâArdi^ 
9ehurs ,  Minon ,  fiatUkd^ yèlaunSf  îfatef ]#tii.^M 

4 
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fraction  faite  de  son  talent  de  chansonnier  tendre 
et  galant ,  était  un  homme  assez  commun ,  mai^ 
il  était  souple  et  courtisan ,  et  il  était  parvenu  à 
se  donnei'  une  sorte  de  crédit  à  la  cour  ou  plutôt 
dans  le  cercle  de  la  feue  reine.  Il  y  faisait  le  dévot; 
mais  à  Paris ,  il  était  homme  de  plaisir;  et  il  a 
poussé  la  passion  pour  la  table  et  pour  la  créature , 
ou  plutôt  pour  les  créatures,  jusqu'à  l'extrême  vieil- 
lesse. Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  qu'il  traversait 
encore,  après  l'Opéra ,  l'aréopage  des  demoiselles 
de  ce  théâtre ,  en  disant,  :  Si  quelqu'une  de  ces, 
demoiselles  était  tentée  de  souper  avec  un  vieiU 
lard  bien  propre^  il  y  aurait  quatre -^nngt- cinq 
marches  à  monter^  un  petit  souper  assez  bon,  et 
dis!  leuis  à  gagner. 

L'appartement  qu'il  occupait  au  château  des 
Tuileries  était  effectivement  un  peu  élevé  ;  du 
reste  il  s'acquittait  toujours  parfaitement  bien,  dans 
ces  parties,  d«  rôle  qu'il  s'était  imposé.  Moncrif 
jouissait  d'une  fortune  asse^  considérable  par  la 
réunion  de  plusieurs  places  que  lui  avait  obtenues 
la  souplesse  de  son  caractère.  On  dit  qu'il  était 
noble  et  généreux  dans  sa  dépense*  Dans  ses 
manières  il  était  recherché  et  minutieux,  et, 
comme  auteur ,  fort  susceptible.  Jcl  me  souviens 
que  Marmontel ,  désirant  avec  ardeur  unje  place 
à  l'Académie ,  prit  le  parti  de  louer ,  dans  sa 
Poétique  française  j  ipiQS>t\{iQ  tous  les  académi- 
ciens vivans  dont  il  comptait  se  concilier  la 
bienveillance  et  obtenir  la  voix  pour  la  première 
place  vacante.  Il  se  fit  presque  autant  de  tracas- 
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merles  qu'il  avait  fait  d'éloges  ;  personne  ne  ^ 
trouva  assez  loué ,  ni  loué  à  son  gré.  Il  avait  cité 
die  MoBcrîf  un  couplet   avec  les  plus  grands 
ëïoges;  Moiicrif  prétendit  qu'il  fallait  citer  et 
transcrire  la  chanson  toute  entière  ^  du  ne  s'en 
î^oint  mêler-  J^avoue  que  je  ne  pus  m'afllîger 
de  Voir  toute  cette  dépense  d'éloges  si  peu  sin- 
cères et  prodigués  dans  tine  vue  d'int^êt  pcr* 
sonnel ,  non  -  seulement  perdue  y  mais  presque 
produire  un  effet  contraire.  Moncrif  passa  donc 
sarie  à  être  «aint  homme  et  fort  dévot  dans  ranti^* 
tîhambre  et  dans  le  cabinet  de  la  reine,  et  liber- 
tin à  Paris.  Une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  poésie 
est  ie  Rajeunissemenî  inutile  ou  FHdsU^ire  èe 
Titon  et  l'Aurore  ;  il  la  fit  retrancher  de  tous 
les  exemplaires  de  son  Choix  de  chansons  qu'il 
donnai  à  la. Cour.  Sa  vieillesse  était  devenue  un 
^et  de  plaisanterie  à  la  Cour.  O^  le  disait  beau- 
coup plus  vieux  qu'il  n'était ,  .parce  que  M.  \t 
^comte  de  Maurepas  ,  ancien  ministre  d'état ,  ai- 
llait à  dire  que  Moncrif  avait  été  prévôt  de 
salle  lorsque  son  père  y  faisait  des  armes ,  ce 
qui,*  par  une  supputation  fort  aisée,  donnaîl 
à  Moncrif  près  de  cent  ans.  Mais  c'était   une 
plaisanterie  :  Moncrif  était  né   d'une  honnête 
famille  de  Paris,  et  même  avec  quelque  bien^ 
ïl    avait  eu   dans  sa  jeunesse   k   pessio&   des 
armes ,  il  fréquentait  beaucoup  les  salles  où  l'oa 
est  en  usage  d'appeler  les  plus  habiles  les  prévôtSi 
de  stalle  ^  mais  fl  n*en  a  jamais  fait,  ley  fonctions 
par  état.  îl  ayait  étéi'anai  et  kit^ourtiewDKda  eeax^ 
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d'ArgensKm ,  ministre  de  1*  guerre,  hç  roi ,  qui 
aime  à.s'eatreteiiird'âge ,  dit  un  jour  à  Mopcrif, 
qu'on  lui  donnait  plus  de  qùatTie^vingt-diK  an^f 
Je  ne  les  prends  pas ,  Sire ,  répondit  Moncrif  > 
et  si  l'on  peut  s*en  rapporter  au  tëmoignage 
de  ces  demoiselles ,  il  n  en  eut  jamais  les  sympi» 
t6me& 

En  vous  parlant  de  l'analyse  de  Bayle ,  publiée 
par  M.  Robinet ,  je  ne  m'étais  pas  aperçu  que  \ei 
quatre  premiers  volumes  ne  contenaient  que 
l'analyse  imprimée  il  y  a  une  quinzaine  d'années 
par  l'abbé  de  Marsy ,  et  qu'il, eut  défense  de  con- 
tinuer* Il  n'y  a  ici  que  les  quatre  derniers  vo- 
lumes qui  soient  l'ouvrage  de  M*  Robinet; 
mais  je  croîs  le  travail  de  M.  Robinet  supérieur 
au  travail  de  l'abbé  de  Marsy, 

Si  vous  voulez  vous  amuser  de  l'imbécilUté  et 
de  la  fatuité  d'un  barbouilleur  de  papier,  il  faut 
lire  les  Oiser^atîons  sur  Boileau^  sur  Racine^ 
sur  Crébillon ,  sur  M.  de  Voltaire ,  et  sur  la  langue 
française  en  général,  par  M,  d'Açarq^  des  àca^ 
démies  d^Arras  et  de  la  Rochelle,  Cela  ^2^i  vrai-»- 
ment  précieux  par  l'extrême  impertinence  du 
style  et  des  prétentions  de  l'auteur.  Ce  d'Açarq 
est  un  ancien  maître  de  pension,  assez  mauvais 
^jet,  moitié  bête  et  moitié  fou*  Il  se  prétend 
surtout  profond  grammairien  et  élève  de  Du- 
fiaârsats*  Il  dit  que  le  rapport  mutuel  et  précis  deah 
aots  fait  les  ressorts  divins  d'une  langue  ;  que 
M^de  VoKalre  sacrifie  amx  agrémens  matériels 
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l'active  précision  qui  est  d'un  ordre  supérieur; 
que'  le  style  grammatical  du  quatrième  acte  de 
Mer  ope  est  assez  pur,  et  qu'il  y  a  des  beautés 
dans  le  style  personnel  ;  que  la  verve  spiritueusa 
de  M.  de  Voltaire  est  inépuisable  en  éclats  sul- 
phnreux  et  retentissans  ;  que  Racine  a  l'allure 
tendre ,  Crébillon  l'allure  terrible ,  et  que  M.  de 
Voltaire  va  en  tout'sens,  va  toujours^  et  n  a  poiit 
d'allure  certaine  ;  et  moi  je  dis  que  M.  d'Açarq 
a  l'allure  certaine  des  petites-maisons» 


é 
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Paris ,  i"  décembre  1770» 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Fontainebleau , 
les  spectacles  y  ont  été  très-nombreux;  mais,  à 
l'exception  de  quelques  actes  ennuyeux  d'opéras 
'français ,  il  n'y  a  eu  d'autres  nouveautés  que  des 
opéras  comiques.  Qn  donna ,  le  26  du  '  mois 
dernier,  la  première  représentation  àeT/iémire, 
pastorale  an  un  acte  ^  dont  les  paroles  sont  de 
•M.  Sedaine,  et  la  musique  de  M.  Duni.  Cette 
jpièce  avait  été  faite  pour  la  société  de  madame 
Bertin ,  femme  du  trésorier  des  parties  casuelles , 
lequel ,  avant  son  mariage ,  était  appelé ,  {)ar  les 
demoiselles  de  l'Opéra ,  Bertinus  ;  on  ne  sait  si 
c'est  simplement  pour  le  distinguer  de  M,  Bertin, 
ministre  et  secrétaire  d'Etat ,  ou  par  des  raisons 
plus  approfondies  de  la  part  de  cet  illustre  aréo- 
page. Madame  Berlin ,  qui  est  Jumilhac  de  son 
nom  5  si  je  ne  me  trompe,  avait  joué  le  rôle  de 
Thémire  elle-même,  au  mois  d'août  dernier,  sur 
un  petit  théâtre  de  sa  maison  de  campagne  à 
Passy.  La  société  qui  la  vit  jouer  était  brillante 
et  choisie,  et  le  succès  qu'elle  eut,  détermina 
M.  le  duc  d'Aumont,  premier  gentilliomme  de 
la  chambre  en  exercice,  à  demander  la  pièce 
aux  auteurs  pour  la  Cour,  où  elle  ne  réussit  point. 
L'idée  de  cette  petite  pièce  est  tirée  d'una 
églogue  de  Fontenelle ,  la  neuvième  dans   le 
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recueil  desespoésiespastorales,  intitulée  Ismèrm 
C'est  une  bergère  qui  a  tous  les  symptômes  de 
]a  maladie  qu'on  nomme  emour,  qui  en  convient 
même  avec  son  berger,  mais  qui  n'en  veut  pas 
soufirir  le  nom  ;  son  refrain  est  : 

Maïs  n^ajons  point  d'amour ,  il  est  trop  dangereux. 

M.  Sedaine  a  conservé  à  sa  Tbémire  le  carao* 
tfae,  la  conduite,  et  presque  les  paroles  de 
rismène  de  Fontenelle. 

Il  n'y  a  dans  cette  petite  pièce  que  ces  trois 
meteujra:  le  père,  la  fille  et  l'amant  En  la  jugeanti 
si  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  simple  pas- 
torale sans  incidens ,  sans  intrigue ,  et  par  consé^ 
^uent  sans  catastrophe. 

Le  rôle  du  père  est  charmant  d'un  bout  « 
l'autre.  Malgré  cela4a  pièce  n'a  pas  eu  de  succès^ 
quoiqu'elle  ait  été  jouée  à  ravir  par  Caillot, 
Clair  val  et  madame  Laruette;  il  en  faut  dire  ici 
les  raisons. 

Premièrement,  la  musique  du  bon  vieux  papa 
Duni  est  misérable.  Pas  un  air  qui  ne  soit  faible, 
XH^mmuUj  trivial,  sans  idée  et  sans  couleur.  Il  }r 
a  long-temps  que  Duni  devrait  se  reposer  pour 
l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  notre  plaim*.  torsqu'il 
vint  en  France ,  son  goût  et  son  style  étaient  dqà 
vieux  ;  mais  avec  son  petit  goût  et  son  style  un 
^eu  trivial,  il  fut  le  premier  qui  écrivit  vrai  dafis 
ce  pays-ci ,  et  ce  lui  ftit  un  grand  mérite  auprès 
des  gens  de  goût.  En  Italie ,  ce  mérite  n'en  est  pas 
ira ,  parce  que  le  compositeur  le  plus  médiocaid 


ne  peut  pas  écrire  faux ,  ni  se  mëpren^  suf  la 
vérité  d'une  déclamation ,  à  cause  des  modèle9 
sabsistans ,  et  parce  que  l'art  est  cultivé  et  pér*- 
fectionné  depuis  long-temps ,  et  que  ses  principesi 
sont  connus;  maïs  ici,  sur  vingt  amateurs  et 
sur  trente  connaisseurs,  vous  n'en  trouverez  pas 
un  qui  entende  seulement  ce  que  cela  veut  dire. 
Quand  on  leur  chante  vrai ,  ils  applaudissent  ; 
mais  cela  ne  les  empêche  pas  d'applaudir  le  len- 
demain ce  qui  est  composé  faux ,  ou  du  moins 
sans  aucune  idée  de  vérité,  c'est-à-dire  toute  la 
musique  du  magasin  de  l'Opéra  français,  et 
les  trois  quarts  de  celui  de  TOpéra  comique. 
Supposé  donc  que  Duni  soit  un  homme  fort  mé- 
diocre dans  sa  patrie,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  obligés  de  lui  accorder  les  honneurs  de 
créateur  en  France  :  cela  prouve  seulement  qu'il 
était  aisé  à  un  borgne  de  se  faire  roi  dans  le 
royaume  des  aveugles.  Mais  il  a  survécu  à  sa 
gloire ,  dont  Philidor  et  Grétry  se  sont  entière- 
ment emparés.  Je  crois  Thémire  la  plus  faible  de 
toutes  ses  pièces  ;  elle  n'a  ni  couleur  ni  caractère, 
et  cependant  il  n'y  a  point  de  genre  qui  demande 
à  être  écrit  avec  plus  de  soin  que  la  pastorale , 
et  tous  les  grands  maîtres  ont  toujours  plus  soigné 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  que  les  tragédies  et 
comédies  oii  les  mouvemens  pathétiques  et  ra- 
pides et  la  force  comique  peuvent  faire  pardonner 
des  négligences  de  style,  et  oii  l'esquisse  fait  sou- 
vent autant  d'effet  que  le  tableau  achevé.  Si  Grétry 
eût  fait  la  musique  de  Thémire ,  )e  suis  persuadé 
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que  la  pièce  aurait  fait  le  plus  grand  plaisir  au 
théâtre  ;  mais  c  est  un  singulier  homme  que  ce 
Sedaine.  Il  a  quitté  Philidor  ayant  qu'il  fut  ce 
quil  est  devenu,  il  a  fait  réussir  Monsigny^ 
malgré  toute  la  pauvreté  de  spn  style  ,  il  prend 
Duni  quand  il  est  vieux;  quand  Grélry  sera 
mort,  il  voudra  travailler  avec  lui^  et  je  crains 
que  ce  ne  soit  bientôt  (i). 


Le  zèle  des  acteurs  de  ce  théâtre  est  vraiment 
infatigable.  Ils  avaient  quatre  pièces  nouvelles  à 
apprendre  et  à  représenter  pendant  le  voyage 
de  Fontainebleau ,  cela  ne  les  a  pas  empêchés 
d'en  mettre  deux  nouvelles  sur  la  scène ,  à  Paris, 
durant  ce  voyage.  J'ai  eu  Thonneur  de  vous  parler 
des  Importuns  ou  te  Nouveau  Marié  ;  le  3i  oc- 
tobre dernier ,  ils  ont  donné  la  première  repré- 
sentation de  r Indienne ^  comédie  en  un  acte  mêlée 
d'ariettes,  par  M.Framery  ;  la  musique  est  de  Cî- 
folellî ,  qui  prend  la  qualité  de  maître  de  chant  et 
de  mandoline ,  mais  qui  est  proprement ,  et  de  son 
métier,  bouflbn  italien  ou  acteur  chantant  la 
basse  dans  TOpera  BuSa. 

Le  sujet  de  t Indienne^  qu*it  fallait  appeler  tout 
simplement  la  petite  veuve  du  Malabar^  pouvait 
fournir  l'idée  d'une  pièce  très -gaie  et  très -plai- 
sante, si  l'auteur  avait  eu  quelque  ressource  dans 
l'esprit  ;  cette  Indienne  n'est  autre  chose  qu'une 

(i)  Grëtry  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  mentir  toutes  1e&prédictioa& 
de  Grimm,  et  même  la  malice  d^enterrer  le  prophète.  (iVo^ 
4(1  f Ed.  )^^' 
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petite  veuve  aussi  qui  vient  de  perdre  son  mari , 
et  qui  n'a  nulle  envie  de  se  brûler  avec  lui.  L'au- 
teur suppose  que  les  hommes  se  brûlent  dans 
riode  sur  les  cendres  de  leurs  femmes,  comme 
les  femmes  sur  les  cendres  de  leurs  maris  :  pre- 
mière absurdité.  Il  suppose  que  les  prêtres  surtout 
s'assujé lissent  plus  que  d'autres  à  cet  usage  cruel, 
parce  qu'ils  ont  intérêt  de  le  soutenir;  seconde 
absurdité.  Qui  croira  que  dans  aucun  pays  du 
monde  les  prêtres  se  soucient  de  prêcher  d'exem- 
ple ,  surtout  quand  la  façon  en  est  si  chère  ?  Il 
suppose  encore  que  si  c'est  le  grand  -  prêtre  lui- 
même  qui  se  dévoue  au  bûcher  après  la  mort  de 
sa  femme ,  et  qu'il  se  trouve  en  même  temps  une 
veuve  dans  le  cas  de  se  brûler  sur  les  cendres  de 
son  époux,  ce  grand- prêtre  est  le  maître  de  re- 
noncer à  la  gloire  du  bûcher  et  de  sauver  la  vie 
à  la  veuve ,  en  s' unissant  à  elle  par  un  nouveau 
mariage.  On  pardonnerait  aisément  toutes  ces 
suppositions  absurdes ,  si  elles  produisaient  une 
pièce  bien  gaie,  bien  folle,  bien  franchement 
extravagante ,  et  tout  cela  n'était  pas  biçn  difficile 
avec  un  peu  de  verve  et  de  folie  dans  la  tête  ; 
mais  le  grand-prêtre  et  la  jeune  veuve  de  M.  Fra- 
mery ,  ensemble  leur  esclave  guèbre ,  sont  de  la 
plus  belle  insipidité  et  de  la  plus  insigne  plati- 
tude, lisent  été  complètement  siffles  à  la  première 
représentation  ;  cependant ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques airs  de  M.  Cifolelli ,  la  pièce  a  été  jouée 
trois  ou  quatre  fois.  Je  crois  que  ce  Framery  fait  ^ 
k  Journal  de  Musique^  qui  est  une  très  mauvaise  ^ 


/ 


( 
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rapsodie,  et  qni  pourrait  être  intéressant  pour 
ce  pays-ci ,  s'il  était  bien  fait 


Il  faut  que  le  cours  des  postes  entre  Pékin  et 
Ferney  soit  très-bien  réglé,  car  la  réponse  de 
Fempefeur  de  la  Chine  à  Tépîtrç  du  patriarche 
d'Occident  est  dé)à  arrivée.  Je  crois  que  c'est 
M.  de  La  Harpe  qui  a  servi,  en  cette  occasion, 
à  sa  majesté  chinoise ,  de  secrétaire  des  comman- 
démens  et  dn  cabinet. 

Le  grand  Roi  de  la  Chine  au  grand  Tien 

du  Parnasse. 

» 

Ton  ëpitre  me  plait  ;  mais  yn  mot  de  préface , 
Quelques  notes ,  au  moins |  m^ auraient  fort  secouru; 
J^ai  compris  peu  de  chose  à  tout  ce  que  j^aî  lu  : 
Sensible  cependant  à  ta  douce  harmonie , 
Sans  les  vers ,  bien  qu^obscurs ,  j'ai  troayé  du  génie# 
Mon  premier  mandarin  en  fait  aussi  grand  cas; 

.  Mai»,  malgré  son  saroir ,  il  ne  devine  pas 
Ce  que  c'est  qu'un  Darid  et  surtout  un  Horace, 
Dont  tu  veux  en  mes  vers  que  je  suive  la  trace  ; 
Leur  nom  n'est  pas  encore  à  Pékin  parvenu  : 
Quant  à  ton  Frédéric ,  il  m'était  mieux  connu. 
C'est  hri ,  si  nous  crojons  tout  ce  qu'on  en  renomme, 
Qui  combat ,  règne ,  parle  ,  et  compose  en  grand  hoHime; 
Je  l'en  estime  fort  ;  mais  pourquoi  des  combats? 

.  On  est  toujours  en  paix  dans  mes  vasfes  états  ; 

.   Tandis  qu'avec  fureur ,  sur  votre  coiu  de  terre , 
Rois,  théologiens,  beaux-esprits,  font  la  guerre. 
Je  vois  qu'en  ton  pays ,  il.  est  beaucoup  de  gens 
Chez  qui  le  mauvais  cœur  est  joint  au  mauvais  sens; 
Que  le  Parisien  aime  surtout  à  rire 
De  ceu3c*que  ,  malgré  lui ,  quelquefoii  il  admise^ 
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Maïs ,  qn'est-ce  qn*un  Tr^ron,  qu'entend-ott  par  ce  itiotT 

Serait-ce  iln  composé  de  fripon  et  de  âot? 

Je  le  croirais  assez.  O  le  pays  étrange  ! 

Où  faisant  un  trafic  de  blâme  et  de  louange  ^ 

Le  plus  vil  des  faquins,  pour  quelque  argent  comptant f 

A  son  gré ,  peut  ôter  ou  donner  le  talent , 

Du  haut  de  sa  sottise  insulter  au  mérite  ! 

A  Femey  volontiers ,  je  t'aurais  fait  visite  ; 

Mais  n'appréhendé  pas  que  faille  dans  Paris 

Essuyer  des  oisift  les  brocards  et  hs  ris. 

Mon  «  je  vois  que  ces  bords ,  ainsi  que  nos  rivages  ^ 

Sont  peuplés  de  fripons,  mais  ont  bien  moins  de  sages^ 

Le  grand  Tien  ou  pafriarclie  de  Femey  conti- 
nue toujours  à  avoir  un  peu  d'humeur  contre 
«on  siècle.  Deux  sujets  de  crainte  l'ont  indisposé 
contre  nous  ;  il  craint  que  les  portes  du  système 
de  la  nature  ne  prévalent  contre  le  roc  sur  lequel 
il  a  fondé  Téglise  de  Femey  ;  il  craint  quô  la 
tragédie  en  prose  de  M.  Sedaine  ^  si  elle  est 
jouée,  ne  fasse  tort  aux  tragédies  en  vers*  Sur  ^ 
quelques  consolations  que  je  me  suis  permises, 
en  y  mêlant  un  peu  Fapologîe  de  notre  pauvre 
siècle  5  qui  en  vaudra  peut-être  bien  un  autre 
avec  le  temps  ^  il  m'a  fait  la  réponse  que  vous  . 
allez  lire  : 

Lettre  de  Femey ,  du  \^^  novembre  1770. 

c(  Mon  cher  prophète  ,  je  suis  toujours  Job , 
»  quoique  Vous  en  disiez:  car,  qui  souffre  est 
»  Job ,  et  tout  lit  est  fumier.  J'avoue  ^ue  vous 
»  ne  ressemblez  point  aux  ami^de  Job,  et  bien 
»  m'en  prend  :  c'est  vous  que  je  dkws  remercier 
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»  des  lettres  des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ; 
»  c'est  à  la  manière  dont  vous  ledt'  parlez  de 
»  moi  que  je  dois  celle  dont  ils  en  parlent. 

»  Mon  cher  prophète ,  vous  avez  beau  rîre , 
»  les  oraisons  funèbres  de  Tévêque  du  Puy  ne 
»  vaudront  jamais  celles  de  fiossuet  ;  les  pièces 
»  de  Racine  seront  toujours  mieux  écrites  que 
»  celles  de  Crébillon  ;  Boileau  l'emportera  sur 
»  les  pièces  de  vers  qu'on  nous  donne  ;  le 
»  style  de  Pascal  sera  meilleur  que  celui  de 
»  Jean-Jacques  ;  les  tableaux  du  Poussin  ,  de 
»  le  Sueur  et  de  Lebrun ,  l'emporteront  encore 
3»  sur  les  tableaux  du  Salon;  et  sans  les  deux 
»  frères  D. ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  devien- 
»  drait  notre  siècle.  Il  y  a  une  distance  immeme 
3»  entre  les  talens  et  l'esprit  philosophique  qui 
»  s'est  répandu  chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit 
»  philosophique  aurait  dû  retenir  l'auteur  du 
»  Système  de  la  Nature  ;  il  aurait  du  sentir  qu'il 
»  perdait  ses  amis ,  et  qu'il  les  rendait  exé- 
»  érables  aux  yeux  du  roi  et  de  toute  la  cour. 
*  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai  fait  ;  et  si  l'on  pesait 
»  bien  mes  paroles ,  on  verrait  qu'elles  ne  doi- 
»  vent  déplaire  à  personne. 

»  J'envoie  à  mon  cher  prophète  des  rogà- 
»  tons  dépareillés  qui  me  sont  tombés  sous  la 
}>  main. 

»  Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  char- 
»  mante  de  ma  philosophe.  J^aurai  l'honneur  de 
»  lui  écrire  sitôt  que  mes  maux  me  donneront 
»  un  moment  de  felâche.  » 
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/  II  a  paru  en  1764,  avec  approbation  et  pri- 
vilège du  roi ,  un  livre  intitulé  :  Ariste ,  ou  les 
Charmes  de  l* Honnêteté  ^  par  M.  Séguier  de 
Saint' Brisson.  Le  censeur ,  Rémond  de  Sainte-- 
Albine ,  dit  dans  son  appt^obatîon ,  qu'il  croit 
cet  ouvrage  d'autant  plus  digne  de  l'impression , 
que  l'auteur  y  présente  la  vertu  sous  les  couleurs 
les  plus  propres  à  la  rendre  aimable.  Entre  ce 
titre  et  cette  approbation  du  censeur,  qui  res- 
pirent tant  les  charmes  et  la  douceur  de  la  vertu  , 
il  serait  curieux  de  placer  un  passage  de  Tou- 
yrage  oii  l'auteur  dit  que  s'il  avait  une  femme  , 
et  qu'il  la  laissât  courir  les  bals  et  les  Soupers 
de  nuit,  et  s^exposer  à  tous  les  charmes  de  la 
séduction ,  et  que  cette  femme  lui  fit  infidélité , 
il  ne  s'en  plaindrait  pas-  Mais  si,  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  convenables  pour 
assurer  ses  bonnes  mœurs,  il  prenait  fantaisie 
à  sa  femme  de  l'outrager,  il  dit  qu'il  sait  bien 
ce  qu'il  ferait.  Et  puis,  pour  ne  vous  pas  laisser 
en  doute ,  il  vous  conte  qu'une  Anglaise,  se  trou- 
vant au  lit  de  la  mort ,  conjura  son  mari  de  lui 
pardonner  une  faute  dont  elle  était  coupable, 
et  lui  avoua  qu'elle  lui  avait  fait  infidélité. .  Le 
mari  lui  répond  qu'il  lui  pardonne ,  mais  qu'à 
son  tour  il  a  besoin  de  pardon  :  C est  que  m' étant  ^ 
dit-il ,  aperçu  de  ce  que  90us  venez  de  ni  avouer  , 
je  cous  ai  empoisonnée , .  ce  qui  est  la  cause  de 
votre  mort.  N'est-il  pas  excellent  de  trouver  cet 
exemple  de  douceur  dans  les  Charmes  de  l'Hon*- 
nêteté^  dont  le  censeur  accorde.  surto»4.à  raur; 


( 
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teur  le  talent  de  rendre  la  periu  aimable?  Où 
eroirait  peut-être  que  M.  Séguier  de  Sainte 
Brissoa  cM  aa  homme  redoutable,  poiut  da 
toot.  La  comtesse  d'Estrades,  si  connue  dans  les 
anecdotes  de  notre  temps,  d'abord  amie  et  com*. 
plaisante  de  Mad.  de  Pompadour ,  ensnite  œâti 
tresse  du  comte  d*Argenson ,  faientôt  exilée  d^ 
la  Gonr  pour  s'être  brouillée  avec  la  {^emière , 
s'est  trouvée  au  moins  aussi  persuadée  que  moi 
de  ia  'douceur  réelle  de  M.  Séguier  de  Saint» 
Brisson  :  car ,  pour  finir  son  roman ,  elle  la 
épousé ,  et  s'est  par  conséquent  exposée  de  gaieté 
de  cœur  au  risque  du  poison.  Il  est  vrai  qu'elle 
B*a  pris  oe  parti  qu'à  cinquante  ans  passés ,  «t 
qu*elle  désespère  sans  doute  d'^c  dans  le  cas 
de  lui  fdîre  infidélité. 


Charles- Jean -Fr^içois  Hénanlt  ,  présideat 
honoraire  au  parlement ,  intendant  dis  la  maisoa 
de  Mad.  la  Daaphine  ,  Tau  des  quarante  dé 
l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptioas 
et  belles-lettres ,  est  mort  le  24  noveral»'e  der-^ 
nier ,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année  de  son 
âge.  Il  ne  faisait  que  végéter  depuis  longtemps/ 
Sa  oièce ,  la  comtesse  de  Jonsac ,  tenait  sa  maison/ 
donnait  à  souper,  recevait  le  grand  monde;  \^ 
président  radotait  ou  dormait  dans  son- fauteuil^ 
et  était  content.  A  tout  prendre,  le  présidert 
Hétiault  doit  être  compté  parmi  les  hommes  tee^ 
plus  bettf  eux  de  son  temps.  Son  p&-e ,  ht^W 
fermier-général ,  si  fe  tie^  tÈtet  te>mpe>'  4uiiavaiP 


\ 


BICEMffiKË  X770;  3St 

hissé  «te  grande  fortone.  Né  avee  des  qualit» 
^iad>les ,  mais  pas  assez  remarquables  pour  ex» 
etter  l'eavîe  et  la  jalousie  de  persoime ,  il  jouissait 
du  privilège  et  du  bonheur  des  gens  médiociras^ 
d'êtare  aimé  de  tout  le  monde  sans  avoir  un  seul 
«oiielsiL  II  était  très-frivole  ;  ii  n'y  avait  -ea  lui  que 
[  fa  snperjicie ,  mais  cette  superficie  était  agréabie^ 
il  faisait  de  jolis  vers  de  société  ;  il  donnait  d  exy 
«eliens  soupers  ;  :  il  avait  été  à  la  mode  dans  sa 
fetaies^ ,  et  avait  conservé  l'usage  du  grand 
monde  dans  un  âge  pias  mur.  Pour  satisfaire  sa 
petite  ambition ,  car  tout  était  petit  et  joli  en  lui , 
îl  quitta  de  bonne  heure  le  palais,  et  acheta  la 
ekarge  de  surintendant  de  la  maisc»i  de  la  feue 
imne,  et  ne  laissa  pas  d'avoir  aussi  sa  petite  exis» 
teoce  dans  ce  petit  cercle.  Il  composa  ensuite  soii 
Airégé  chronologique  de  IHistmre  de  Frsnce^ 
ifm  lu  procura  les  honneurs  littéraires  et  le  titre 
4e  double  académicien*  Cet  abrégé  n'est  pas ,  à 
i)eaucoup  près,  un  ouvrage  sans  mérite;  mais 
on  ne  peut  se  cacher  que.ce  mérite  a  été  in&- 
tem^nt  «exagéré  ,  et  que  «i  un  pauvre  diable 
Telégué  dans  un  quatrième  étage/  avait  publié 
<oe  livre,  il fi  aurait  pas  reçu  la  moitié  des  éloges 
•<pii  oi*t  été  prodigués  au  président  Hénault. 
^Personne  n'a  plus  efficacement  travaillé  à  la  ré- 
Çutation  de  cet  ouvrage  que  M.  de  Voltaire.  L  au- 
teur j  mit  bi^itét  toute  sa  gloire ,  toute  son 
e&irtence.  Il  ne  s'occupa  qu'à  en  soigner  et  niul- 
tipli^  les  éditions;  et  «piand  il  y  en  avait  une  de 
&Î6 ,  iitsfi  coi^jQiepçait  mie  ^utre  ;  il  eu  entendait 


t,k>ssqp0(IalvioitIibki'^iMefli  :Uë'<fuf^ift^*ni 
c^iw«auttuin<iiisenfàirHiiti«ifttl  tkiàtasfjfèlltf ^  tj^ 

{)rf)ûiq  ttRiOunaiti  ^.{wifai  dB<|aiiiiirU:i%^^ti«iniââ^ 
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prit  a  çomÊenré  toute  sa  fleur,  et  m  mëdb«oeté) 
a  force  de  s'eiteroer ,  est  devenue ,  dit^on ,  beaa- 
fsoap  plus  habile.  Elle  se  pique  de  haïr  iDorteile* 
meot  tout  ce  qui^'appelte  philosophe ,  et  cela  lui« 
eonaenrë  un  grand  crédit  parmi  les  gens  de  la  cour 
et  du  monde  f  aux  jeux  desquels  les  philosophes 
août  la  cause  immédiate  de  tout  te  mal  qui  arrive 
en  France.  Madame  du  Deffiint  a  cependant  ex- 
cepté de  sa  haine  le  patriarche  de  Femey,dô^t  elle 
A  trou vé  sans  doute  la  grifie  trop  redoutable.  EU» 
«vait  été  Tamie  intime  de  la  marquise  du  Châ* 
teJet  9  et  le  tendemain  de  la  mort  de  cette  femmo 
célèbre ,  elle  fit  courir  une  satire  sanglante  souA 
le  titre  et  sous  la  forme  de  son  portrait.  Elle  est 
restée  liée  avec  le  président  Hénault  jusqu*a  sa 
fin.  Lef  deux  ou  trois  derniers  jours  de  sa  vie  ^ 
roadame  du  Deffaat  était  dans  Tappartement  du 
président  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Pour  le 
tirer  de  son  assoupissement ,  elle  lui  cria  À  To- 
reillo  s'il  se  rappelait  madame  de  Castelmoron? 
Ce  nom  réveilla  le  président^  qui  répondit  quUI 
ae  la  rappelait  fort  bien.  Ëiie  lui  demanda  en- 
suite  s'il  l'avait  plus  aimée  que  madame  du  Déf- 
iant ?  Quelle  différence  I  s*écria  le  pauvre  mo- 
ribond imbéciile.   Et  puis  il  se  mit  à  faire  la 
panégyrique  de  madame  de  Castelmoron  ,  et 
toujours  en  comparant  ses  excellentes  qualités 
aux  vices  de  madame  du  DeSânt.  Ce  radotage 
don  nue  demi  -  heure  en  présence  de  tout  le 
monde,  saos  qu'il  fût  possible  à  Madame  du  Def-- 
iant  de  &ist  taire  $(m  panégyriste  ou  de  le 
l*  a3 
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changer  do  conversation.  Ce  fut  le  chant  dii 
cygne  ;  il  mourut  sans  savoir  à  qui  il  avait 
adressé  un  parallèle  si  véridiqne.  $a  mort  laisse 
une  seconde  place  vacante  à  T Académie  fran- 
çaise. M.  de  la  Place  qui  était ,  je  croiâ ,  de  ses 
parens  ,  vient  de  lui  faire  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Ain^i  que  les  vertus ,  les  talens  n'ont  point  d'âge , 
Dans  ses  écrits ,  jamais  çn  n'entrevit  le  sien  : 

Il  lut  Histoire  en  philosophe ,  en  sage  ; 

Jl  récrivit  en  citoyen. 

M.  de  la  Place  a  aussi  écrit  ^  sur  la  tombe  de 
M.  de  Moncrif  5  les  quatre  vers  suivans  : 

r 

*      Digne  des  moeurs  de  Fâge  d'or , 
'  Ami  sâir,  auteur  agréable, 
Ci-gît  qui,  vieux  comme  Nestor, 
Fut  moins  bavard  et  plus  aimable. 


M.  L.  Castilhon  qui  réside ,  je  crois ,  à  Bouillpo, 
çt  qui  a  un  frère  résidant  obsçarément  à  Pam, 
a  publié,  il  y  a  déjà  du  temps ,  àes  Considérations 
sur  les  causes  phy/igues  et  morales  du  génie^  d/$s 
moeurs  et  du  gouvernement  des  nationsJVous  yoye^ 
que  ces  considérations  roulent  sur.  de  petite 
questions  de  rien.  Quand  on  veut  traiter  de  tefe 
Sujets,  il  faut  être  un  Montesquieu,  un  Galiani, 
tm  Diderot,  un  BufFon  pour  le  moins;  et  quaiwJ 
ôm  n'est  Tien  de  tout  cela,  on  pst  un  Castilhon^ 
c'est-à-dire  qu'on  traite  un  sujet  sans  que  per- 
sonne en  sache- rien.  Cependant  jl  y  a  un  auteur 
tout  aussi  obscur  quq  Castilhon,  qui  a  fait  un 
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Esprii  des  nations^  et  qui  a' accusé  Fautré  de 
plagiat.  Je  ne  sais  «î  ce  gp^and  pi^ôcës  sét-a  jugé'au 
greffe  cifil  <ïu  Mercure  de  ^^rance,  ou  au  greffe 
crîficiinêi  de  l'Année  Ifttéraii'e  ;  maïs  si  après  la 
compensation  des  dépens,  ensemble  les  présèns 
nécessaires  à  la  corruption  des  juges,  il  intervient 
arrêt  qui  doline  aux  parties  le  gâteau  de  la  gloire 
littéraire  à  partager  également ,  je  leur  promets 
à  Tune  et  à  l'autre  que  le  tout  se  passera  sans 

ifid  ingestion. 

■■    ■  I.  ■  ■ 

Le  vieux  bon  La  Condaminfe  avoît ,  dans  le  Mer- 
cure,  invité  les  curieux  à  porter  le  flambeau  de  la 
critique  dans  l'histoire  du  JeudeDames  polonaises,  ^ 
et  d'éclaircir  son  origine  et  sa  patrie.  M,  Mûnoury, 
limonadier,  qui  tient  le  célèbre  café  du  quai  de 
l'Ecole,  vient  de  publier  un  Essai  sur  le  Jeu  de 
Dames  à  la  Polonaise ,  brochure  in- 12.  En  atten- 
dant que  leur  histoire  soit  écïaircié  conformé- 
înent^ux  vœux  de  M.  de  La  Gondfarhiae,  M.  ïè 
fenonadîer  nous  développe  leurs  principes;  et 
donne   une  suite  de   coups  brillans  et  de  fines 
parties.  Philîdor,  le  plus  grand  joueur  d'échecs 
t|ù*îly  ait  peut-être  en  Europe,  est  encore  plus 
fort,  s'il  «s?{  possible,  dans   Te   jeu  de  dames 
polonaises.  C'est  lui  qui  disait  pendant  la  der- 
nière guerre,   ^uand    le  prince  Ferdinand  de 
Brunstviek  gagnait  une  bataille,  je  lui  donne 
la  tour.  Si  nous  avons  le  malheur  d'avoir  la 
guerre,  je  ne  sais  quel  avantage  M,  Manouri 
|)Ourra  se**  variter  de  faire  k  nos  maréchaux' 


356       CORRESPÔNiÀKC*  LfrtERAIRE, 

lorsqji'îisgagnf  ront  dèsDatàilîeklftàiiiÀoâi  àtiéy^ 
^om  ici  nu  prodige  ptùs  fort  q)Sé'PW!Siir  iCA 

f'e^.^anop^^  ç  est Hiraiinjrtî'dé  fctt2'(fil  Sî^lJé 
^mpeldè  Vienne  qùS  jôi^èWi:  ^éWès  "«ofij* 
toit  yenânf.  tqrsqfie  je  lifi' S"f  Ï^Aile"  l'ffiSiii 
^^^iîre,'  bette  machiné'  [oïffl  Jàif'là  îj)paJ- 
temens'âé  i'Itnpèraijrîc*e,  à  SA'djnbt'finn,  éf^iû 
■  cil  gue'M.'iluteis  en'aft  aaâs'saiettfj'.^te 
âepSs  peu  Sans  té  iîeiciité';iSi'ài'intiaâkim- 
mei  dans'  ce  ^é&nMÏ'Uâtr  ies  tïaïtlUs  rest»!- 
tilts.''  ■  ■••"  f'-"'^"'  =ior  ,.v,„.,3Sb 
.o-i.i'.v.:    i:i       jli  ;-r.i»  -il  T^ninipti...  i.'cHmrni 

plM  qù'anciin  lïértiî<te  nbttdlteits'4i»iiiï'«* 
Se  i^conWaiV»  ètSfflffiéli  Ù'riofrelW^fiamA. 
Kt)ÏÏ8l'aTOM'W'èiiilMê;'>a&àyaiaïbMie<li«ït 
de  ll'stinciioiiS  jiéil.lWil'fc''Ktfe»'*>â&ai»'ae'>il 


f\^  |f^t^  qui  ^ît  %iis  ]fi  besoin,  et  eeTâ^ne  lad 
|ias.hoj^eur,<^il}f  cc^irs  A-ançais.  La  nécés^e'cte 
g'Cfvre  lo  forç^ ,  l'année  dernière ,  dé  faii|!  impi:i- 
,1^^  sps  tr^agédles  de  Bayard  et  de  Gèfhnelte"^ 
/^fiSyi  ^^  ett  attendre  la  représentation,'  ei  cette 
P|[iJbij{eatioiï  fut  mortelle  pux  denx  pièces  qu|, 
j^^eile,  auïaient  feut-étre  eu  quelque  siïci^es 
ç^^  fjiéâtre.  Cette  année  ii.Vest  fait;  h^torien  de 
s^^héros  dramatiques.  Ses  M^iBoires  renferment 
,^is  m9i;cean|c  ;Je  prepier,,  ^  la  maison'  ifc 
de  Concy  ,  encore  existante;  ces  Coïïcy  <f au- 
jourd'hui ont  éprouvé  Je  sort  de  leur  hîsfbrîen  ^ 
^U^.çost  4^has.  de  la  gloire  ctç^leur^.aiiçéties ,  et 
;dp  jmffop  que  le  de  ^elici  de  i;^ç  -ce  .ressemble 
^pas„a^  de  ,Çelloi  de  1765,  de  j^iême  I^Œ!  ife 
G<|impy  d'ajiJoiHTÏ'bitij  ^eyçpps  qbsctirs  et  pag- 
r.yr^Sj,  ne  r^ippeUen^  ^n  iten,  c^  anciens  su;;es  os 

^"'jeQé"*ùisroi,  Wéuc.ïfrmceJ  neïJiWibssi ^ >:oeit 

nb  'iiî?0ttuiï'îeifrt  de  Coi 

laa      ,;iib.;-    .     ,   ,     ,  . 

,3l-{ï»e.Jîefi9pd  n^ëmqire.i 

■-fl4^'9l"9«V«pïafortané 

fjaglrag^e  ^de  }iL  -de  : 

^ft?fflfti*%tBM^i^ièmen] 

pft^jspn*.  bi^ojcifç^es. 


3Ô8-       CORRESPOKDANCSt  .UTEERAIRE , 
très-delié  pooc  ce^uvte  M.  de  Bsllot  à  qui  oes^ 
mémottes  hiâtoiiqa«s  n«  procureront  oi  kâua&v 
ni  profit 


1       I 


^1  »  pi  1 1  « 


Sidney  ft  VoJsan  y  ûmcdote  Mnghm  y  par 

gMnd$  firédîeateuFs  dei .  yertu .  par  1^  y^Nie  4es. 
roman»  à  gcanda  wntini^çw  at  à  /edampfp  ;  il  a, 
beaucoup  de  vogue  parmi  les  couturière»  et  les 
marchandes  de  modes,,  et  s'il  peut  mettre  le» 
femmes  de  .chambre  dap»  sou  parti ,  ji<^  ^e  dé^*% 
pèse  pa$  de  M  fortwe. 


,  .  I*  I'   ■ 


h'wnée  qqi  va  finie  a  été  fatale  aux  DeuppAmhi 
ilaâe*  sont  montrés  surk  scène  comme  deux  finan^ 
ciers  et.deus.cOKU^ierQeins  de  Lyon,  en  contes 
conune^ideux  Xrocpiois,  en  romans  comme  deux 
je  ne  saisi  qu^û  ;  gt  Dieu  merci ,  ils  ont  été  sifSé^ 
partout.  Deux  amis^  affligés  de  voir  de  quelle  ma- 
nièUBi  ^n  tpaitâiît  en  France  leurs  semblables  par 
Idftnte  de  tios  faiseurs  de  drames,  de  nos  faiseurs. 
démontes  et  de  nos  faiseurs  de  romans,  s'en  al- 
lèrfeirt  %\k  mois  d'août  dernier  passer  quinze  jours 
aux  bains  de  Bourbonne ,  près  de  Langres ,  pour 
y  voir  deux  amies  dont  l'une,  mère  de  l'autre, 
^vaif  mené  à  Ces  bains  sa  fille  jeune ,  fraiche,  jolie 
et  cependant  malade,  dans  l'espérance  de  lui  ren*^ 
dre  la  santé  altérée  par  lès  suites  d'une  première 
couche.  Les  deux  amis  ,  c*étôit  Denis  Diderot  le 
philosophe  et  rr^i^.trpiuvèrwt  les  dpux  amies 
faisant  des  contes  à  leurs  coirespoiidans  de  Paris,. 
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pour  se  désennuyer.  Parmi  ces  correspondans  il 
y^ii  avait  «m*  d'une  crédulité  rare  ;  il  ajoutait  foi 
k  tous  les  fagots  que  ces  dames  lui  contaient ,  et 
la  simplicité  de  ses  réponses  amusait  autant  les 
d^rx  amies  que  la  folie  des  contés  qu  elles  Jui 
faisaient»  Le  philosophe  voulut  prendre  pai3t  à  cet: 
amosenent;  il  fit*  quelques  contes  que  Ja  jewke;: 
amie"  naalade  inséradans  ses  lettres  à  s6n  ami  cré^  » 
date  qui  les  prit  pour  des  faits  avérés ,  et  assura^i 
sa  jeune  amie  qu'elle  écrivait  comme  un  ange  :> 
ce  qui  était  d'autant  plus  plaisant  qu'une  de  ses 
prétentions  favorites  est  de  reconnaître ,  entve  i 
mille,  une  ligne  échapée  à  la  plume  de  notre 
philosophe.  Denis  DideMt  essaya  entre  autife^  de 
réhabiliterJes'deux  amis  j'Ct  il  croira  le$  avoir 
vengés  de  toutes  les  injures  que  leurs  historiens  > 
leur  ont  attirées  cette  anwée,  si  le  oônte  que  vous 

allez  lire ,  peut  mériter  votre  suflGrage.  (i)  - 

•  '  .  . 

Le  peliU  fbère  avait  envoyé  à  la  petite  sœur,  à 
Bourbonnc  le  petit  conte  iroquois  des  dei^x  amis^ , 
par  M,  de  Saint*Lambert.  Ce  conte  venoit  d'être-, 
imprimé  y  et  la  petite  sœur ,  en  ripostant  par  le 
petit  conte  des  deux  amis  de  Bourfaoïine,  échappé 
s^s  eSbrt  à  la  plume  du  philosophe ,  voulut  faire  . 
sçntiç  au  pjetit  frère  qu'il  y  avait  plus  de.préten?. 
fion  |Bt  de  fatigue  que  d'eflFet  dans  le  cont^^  iro-  * 
quois.  Le. petit  frère,  au  lien,  de  sentir  cette  cri- 
tique indirecte,  crut  l'histoire. des -deux  amis  de  \ 

(iV  Ce  'conté' esr impriiiié* 'dinylw  dJuvrès  complètes  dé  • 
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BourboBBe  ventile',  pt  voaltt«ëff«i^oVI^<$fiî^e  ; 
la  petite  sœuv  fat  donexMigée  iHtmâMé  ûb^W 
secoars  h  VimagmsiiùtfiéckT^iltttkpii&'qai  téiâ^ 
plëtarhistoine'dss  detiK|atttis^'ldéi<Bbttrbolthé:'l  "J^* 
Apvès  ce  conte' fiût  à^plaîsîr  ^t)iMbft«  {^Id^ 
soplûaux'eaux'de  Bowbonn&'pâliRptlmiâeittëB^ 
de  deaxamies [ «b Wici un'atitM qui  f^'éb èWJ)ë»< 
•un,  et  qae  i«  l^aisMiapfKarter- t«t>  qiJ^«>tfiâlë<'ltS^ 
conté.  .9.oo.> 

'  Un  poète  rusffi ,  amteur  de> ^aiêérS' ùa'géâ^. 
iqipelé  monaeuinSbibarbkofi',  se««)bl*^aïit  àM^^ 
con,  ifëfait!broai{lé  dvèe  U  pteO^èm'ktstiiéeW 
ihëàtip  de  eette  capitale  y  oemtdâbm^tlHi'^èiÊà  H* 

dBJV[osoo^'iy«ntdidoiitiië  h!  i«prëb«Af«ti«IS<d'âte$i 
des  pièqes'di^  iliaiid[eiiri8»iii«QrokoS',>4ie  'pb^él 
oj^posa ,  \purcb>  qatf  oeièe«stotrfoe  d^vflflt^loniilJlL 
prindpU  ^^]ë))Qkmmbiàn  n%aiif<'^»f  ^âVfa^li^ 
fisante  au  gouverneur  pour  dittu^ttî'  â*iMi'y'\è 
poettK&n  ipeMit'4ab{$ten(y  pblûtf'qiié'ltm^'ôn 
leÀaaU.jtoiivipoïkr  ^commenbër- ^  ^ck  ^''H^M^" 
su>ieith^âtie)^.saniit^ài  pf«âïîèlr0  açtriee  ^(ii'âf^^lt^ 
paitiT<xv»i^nbli(»ilippà*éit>4i»^îquë ,  ét<^<  Wj%fii" 
dans  lies  fj«iuNB^  <i!^^3i«iHloà«  iâinàMird^l^^^'' 
ti)iUi^iKitéi|^«ât^iJe>,>Ii)l4ie'éë'Cttkt  pà^'eM^" 
asstnb  ic^Mi^aMèiv'eti'daarJifil  fréAiésfe  >poët?^  W 
éoH^  lavwn»9tàtt(l^%di«tbf«érteia  'tjàé^^téiSS'" 
ritétjlinpér^eë  9fieJyellitaëdéd)£')^^i^'dffî^> 
co<ivè»i4hi^iM.ide;  gf<ièfd¥t'd'îbvéètfvé-[(  êdfie%" 

miWii^)^/^Jèi<défi0Hltf'l|)dl>të-fii9tiçàis-âë'!Sii%:' 


^ 


du  p(^(§fwê®l|f3fi^Mif3!Mr¥fawbt^h$tàfriiii^ 
tjgi^4(^f  il¥i4  nÉéc^^^maL^^mn  tlrAres  npoisi  jusaiti» 

^sLiff^vefgki^d»  yi^tvei:f^mààahlnpaia^  ily  esb 
encore.  *  .-^nio^ 

e':Ç$^/a]^i  n^fiq|^9W*f)Iâtiatlfh»diBe^ 
sppt  Ja^qxïisjdaf^,J(9^.|^y^  ^aaté^ltk)OT<flaiidDtacara> 
^  l^^pçïil^QSM^aiii^qsws.  ;'^itlb'^i3^QtitèiiÉi  qnéMi 
pg}i^<f<^Îjlrafi^iipeffe^lîoi»éâ  onfinsBie.  Sainî/l 

MpWft^e?5  iÇ(p/3rim^Q  l,  <Wr>(î^i^ip  et  «ijr|çs*iorïipr> 

»,4ç,;Yqtre  l^tlirpj^)«8<)iiiMifiri^  cèeqoetreJphis.de)! 
» jjçptj^  a,qe  qii'U,mftpeBabte]f|dés|>Iôbtiîr^ 

»  sentée,  il  fallait  exécuter  sa  volonté  sans  j^^nxi 
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»  testation.  Je  crois  que  vous  savez  mieux  que 
SI  personne  combien  de  respect  méritent  des  hom- . 
jf  mes  qui  ont  servi  avec  gloire ,  et  dont  la  tête 
î>  est  couverte  de  cheveux  blancs  ;  c'est  pourquoi 
»  je  vous  conseille  d'éviter  de  pareilles  disputes 
y»  à  l'avenir.  Par  ce  moyen  vous  conserverez  la 
)>  tranquillité  d'âme  qui  est  nécessaire  pour  vos 
»  ouvrages,  et  il  me  sera  toujours  plus  agréable 
3>  de  voir  les  passions  représentées  dans  vos  dra* 
»  mes  que  de  les  lire  dans  vos  lettres. 

»  Au  surplus^  je  suis  votre  affectionnée.  »       ' 

Signé  Catherine.     • 

Je  conseille  à  tout  ministre  cbargé  du'  dépâr^  > 
tement  des  lettres  de  cacbet ,  d'enregistrer  ce  fc)r- 
muFaire  à  son  greffe  ,  et  à  tout  hasard  de  n'en'^' 
mais  délivrer  d'autres  aux  poètes  et  à  tout  ce  tpii 
a  droit  d'être  du  genre  irritable ,  c'est^à-^direeniant 
et  fou  par  état.  Après  cette  lettre  qcdm^te  peut-- 
être autant  l'immortalité  que  les  monumens  defei 
sagesse  et  de  la  gloire  du  règne  actuel  de  la  Rus- 
sie, je  meurs  de  peur  de  m'afiermirdans  la  pensée* = 
hérétique  que  Fesprit  ne  gâte  jamais  rien^méme»^ 
sur  le  trône.  «     ' 


I 


I      ;         I  cl  .       »  -r 


I  •  ■  *■•  *                        ,'    .         t'î 

'f  .}             I         '      •  »    ,  »     *  T.       •.         '    »       •     I    '     1    •      ^   • 

.  I        '        •               ■  ,  i       '  !■  »•  t      y>  !                      ■  I                   ,-  '            ;     Il  » 
f 


J 


pu  II    »     » 


p  .'« 


'1.1" 


ANNEE    1771. 


61 


,JANVIER. 


! 

I  '•  Paris  ,!•' janTicr  1771. 

I 

I  Le  coup  le  plu^  sen^iblç  et  le  plus  funeste  qui 
ait  été.pqrté  à  rEucyclopédie ,  est  resté  absolu- 
meflit.ignoré  du|)uhilic5  jçt  c'^t  une  anecdote 
asa^  intére$^azitç  et  as^ez  curieuse  pour  êtra 
eomigfiée  day^f  ces  fastes  îgûo]:^^  <des  profanes. 
Jq:  doute  quî'x)ii  trouve  (i^as  J'I^istoire  entière 
ddki  littërôtui:<a5  pour  la  .hardiesse  et  la  bêtise 
résines  ^  un  traij;  par€il  k  celiui.  <^£ie  je  vaiis  rap- 

M.  iet  Bretçm^  pi;^ixûer  ioiprimçur  ordî^ir^ 
du  roiy.était.o^qcié  pçu^  l^;i;Loitié  dans  l'entre*  , 
prisera  TEncyclopédie ;  il  était  de  plus  çb^rg^ 
de  l'impression  de  la  totalité  de  l'on vragç.  L'autre  ^ 
ïooilié  de  l'intérêt  dans  cette  entreprise  était  par- 
tagée entre  trois  libraires  dont  deux  sont  morts  ; 
le  Breton  et  Briasson  s'étant  mis  en  leur  lieu  et 
place ,  sont  restés  seuls  maîtres  de  l'entreprise. 
Ils  ont  eu  toute  leur  vie  pour  maxime  invariable , 
que  les  gens  de  lettres  travaillaient  pour  acqué- 
rir de  la  gloire ,  et  les  commerçans  potir  accu- 
lûulçr  des  jichesses.  En  conséquence,  ils  ont  par-  ' 


1I 
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tagé  fous  les  revenalls<-'boBSide;^£i]lC^c^lé^ 
en  deux  parts ,  laissant  à  M.i  DîâeDoi  rtoute  h 
gloire,  tons  les  dangers*,  toute  lai  peteéeutio^^ 
et  gardant  pour  eax  tout  l'argent  flro^eBûBt  dà 
quatre  mille  trois  cents  sousoirqptionsi  L'honoraû'e 
de  M.  Diderot ,  pour  nti  iravail  immense  qm^f 
absorbé  la  moitié  de  sa  vie  ^  a  iété^fi^é  à'^eii^ 
mille  cinq  cents  livres  po«rrcfaa«bn  d^Srâudra^^ 
volumes  in-folio  de  (Sscouis,  et  à  uM;somni04^ 
yingt  mille  livres  une  fois  payées  i  : .  *  hh  ^ah 
Le  Breton,  chargé  de  l'impressiÎDA  dete&^ 
volumes  qui  devaient!  termineirl'ouvrage,  etipi^te 
se  proposait  de  publier  ensemblp  pour'f^^tWQir 
de  nouvelles  persécutions  ^.^  fkd'abojr^d^PBeir 
le  syndicat  de  la  librairie',  pour  â(fe^.ii^stitmt4^ 
toutes  les  saisies  que  la  polies  p((Hi%f0it>prdo0gi^ 
^  à  même  par  conséqueat^e  prévenir  Imiço^ 
^que  de  nouvelleS'délatioBft  pourrai^M:^ «Atifi^i^ ^ 
la  continuation  de  réntrepsise.  ;  p^T  ^  ^PBY^P^ 
jméni  ne  setait  expUqu^isur  9UQU]ie«^fi^èçg-fl/^ 
tolérance  ;  il  ifadsaiti  semblant  i  d'iign0t^r^^^l'l4l- 
tcyelopédie  s'achevait  dam  la  p)^s^riap4^i\||p|»i;^ 
-qieirie  de  Parts*  ^^  Ou  oinqtiaAteii^jutr^^Tç^i^iieiit 

^ên[YpIoyés*  il'  oe*  travail  ;: voila itopt^lf^A^Y^^T* 
.  Tranquille viau)iinoy en  dé  oe«  pr)écwtWWfjj.jPW 

ite  temps  de  l'imptoesf ion, îM^l^iBrft^ft  JKQHIR* 
.enocoBi  prévecnr^kisl  or^agefl^l  do»t|ji(/j^e,jÇffl™t 

-me»aoé  ^u:»mortient  ,4ô  tetp^l?îii0ptÎ9ïvf  i?R  §9^^ 
^  toubib  làwttide  j3eDta8ftft?^«P^rr^rbi4fe  yjafttÇiejiis^F 
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iîiprimiiYUelsqQele&ûûteiirs^l^  fournis; 

^  maédijqAëad  Mil  Diderot  avait  revu  la  dernière 
^^^taipè'decpbiçrfexfttlijle^  et[qu-il  avait  mis  au 
èbs^l'fivdreilp  ia-^er ,  ^jMLlie  BreUm  et  son  protQ 
S^Bnieiiiiiàriient^.ilstrancbaient y  .<^oupaient ,  supr 
f)]ûiflamibftoui  ce  qui  leurrparaglssait  hardi  o\i 
fiôj^ré  à  âlreidii^  I^ruit  et  à  exciter  le&  clameurs 
^(|^  tië^td'^ttded'ennMnis  y  et  réduisaient  ainsi  ^ 
^^ffflO^l^igt  kutaritë,  le  plus  grand  nombre 
des  meilleurs  articles,  k  Fëiat  de  fragmens  mutî'- 
i&  éfcAépKSÙiiléfinde  toot^ce^'ils  avaient  de  pré* 
«èi^^l'^^d^'^^smbarrasser  die  ia  liabon  des  mor<- 
'll0iSMfÀ"^'iees  ;sqUbiettes  déchiquetés  >  lou  bien  ea 
iHiiS^hiûÀSSAtit  ^{^r  ie&  coiituDes  lep  plus  impertî- 
^iXéii^ÔïP'tiè  pfBut  savcnr^iau!  >tistel'jasqu'a^quel 
<|^diMPé§ad^te£âiift  et  Inqroyâble  opèratidn  aé^té 
^ÉimsÊtMré^  <»r  les  aMeiqs^>da)fQrf^tèÊàiètafeit 
4diMi^stitil^li)espfifi«9ilel']IimpHesfii0iv  aV^i^j^^it 
êfifèïdiï^nt  1^  ti]^)inr^ïn;édiàbib.:Géd[qnah^ 
^^^,^a^é^t'<|tle  M.  te^BÈetoti v^  dlôirvcoyant/dans 
iill^li%{|[^d  d^itll^rét'^iek  miHdtesrlKiiiii^e^leSxpIas 
H5MiHI«#^u'îl  yetkleû  Fraiûce;/qtt'iinefifcpîi3!b^ 
^àQ¥  ^*41  ëMettde  VAimanacb  Ax?yw//^ifiî>luiiirap- 
p^itëkiéiïié  '«aille  'livres  ^ desTënte  }iai:?.à|i'; !  gu*il 
Vâ^$aiift6é^ëtL^aiif)uiie  idée^ie^lsttéiaitujièi^r^ncotê 
^8{fa§  â@>  dfttlosophie  }''qtzW(0St'faatei^;jâ«rhle  et 
^jféiffBh^iqihl  *  est^  bowé.  >  D'éptèsieescj  qualités , 

^feif  a»  iflfrl  q!\*il»a'dâifiîfrëï!HB«fVdfKi  4».irtiri. 

[è^^klef,'^ùo{'<)iif^Gdniî^e^^>tmk  fe  «Qondp, 
ôtifes  '^Ife  'îra^rtiflétt^^t*  et^k»tmdîctioiis 
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d'une  infinité  de  retranchement  qui*  tie  serôÉ 
jamais  réparés.  •  .  • 

L'impression  de  Foilvrage  tiraît  à  sa'fia  y îôft- 
que  M.  Diderot ,  ayant  besoin  éb  étkisalt^  tm 
de  ses  grands  articles  de  philosophie  de  la  ietttt 
S ,  le  trouva  entièrement  inutile.  Il  resta  confon- 
du ;  cet  instant  lui  découvrit  toute  ratrocité  it 
rimprimeur  :  il  se  mit  à  revoir  les  meiHeurS'arltcleè 
tant  de  sa  main  que  de  ses  meilleurs  aides /€t 
trouva  presque  partout  le  n^ênie  désordt^é  ;  fléfs 
mêmes  vestiges  du  meurtrier  absurde  qui  avait 
tout  ravagé.  Cette  découverte  le  mit  dans  unéïtt 
de  frénésie  et  de  désespoir  que  je  n'oublierai  jatnàis. 

J'étais  à  la  campagne  ;  il  me  dépêchauft  exprès 
pour  me  confier  cet  incroyable  SoiùÂt ,  et  me  rap* 
peler  à  Paris,  afin  de  consulter  sur  fe  parti '^u'îl 
y  avait  à  prendre.  Les  libraires  coâs^cié^  à  TêA* 
treprise ,  instruits  de  la  bêtise  et  de  la  hardiesse  de 
leur  collègue  ,  conjurèrent  le  philosophe  de  ne 
leur  pas  faire  partager  la  juste  vengeance  qu  fl 
était  en  droit  de  tirer  de  celui  qui  l'avait  si  lâche- 
ment joué;  ik  sentirent  (]f&'un  seul  mot  sur 
cette  trahison  inséré  par  M.  Diderot  dans  les 
papiers  publics,  les  minait  de  fond  en  comble, 
parce  qu'au(iun  souscripteur,  après  ceît  avis, n'au- 
rait voulu  retirer  les  dik  Volumes  qu'on  allait 
publier.  Ils  représentèrent  que  le  mal  était  sans 
aucune  sorte  de  reifaède  puisque  le  manuscrit  étdt 
anéanti ,  et  qu'on  était  à  rimpressioii  du  dernier 
volume.  3'avoue'tjûe  je  fus  infiniment  peutoûdié 
de  ces  représentations  :  c'^élôit  à  h  Breton  à  ayU 
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fier  aiax  moyens  de  dédommager  ses  coassociés 
du  mai  qu'il  leur  avait  lait,  ainsi  qu'à  lui  même, 
p^odant  dix-huit  mois  ou  deux  ans  de  ^uite ,  avec 
^Il  sang  froid  ^aus  exemple.  Mais  une  considéra- 
tion plus  puissante  me  tît  conseiller  le  silence  : 
c'était  la  sûreté  de  mon  ami. 'M.  Diderot  ne 
pouvait  avertir  le  publie  de  la  trahison  qu'on 
ïxi  avait  faite ,  sans  mettre  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  une  preux^e  juridique  comme  quoi  il  co»- 
iiftuait  rEâcyclopédie ,  malgré  la  suppression  qm 
^n  avait  été  ordonnée;  c'était  se  condamner  à 
fjqitter  la  France  que  d'imprimer  publiquement 
cet  aveu.  J'étais  d'ailleurs  persuadé  que  le  public 
serait  averti  de  reste  par  le  cri  de  la  plupart  des 
Mteur»,  lorsqu'à  la  publication  des  dix  volumes 
ils  trouveraient  leurs  articles  si  indignement  mu- 
tilés par  une  bête  d'imprimeur.  Chose  inouïe  !  je 
n^  jamais  entendu  aucun  des  auteurs  maltraités 
S(e  plaindre;  l'intervalle  des  années  qui  s'est  écoulé 
entre  la  composition  et  l'impression  de  leurs 
mttides,  leur  avait  sans  doutexendu  leur  ouvrage 
moinsprésent^etronmittant  d'^itravesà  la  pu- 
blication des  dix  volumes,  que  réditioxi  se  trouva 
v^]»].aeaux  souscripteurs  de  province  et  des  pays 
étrangers ,  avant  que  les  auteurs  en  eussent  pu  lire 
une  ligne.  Ainsi ,  la  plus  grande  entrepris&littéraire 
qu'il  y, eût  eu  depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
fut.  Jivrée  par  la  persécution  à  l'imbécillité  et  à 
^timiditéd'aniAiprini^ur  qui  «'en  rendit  l'arbitre 
en  dernier  ressort ,  avec  une  hardiesse  dont  je  n# 
crois  pfis  qij!il  y  /ait  d'exemple. 
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outrafi;e  écrivit  à  rimpnineur«ic|ueffe, 
les  libraires  associes  1  eurent  détarnuoé  a 
are  la  révision  du  reste  de  1  ouvrage^ 


fc  Ne  ii\  en  ^cbes  nul  gré  ^  Nouieiir  ;  ce  uioA 
»  pas  pour  vous  que  jç  ceyijmiu  vq^  fP^^Y^ 
»  mis  dans  le  cœur  un  poignara  qi^  yotre  vue 
^y>  ne  peut  qu  enfoncer  dax^antage.  Ce  jq  es)  pas 
^  non  plu§  par  attachement  à  Toiiyrage.qtie  te 
m  ne  saurais  que  4é4aigiier  .dans  Tétaf  ^oiL^i^W. 
»  Vous  ne  me  soupçonnes  pe| ,  je  crois , jde^^der 
»  à  Tintérêt  ;  quand  vous  ne  na'aùnea  jp^s  ma 
»  de  tout  teinps . au-dessus  de  ce  sooTCon^^ce 
»  qui  me  revieju't  i  présent  ept  si  peu  de  ,âi4^\ 
»  (qu'il  m^est  aisé  de  faire  un  emploi  dç  meit 
yi  temps  moins  pénible  et  plus  av^taffeux.  Je 
»  ne  cours  pas  enfin  après  la  gloire  de  ^nir 
V  une  entreprît  importante  qui  m'oecupi^  et 
»  fait  mon  supplice  depuis  vingt  ans  ;  dans^un 
}>  moment  vous  concevrez  combien  cette  gloire 
»  est  peu  sûre.  Je  me  rends  à  la  sollîcilation  de 
3>  M.  Briasson.  Je  ne  puis  me  délèndre  tj^àne 
»  espèce  de  commisération  pour  Vos  associés  • 
»  qui  n'entrent  pour  rîèn  dans  la  trahison  qu* 
»  vous  m^avez  faite ,  et  qui  ei^  seront  peut-être 
»  avec  vous  lei,  victimes.  Vous  m'avez  lâdie* 
p  ment  trompé  deux  aiâi  de  suite;  vous  ây^ 
»  massacré  ou  &it  massacrer  par  une  béte  bi^té, 
»'  te  tràv^aîf 'de  vingVkdânétés  ^^ds  q^^^^         ont 


OS  .  leurs  lalens  et  leurs 
rii!  oi  :  :tT>>-  ■  i  fv^  :  ^ 
I ,  par  amour  du  bien  et 

ir  le^euTéspiDir  de   voir 

M  d'en  recueillir  quelque 

. __    j        OUI  bien  méritée ,  et  dont 

votre  injjNliMRet 'vâAreL  ioyatiti^e  les  aura 


s  ^rppres  "^eiix'  ^njui  ^_._ 
itVous  leur  avÈz  faite ,  fis  ne  se  contiendront 
#^a3^|Ts  ]etferoiu  les  bapis  cris.'  Les  cris  de 


H  aHojHacn,  (ly  Jaiicourt,  et  auires,  tous  si  rés- 
ilia ^DÔ,  fS'jîip»:  ni  «a  ■'ili-^  '-^  ■*  ji'  '  f-  v 
»  pecf ables  pour  vous  et  si  peu  respectes ,  seront 
W'^yOp'iquuC  .)',(  t,r\  ■e\U-.i\j.^  r.  j-.A-H  l  '■  , 
»  répètes  par  .la  inuitituae.  Vos  souscripteurs 
.MOaO  'Miaula  Ui  HI--VJ  u  •!  )\  rv.  >  1^  ( 
\i  dironl  qu  ils  ont  souscrir  pour  mon  ouvrage  , 

n,  et  que  ç  est  presque  le  voire  que  vous  leur 

»  donnez.  .Arais-  ennemis,  associes,  élèveront 
TUlJt  ;>D  rj*i..,  »/'  »'  S  K"  V  '-  u"''  ""^  'V-*  " 
p  leur  voue  contre  vous.  Un.ipra  passer  le  livre 
»  sfjiirio^ti  i)-ù  ■■!.,i,,i.  '■Li'''*'ivM''i,i  ■■  ^T  f 
»  pour  une  pJine  et  misérable  rapsodie. .  yol- 

dUf^Ofn    •■■L'.-    nUU      l'il    ^'     .•.iTr-tlI'S  VOiIl   '!i  l    K 

a  taire,  qui  nous  cherchera  et  rre'uous  trouvera 
ei.tîia  p-^:-  ■-'   l'^i.X^i.ï.  -irio;  ^r'-i/7fi3(n;.iji, 
«.point;  ces  lournalistes  et  tous  les  écrivains 

»^n^nodiq_ues,^qm  ne  demand^^ 

»  de  nous  décrier  ,  repanuroiit  diins  la,  ville  , 

Mmvr?fi  îP."^*!!?";  shw  m  mm,"": 


fcte=iiiï?'i«4^!SiÉifiip^%'ffi»ar=;- 
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»  Ne  vous  y  trompez  pas ,  le  dommage  ne  sera 
j>  pas  en  exacte  proportion  avec  les  suppres^icms 
»  que  vous  vous  è\es  permises  ;  quelqu'impor- 
»  tantes  et  considérables  qu'elles  soient ,  il  sera 
»  infiniment  plus  grand  qu'elles.  Peut-être,  alors, 
»  seraî-je  forcé  moi-même  d'écarter  le  soupçon 
9  d'avoir  connîvé  à  cet  indigne  procédé ,  et  je 
9  n'y  manquerai  pas.  Alors  on  apprendra  une 
»  atrocité  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  depuis 
»  l'origine  de  la  librairie.  En  effet,  a-t-on  jamais 
9  oui  parler  de  dix  volumes  in  folio  clandestin 
9  nement  mutilés  ,  tronqués ,  faacbés ,  désho^ 
»  norés  par  un  imprimeur?  Votre  syndicat  sera 
x>  marqué  par  un  trait  qui ,  s'il  n'est  pas  beau , 
9  est  du  moins  unique*  On  n'ignorera  pas  que 
9  vous  avez  manqué  avec  moi  à  tout  égard ,  à 
9  toute  honnêteté  et  à  toute  promesse.  A  votre 
»  ruine  et  à  celle  de  vos  associés  qu'on  plain- 
»  dra ,  se  joindra ,  mais  pour  vous  seul ,  une 
9  infamie  dont  vous  ne  vous  laverez  jamais* 
»  Vous  serez  traîné  dans  la  boue  avec  votre 
9  livre ,  et  l'on  vous  citera  dans  l'avenir  comme 
•  un  homme  coupable  d'unç  infidélité  et  d'uoe 
1»  hardiesse  auxquelles  on  n'en  trouvera  point  à 
9  comparer.  C'est  alors  que  vous  jugerez  sai- 
9  nement  de  vos  terreurs  paniques  et  des  lâches 
D  conseils  des  barbares  ostrogoths  et  des  stupides 
9  vandales  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ra- 
9  vage   que  vous  avez  fait.   Pour  moi ,  quoi 
9  qu'il  en  arrive,  je  serai  à  couvert.  On  n'igno- 
9  rcra  pas  qu'il  n'a  été  en  mon  pouvoir  ni  de 
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»  pressentir,   ni  d'empêcher  le  mal  quand  je 
»  l'aurais  soupçonné;  on  n'ignorera  pas  que  j'ai 
»  menacé ,  crié ,  réclamé.  Si ,  en  dépit  de  vos 
»  efforts  pour  perdre  l'ouvrage  ,  il  se  soutient, 
»  comme  je  le  souhaite  bien  plus  que  je  ne  Tes- 
»  père  5  vous  n'en  retirerez  pas  plus  d'honneur, 
»  et  vous  n'en  aurez  pas  fait  une  action  moins 
»  perfide  et  moins  basse;  s'il  tombe ,  au  contraire,' 
»  vous  serez  l'objet  des  reproches  de  vos  associés 
»  et  de  l'indignation  du  public ,  auquel  vous  avez 
))  manqué  bien  plus  qu'à  moi.  Au  demeurant , 
»  disposez  du  peu  qui  reste  à  exécuter  comme 
»  il  vous  plaira  ;  cela  m'est  de  la  dernière  indif- 
»  férence.  Lorsque  vous  me  remettrez  mon  vo- 
»  lurae  de  feuilles  blanches ,  je  vous  donne  ma 
»  parole  d'honneur  de  ne  le  pas  ouvrir  que  J6 
»  n'y  sois  contraint  pour  l'explication  de  vos 
»  planches.  Je  m'en  suis  trop  mal  trouvé  la  pre- 
»  mière  fois  :  j'en  ai  perdu  le  boire,  le  manger 
»  et  le  sommeil.  J'en  ai  pleuré  de  rage  en  votre 
»  présence;  j'en  ai  pleuré  de  douleur  chez  moi, 
»  devant  votre  associé ,  M.  Briasson,  et  devant 
»  ma  femme ,  mon  enfant  et  mon  domestique. 
»  J'ai  trop  souffert,  et  je  souffre  trop  encore  pour 
»  m'exposer  à  recevoir  la  même  peine.  Et  puis, 
»  il  n'y  a  plus  de  remède.  Il  faut  à  présent  courir 
»  tous  les  affreux  hasards  auxquels  vous  nous 
»  avez  exposés.  Vous  m'aurez  pu  traiter  avec 
»  une  indignité  qui  ne  se  conçoit  pas  ;  mais  en 
»  revanche ,  vous  risquez  d'en  être  sévèrement 
»  puni.  Vous  avez  oublié  que  ce  n'est  pas  aux 
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»  choses  courantes,  sensées  et  communes  que 
»  vous  deviez  vos  premiers  succès ,  qu'il  n'y  a 
»  peut-être  pas  deux  hommes  dans  le  monde  qui 
»  $e  soient  donnés  la  peine  de  lire  une  ligne 
M  d'histoire  ,  de  géographie,  de  mathématiques 
y>  et  même  d'arts,  et  que  ce  qu'on  y  a  recherche 
»  et  ce  qu'on  y  recherchera,  c'est  la  philosophie 
»  ferme  et  hardie  de  quelques-uns  de  vos  tra- 
»  vailleurs.  Vous  Tavez  châtrée,  dépecée, mn- 
»  lilée ,  mise  en  lambeaux ,  sans  jugement,  sans 
n  ménagement  et  sans  goût.   Vous  nous  avez 
»  rendus  insipides  et  plats.   Vous  avez  banni 
»  de  votre  livre  ce  qui  en  a  fait ,  ce  qui  en 
»  aurait  fait  encore  l'attrait,  le   piquant,  l'in- 
»  léressant  et  la  nouveauté.  Vous  en  serez  châ- 
»  tié  par  la  perte  pécuniaire  et  par  le  déshon- 
»  neur;    c'est  votre  affaire  :  vous  étiez  d'âge 
»  à  savoir  combien  il  est  rare  de   commettre 
»  impunément  une  vilaine  action  ;  vous  l'ap* 
ï>  prendrez  par  le  fracas  et  le  désastre  que  je 
»  prévois.  Je  me  connais  ;   dans   cet  instant , 
»  mais  pas  plutôt ,  le  ressentiment  de  l'injure  et 
^  de  la  trahison  que  vous  m'avez  faites  sortira 
3)  de  mon, cœur ,  et  j'aurai  la  bêtise  de  m'affliger 
»  d'une  disgrâce   que  vous  aurez  vous-même 
»  attirée  sur  vous.   Puissai-je  êtj^'e  un  mauvais 
»  prophète  !  Mais  je  ne  le  crois  pas;  il  n'y  aura 
»  que  du  plus  ou  du  moins ,  et  avec  la  nuée  de 
3)  malveillans  dont  nous  sommes  entourés,  et  qui 
»  nous  observe ,  le  plus  est  tout  autrement  vraî- 
»  semblable  que  le  moins.  Ne  vous  donnez  pas 
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»  la  peine  de  me  répondre.  Je  ne  vous  regar- 
»  derai  jamais  sans  sentir  mes  sens  se  retirer, 
»  et  je  ne  vous  lirai  pas  sans  horreur. 

»  Voilà  donc  ce  qui  résulte  de  vingt-cinq  ans 
»  de  travaux ,  de  peines,  de  dépenses,  de  dan- 
»  gers ,  de  mortifications  de  toute  espèce  !  Un 
»  inepte ,  un  ostrogot  détruit  tout  en  un  moment  : 
»  je  parle  de  votre  boucher,  de  celui  à  qui  vous 

,))  avez  remis  le  soin  de  nous  démembrer.  Il  se 
»  trouve ,  à  la  fin ,  que  le  plus  grand  dommage 
»  que  nous  ayons  soufiert ,  que  le  mépris ,  la 
;>  honte ,  le  discrédit ,  la  ruine  ,  la  risée  nous 

.  »  viennent  du  principal  propriétaire  de  la  chose  ! 
3)  Quand  on  est  sans  énergie ,  sans  vertu ,  sans 
»  courage,  il  faut  se  rendre  justice  et  laisser  à 
D  d'autres  les  entreprises  périlleuses.  Votre  femme 

.  »  entend  mieux  vos  intérêts  que  vous:  elle  sait 
»  mieux  ce  que  nous  devons  à  la  persécution  et 
»  aux  arrêls  qu'on  a  criés  dans  les  rues  contre 
w  nous;  elle  n'eût  jamais  fait  comme  vous. 

»  Adieu ,  M.  le  Breton  ;  c'est  à  un  an  d'ici 
»  que  je  vous  attends,  lorsque  vos  travailleurs 
»  connaîtront  par  eux  -  mêmes  la  digne  recon- 
3)  naissance  qu'ils  ont  obtenue  de  vous.  Oh  sefait 
»  persuadé  que  votre  cognée  ne  serait  tombée 
»  que  sur  moi ,  que  cela  suffirait  pour  vous  nuire 
»  infiniment;  mais,  dieu  merci  !  elle  n'a  épargné 
»  personne.  Comme  le  baron  d'Holbach  vous 
j)  enverrait  paître,  vous  et  vos  planches,  si  je 
»  lui  disais  un  mot  !  Je  finis  tout  à  l'heure ,  car 
-.   »  eu  voilà  beaucoup  ;  mais  c'est  pour  n'y  revenir 
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»  de  ma  vie.  Il  faut  que  je  prenne  date  avec  vous; 
y>  il  faut  qu'on  voie,  quand  il  en  sera  temps,  que 
»  j'ai  senti ,  comme  je  devais ,  votre  odieux  pro- 
»  cédé ,  et  que  j'en  ai  prévu  toutes  les  suites. 
»  Jusqu'à  ce  moment  vous  n'entendrez  plusparler 
ji  de  moi  ;  j'irai  chez  vous  sans  vous  apercevoir; 
»  vous  m'obligerez  de  ne  me  pas  apercevoir 
»  davantage.  Je  désire  que  tout  ait  l'issue  heu- 
»  reuse  el  paisible  dont  vous  vous  bercez  ;  je 
»  ne  m'y  opposerai  d*aucune  manière  :  mais  si , 
3>  par  malheur  pour  vous ,  je  suis  dans  le  cas  de 
»  publier  mon  apologie ,  elle  sera  bientôt  faite. 
*  Je  n'aurai  qu'à  raconter  nûment  et  simple- 
3»  ment  les  faits  comme  ils  se  sont  passés,  à 
»  prendre  du  moment  où  ,  de  votre  autorité 
»  privée  et  dans  le  secret  de  votre  petit  comité 
»  gothique,  vous  fîtes  main -basse  sur  l'article 
»  Intendant ,  et  sur  quelques  autres  dont  j'ai  les 
»  preuves. 

»  Au  reste ,  ne  manquez  pas  d'aller  remercier 
»  M.  Briasson  de  la  visite  qu'il  me  rendît  hier. 
»  Il  arriva  comme  je  me  disposais  à  aller  dîner 
»  chez  M.  le  baron  d'Holbach ,  avec  la  société 
»  de  tous  ses  amis  el  les  miens.  Ils  auraient  vu 
»  mon  désespoir  (  le  terme  n'est  pas  trop  fort  )  ; 
w  ils  m'en  auraient  demandé  la  raison  que  je 
«  n^aurais  pas  eu  la  force  de  leur  celer ,  et  votre 
»  ouvrage  serait  décrié  et  perdu.  Je  promis  à 
»  M.  Briasson  de  me  taire ,  et  je  lui  ai  tenu  pa- 
*>  rôle.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  bien  dit  à  M-^Briasson 
»  tout  le  désordre  que  vous  aviez  fait  \  mais  il 
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*  ignore  coaiment  j'ai  pu  m'en  assurer,  il  ne  sait 
»  pas  que  j'ai  les  volumes  :  c'est  un  secret  que 
^  vous  êtes  le  maître  de  lui  garder  encore.  Je 
»  fais  si  peu  de  cas  de  mon  exemplaire  que ,  sans 
M  une  infinité  de  notes  marginales  dont  il  est 
» ,  charge ,  je  ne  balancerais  pas  à  vous  ie  faire 
»  jeter  au  milieu  de  votre  boutique.  Encore,  s'il 
»  était  possible  d'obtenir  de  vous  les  épreuves, 
»  afin  de  transcrire  à  la  main  les  morceaux  que 
p  vous  avez  supprimés  !  La  demande  est  juste , 
«>  mais  je  n<e  la  fais  pas  :  quand  on  a  été  capable 
»  d'abuser  d^  la  confiance  au  point  où  vous  aveit 
»  abusé  de  la  mienne ,  on  est  capable  de  tout 
»  C'est  mon  bien  poujrtant ,  c'est  le  bien  do  vos 
»  auteurs  que  vous  retenez.  Je  ne  vous  le  donne 
»  pas;  mais  vous,  vous  le  retiendrez,  quelque 
«  serment  que  je  vous  fasse  de  ne  l'employer  à 
»  aucun  usage  qui  vous  soit  Xe  plus  légèremeuj; 
j*  préjudiciable.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  resti- 
»  tutîon  qui  est  de  droit  ;  je  n'attends  rien  de 
»  juste  ni  d'honnête  de  vous*  » 

Paris  ,  12  novembre  1764. 

«  Vous  exigez  que  j'aille  chez  vous  comme 
»  auparavant  revoir  les  épreuves;  M.  Briasso» 
»  le  demande  aussi  :  vous  ne  savez  ce  que  vous: 
»  voulez  ni  ï\ùi  ni  l'autre  ;  vous  ne  savez  pas 
»  combien  de  mépris  vous  aurez  à  digérer  de 
»  n?ia  part  :  je  suis  blessé  pour  jusqu'au  tombeau. 
»  J  oubliais  de  vous  avertir  que  je  vais  rendre 
^  1  f  piarole  à  ceux  à  qui  ji'avais  demandé  ,^  et  quJ 
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»  m'avaient  promis  ^pSiSepour^ ,  et  restituer  (f 
»  d'autr§§  le^  articlçîs  qu5'il$,np'^Vt?ieiit.déjà fom»i&, 
»  et  qw  j^.  np  yejijix  pa^  liyr^  à  ^otre  dqçpo- 
»  •  tisine'  4p'estja^H  des  traç^sfe^es^  auxquelles  jp 
?•  serai  bientôt  es;ppséy  Si^  eucorjç,  |çs  pnultipljqr 
»,  dei  propos  délibérév  AUçz  di^iq^nder  à  voirç 
.3»  as30C^é  ce  qu'il .p^se  de  vo^re  posifiou  et  (^ 
»..U'  miesmev^t  vous  vejrrqz  ce  quil  vpus  ça 
»  dira,  »  .      ,       .  ;      •  -^ 

Tel  a  étë  le  sort  dç  cette  jurande  et  çélhbre 
entreprise  de  f  Eficyd^pédie.  U  n'a  jamais  j^fe 
Gouuu  que  de  yquatoe.  oul  c^nq. personnes;  mafs 
c'est  lin  sujet  bien  fécond  f  n  réflexions  mptr^l^ff, 
qu'un  imprimeur  lâebe  et  imbëcille  sa  soit  f^t 
impunément  Tarbitre  du.travail  de  tant  d'homiB^ 
recommandables,  auqueU'impératrjc(9  deEn|ssÎ9i, 
a  son  ayèœment  au  .trdijie ,  ^vait  rinutilemeat 
ofièrt  la  protection  la.pjjos  ilixmitée,^  et/d^Stse^ 
CQurs  aussi  dignes,  de  la  générosité,  d'uue  grande 
princesse  que  de  l'importance,  de  rentrpprise.  , 
La .  pubUoatioiii.  de  TEncyolopédie  achevée, 
émou^sa,  comme  on  Tayait  prévu,  las,afmes4^ 
\  ses  ennemi^  ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  eqjpecbfi'., 

ainsi  il  n  y  ayait  plus  de  plaisir  à  persécuter.  JEp 
revanche,  les  libraires  ayant  su  qu'elle  avc^t 
valu  des  iuiUipns  à  ceux  qui  l'uvajient  eplreprise 
avec  l'argent  d«  public ,: et  le, tr^yaiJloji.gratpit, 
ou  mal  payé  de  trente  philosppb^s  ou  li^ttérat^ivs, 
se  mirent  à  ^spéculer  de  io}f^\  €Ôtésif^5^t  rega,?;- 
dè^nt    r Encyclopédie   publiée  .gpmrae,7iu.  rÇ>s 

plein  de  moèîie,  jet  dxjfttj.^oijy^  Je^  qbipn^.aÇftffl^ 
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^dilVaîeût  encore  *  tirer 'tioïi  parti.  Quôîqlié  cet 
•ôuVragè ,  niêiiie  à  Thêtitfe  qu'il  e^ ,  ne  soit  pas 
achevé,  puisqu'il  y  nlahcjtiîe^  ^eùcorè   qutelqués 
volumes  de  planches,  il  se  forma'  à  Parfis,  il  y 
a  environ  trois  ans  ,  uhé  nôuVélïe  compagnie  de 
libraires,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouva  Panô- 
Itouckè ,  et  qui  proposa  â^  «public ,  au  moyeh 
d'une  nouvelle  souscription,  unenouve^lle  édftion 
entièrement  refondue.  Cette  propositioô    était 
aussi  irréfléchie  qulndiscrèle.'Elle  révolta  le  pu- 
'biîc  avec  raisfon  :  il  fut  choqué  qu'avant  qu'il  ait 
)oui  d'un  ouvrage  qu'il  avait  payé  si  cher  ^  et  (fili 
^n'était  pas  encore  aéhevé ,  ou  exigeât  de  lui  dfe 
*ôo^courîr  par   de  nouvelles  avances  à  rendfte 
'^céWe    première  édition-  ^inutile.   Heureusemékit 
^M,  Diderot  ne  se  laissa  pas  rengager  darife  cetfe 
Nouvelle  entreprise ,  pottr  laquelle  le  publié  ne 
souscrivit  point.  Mais  M;  Panckoucke^t  ses?  asisd^ 
cié*  avaient  déjà  acheté  les  planches  de  la  pre- 
mière' éditîoti  de  l'Encyclopédie  pour  deu^t  ceiU 
cinquante  mille  livres.  Voyant  leur  projet  nian- 
qué ,  ils  en  forrfièrent  un  plus  sage  :  ils  prèjfïd- 
csèrent  au   public  de   réimprimer,  la  première 
^édition  telle  qu'elle  avait  été  publiée ,  et  d^ajoù- 
'tfer ,  par  forme  de  feupplémetit ,  kutant  de  volumes 
qU'ir  eh  '  faudrait  pour  corriger  les  fautes, 'i^- 
piater  les  omissions ,  et  refaire  ôu' contrôler  les 
articles  mal  faits  ou-fautifs  ;  èl  ces  volumes  âe 
Supplément  devaient  se  vendre  aussi  séparémeiit 
àui  propriétaires  de  la  pretnièr^  édition.  Mais 
'énRiiV ce' qtlë  j-'âvaSfe prédit, 'cte  qti&mit  hômitiSR 
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sensë  poavait  prévoir,  est  arrive.  L'année  der- 
nière rassemblée  du  clergé ,  ayant  reçu  Tinspi- 
ration  du  Saint-Esprit  aux  Grands* Angastins ,  sp 
plaignit  au  roi  de  cette  nouvelle  réimpression  : 
on  saisit  chez  Panckoueke  les  trois  premiers  vo- 
lumes réimprimés,  et  ils  sont  encore  aujourd'hui 
à  la  bastille ,  sans  aucune  espérance  d'être  déli- 
vrés. 

Je  ne  parle  ici  ni  de  Tédition  qu'on  a  faite  àe 
FEncyclopédie ,  ^  Lucques,  à  mesure  que  les 
volumes  ont  paru  à  Paris;  ni  de  celle  qu'un 
moine  défroqué,  établi  à  Yverdun  en  Suisse, 
nommé  M.  le  .professeur  de  Félice,  débite  ac- 
tnellement  avec  autant  d'efiGronterie  et  d'incapa- 
cité que  de  succès  :  car  il  me  semble  que  la 
liste  de  travailleurs  auxquels  il  prétendait  s'être 
associé  pour  la  correction  et  la  révision  de  cet 
ouvrage  immense ,  a  reçu  un  démenti  public  de 
la  plupart  d'entre  eux ,  sans  que  cela  ait  empêché 
son  Encyclopédie ,  rapiécée  de  toutes  sortes  de 
guenilles ,  de  se  débiter  aux  frais  et  dommages 
des  souscripteurs. 

Dans  le  projet  formé  par  Panckoueke ,  M.  de 
Voltaire  devait  jouer  un  grand  rôle,  et 'être, 
après  les  premiers  éditeurs ,  l'acteur  principal. 
Le  patriarche ,  qui  a  plus  de  zèle  et  de  ferveur  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  que  tous  les  autres 
philosophes  ensemble,  se  mit  tout  de  suite  à 
l'ouvrage,  et  le  projet  de  Panckoui^ke  n'ayant  pu 
avoir  lieu,  il  se  résolut  de  faire  à  lui  tout  seni 
une  Encyclopédie»  Il  vient  d'en'pubUer  les  tro^ 


y 
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prértiîerà  volumes  sous  le  titre  de  Questions  sur 
t Encyclopédie^  par  des  amateurs.  Vous  croirez 
peut-être  qu'il  examine  le  grand  ouvrage  article 
par  article  ,  qu'il  le  réforme  et  supplée  quand  il 
en  a  besoin  :  rien  de  tout  cela.  Il  s'est  servi  de 
cette  forme  pour  dire  son  mot  sur  toutes  sortes 
de  sujets ,  à  mesure  que  Tordre  alphabétique  lui 
en  présente  Foccasion  ;  et  dans  ces  Questions  sur 
l'Encyclopédie  il  çîX  on  ne  peut  plus  rarement 
question  de  TEncyclopédie.  Au  reste ,  un  grand 
nombre  de  ces  articles  a  déjà  été  imprimé  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  ;  les  autres  ne  sont 
guères  que  du  rabâchage ,  mais  c'est  le  rabâchage 
d'uû  grand  homme  et  de  Fécrivain  le  plus  sé- 
duisant qui  ait  jamais  écrit;  malgré  ses  répétitions 
on  le  lit  toujours  avec  plaisir.  J'aurais  seulement 
voulu  qu'il  y  eût  moins  de  persifQage  :  cette 
tournure  m'est  antipathique  dans  les  matières 
sérieuses  ;  il  fait  ici  le  bon  apôtre  et  le  bon  chré- 
tien 5  lors  même  qu'il  porte  les  coups  les  plus 
sensible^  à  la  vieille  sacristie.  Il  à  espéré ,  moyen- 
nant ces  ménàgemens  hypocrites,  obtenir  la 
peniiission  de  faire  entrer  en  France  ses  Ques- 
tions sur  l'Encyclopédie  ;  il  s'est  trompé  :  les  dé- 
fenses ont  été  très-sévères  à  ce  sujet,  et  nous 
n'en  avons  ici  qu'un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires qui  ont  échappé  à  la  vigilance  de  lapolice^ 
Au  reste,  voilà  de  quoi  amuser  l'auteur,  et  ^^s^ 
lecteurs  Bussi ,  le  reste  de  sa  vie  ;  il  pourra  faire 
durer  ce  plaisir  tant  qu'il  lui  plaira ,  et  nous  four- 
nir trente  volumes  de  questions  :  car  un  enfant 
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qui  a  autant  d'esprit  que  cèlui-là ,  se  permet  des 

questions  sur  tout. 


te  père  Grîffet ,  jésuite  français  retiré  à 
Bruxelles  ou  à  Lîége ,  publia ,  il  y  a  environ 
un  an ,  uii  Traité  sur  différentes  sottes  de  Preuves 
qui  servent  à  établir  là  vérité  de  t histoire  ;  volume 
iii-ii  de  plus  de  456  pages*  Son  Traité  est  un 
ouvrage  solide  qu'on  lit  avdc  plaisir  en  beaucoup 
d'endroits,  quoique  Fauteur  soit  naturcUemeilt 
diffus ,  et  que  la  bonne  critique  l'abandonne  cte 
temps  en  temps.  Mais ,  par  exemple  ,  il  a  battu 
bien  complètement  M.  de  Voltaire  sur  son  obs- 
tination a  nier  Tauthenticité  du  '  Testament  poli- 
tique  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  ce  morceau  est 
tiraîté  avec  beaucoup  de  solidité.  M.  de  Voltaire 
cïierche  à  le  réfuter  dans  ses  Questions  sur  TEA- 
cyclppédje  j  maïs  3  n'y*  réussit  point;  tout  lefetetir 
judicieux  troiivèra  îes'  observations  du  père 
ôr^ffet  sans  réplîqiie.  Ce  jésuite  parle  aussi  daùs 
son  Traité  de  F  Homme  au  masque  de  fer  ^  et  à 
cette  occasion  M.  de  Voltaire  revient  aussi  dàtis 
^^s^  Questions  sur  cet  objet.  Ici  le  philosophe  de 
Ferney  a  tout  l'avantage  non  -  seulement  sur  le 
jésuite  3  mais  sur  tous  les  autres  bavards  qui  se 
sont  crus  obligés  de  dire  leur  avis  sur  ce  point, 
La  manière  dont  M.  de  Voltaire  a  paWé  de  cette 
singulière  aventure,  est  un  modèle  de  sagesse, 
de  pénétration  ,  de  retenue  et  de  bpAUje  critique. 
Il  lui  échappe  ici  de  dire  qu'il  en  sait  peut-être 
là 'dessus  plus  qu'il  n'en  ^it',-  et  il^y^a  fong- temps 
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jqu'il,  .a  mis  ceux  qwî  ont  un  peu  de  nez  sur  la 
voie  de  son  secret. 

Les  papiers  publics  ont  tué  notre  vieux  Pîron 
il  y  a  long^tewps;,  je. ne  sais  pcpjurquoij,  car  il  se 
porte  fort  bien  malgré  ses  quatre-vingts  ans  pasf 
ysés.  Madame  Geoffrin  pst  en  usage  dqlui  envoyer 
toijiq  le§  ans  du  sucre  let^  du  café  pour  étrennes, 
f(t  le  vieux  poët/e.  lui  a  jr^posté  cette  aj^née  par  la 
chanson  que  vous  allez  lirç*  S'il  ne  compte  pas 
tout-4^fait  sur  Tamitié  de  madame  Geoffrin,  c'e,st 
qu'il  se  souvient  qu'il  s'est  permis  quelques  plai- 
santeries à  brûle  pourpoint  sur  le  pauvre  BéU- 
sai're.  de  Marmontel ,  et  qu'il  en  a  été  grondé 
d'importance*  Comme  il  ne  s'est  pas  converti ,  il 
suppose  que  la  rancune  dure  encore.  Piron  s'est 
fait  dévot  depuis  plusieurs  années  ;  mais  cela  n'a 
pas  valu  une  épigramme  de  moins  à  son  prochain. 
,  Etant  allé  voir  un  jour  M.  l'archevêque  de  Paris, 
eiji  qualité  de  nouveau  prosélyte ,  le  prélajt  lui 
dit:  Monsieur ^  Piron ^  as^^z-'i^ous  lu  mon  dermhr 
Mandement  ?  et  Piron  répond  :  Et  vous ,  Mon-- 
seigneur  ? 

Chanson  sur  l'air  : 

Hélas!  Qous  ne  m'aimez  guère  j  -,     f 

'  Car  tout  ça  ne  vous  plaît  pas  ; 

^        .  1  Hélas! 

Vous  n^ m' aimez  pas. 


'    Tous  êtes  de  beau  maîntien , 
i     *        Grandie  en  toutes  vos  manières, 
La  reii»  Bég>'  gens  de  bien , 
ifji::   1  '. ,    .Tenan|  toujours  cour  plénière. 
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Eloigné  de  vos  états, 
A  moi  9  vous  ne  songez  gu^re  ; 
L'absent  n'intéresse  pas  : 
Hélas  ! 
Vous  n'm'aimez  pas. 

Autant  j'en  dis  et  dirai 
A  votre  aimable  héritière  (i), 
Plus  philosophe  à  mon  gré 
Que  Montaigne  et  La  Bruyère. 
Chu  tout-à-coup ,  patatra , 
Du  buffet  dans  la  rivière , 
Je  suis  monsieur  tout-à-bas  : 
Hélas  ! 

Vous  n'm'aimez  pas. 

En  étrenne,  Sonica, 
Votre  bonté  coutumière , 
Me  &it  présent  de  Moka 
Pour  toute  Tannée  entière. 
La  bienfaisance ,  en  tel  cas  y 
Seule  quelquefois  opère ,  ^ 
Et  Tamitié  n'en  est  pas  : 
Hélas! 

Vous  n'm'aimez  pas. 

Dieu  me  garde  des  ingrats 
De  grossir  la  fourmilière , 
Et ,  d'ailleurs ,  cet  hippocras 
N'est  rien  moins  que  somnifère  : 
A  rimer  entre  deux  draps , 
J^ai  passé  la  nuit  dernière  ; 

Mais  tout  ça  ne  vous  plait  pas  : 
Hélas! 

Tous  n'm'aiœez  pas. 

(x)  Madame  la  marjquise  de  la  Fertc-Imbault, 
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Et  pourtant ,  rien  n'est  si  vraî , 
Qaoiqu'aveugle  comme  Homère , 
Je  suis,  encore  aussi  gai 
Que  Rabelais  et  Molière  ; 
J'ai  comme  eux  de  jolis  rats  : 
Mais  sage  et  même  u;n  peu  aère  y 
Tout  ça  ne  vous  plaira  pas  : 
Hélas! 
Vous  nW aimez  pas. 

Gens  d'esprit,  gens  délicats > 
Gens  aimant  la  bonne  chère , 
Seigneurs,  princes,  potentats^ 
Tout  vous  aime  et  vous  révère. 
Tapi  dans  mon  galetas , 
Enterré  dans  la  poussière , 
De  moi  peut-on  faire  cas  ? 

'      Hélas! 

Vous  n'm'aimez  pas. 

Quand  j'aurais  les  dons  à  tas 
De  l'Académie  entière , 
Comme  je  ne  les  ai  pas. 
Ça  ne  m'avancerait  guère , 
Ma  muse  j  perdrait  ses  pas  ; 
Vidons  notre  cafetière. 
Du  moins,  si  vous  n'm'aimez  pas. 
Hélas  ! 

M'm'haïssez  pas. 


383 


Puisque  nous  avons  commencé  Tannëe  par  des 
chansons,  il  faut  placer  ici  celle  que  le  patriarche 
vient  de  fair^  pour  une  dame  qui  s'appelait 
Marie  ,  et  qui ,  étant  à  Ferney ,  se  plaignait  d« 
ue  pouvoir  pas  faire  d'enfans. 


> 
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Chanson  sur  tair  de  la  Baronne. 

Votre  patronne 
Fit  un  enfant  sans  son  mari. 
Bel  exemple  qu^elle  vous  donne  ! 
N^imites  donc  pas  à  demi 

Votre  patronne. 

Pour  cette  afîaîre , 
Savez-vous  comme  elle  s'y  prit  ? 
Comme  vous,  n'en  pouvant  point  faire, 
£Ue  eut  recours  au  Saint-Esprit 

Pour  cette  aflaire*  ; 

La  renommée 
Chante  partout  ce  trait  galant/. 
Elle  n^en  est  que  mieux  famée  : 
Pourries-vous  craindre ,  en  T^mitant , 

La  renommée  ? 

Beau  comme  un'anf^e. 
Sans  doute  Gabriel  était. 
Vous  ne  pourriez  pas  perdre  au  chakige  : 
L'objet  qui  plaît  est ,  en  effet , 

Beau  comme  un  ange. 

9  m 

Sainte  Marie  ! 
Si  j'étais  l'archange  amoureux 
Destiné  pour  cette  œuvre  pie. 
Que  je  vous  oHrirais  de  vœux. 

Sainte  Marie! 

Cet  hymne  plein  d'onction ,  rappelle  d'autre» 
vers  que  le  même  psalmiste  sacré  adressa  autre- 
fois à  madame  la  duchesse  de  la  Vallière ,  si  je  ne 
me  trompe ,  le  jour  de  Sainte-Madeleine  sa  fête; 
mais  le  cantique  à  l'honneur  de  Sainte-Marie ,  t 
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ftioîns  ïait  d  appartenir  âtf  palriarche  cju'au  che- 
talier  de  Boufflers. 

Votre  patronné  ,«11' son  téidps,  sayait  plaire  ; 
Maîsr  plus  d^.çq$^.Yous  sbnt  assuje^is.       ^ 
£liè  obtint  grâce  ,  ^  c^eét^i  vous  'd^eH'  (hîpé  ; 
Vous  inspirez  des  feux  (fit^elle  A,seiilis^ 
Votre  patronne,  au  milieu  des  apôtres. 
Baisait  les  pieds  de  soii  divin  époux  ; 
Belle  duchesse ,  H  eût  baisé  les  vôtres . 
Et  Sàint*Jeàn  même' en  eût  été  jaloux. 


•  Comme  madame  la  ducHesse  de  la  Vallîèré  a 
iîonservé^  à  l'âge  de  cinqnaiité  ans,  nne  fort 
belle  tête ,  Mad.  la  coititessé  de  Houdetot  ^t  l'autre 
jour  l*imprpmptu  suivant  î  ] 

La  nature  prudente  et  sag^  ' 

Force  le  temps  à  respecter 
Leiis  charmes  de  ce  beau  visag^e  ^ 
.     Qu^elle  li^aurait  pu  répéter. 


Ji^ 


f 

! 


M.  Saurin  viéttt  de  doimet  i^nèi  iipuvelle  édl-s 
tion  revue  et  corrigée  de  son  joueur  anglais^ 
qur'il  a  intitulé  Béçerlejr^  tragédie  hoUrgeoUe.  Cettd 
pièce  est  de  celles  qu'on  joue  raremeijt,  mais 
qui  attirent  du  njppdepar  Icpeu  de  ressemblanoÉJ 
qu'elles  ont  avec  les  pièdeis  ^ii'on  joue  tous  les 
jcrurs,  et  dont  on  dit  constamment  dit  tnal  eu 
sôrtinit  de  la  représentation.  Comtoe  beanconp 
de  pêtiteVmaîtrésses  délicates  à  Texcèsont  sûr- 
fout  attaqué  la  catastrophe  5  et  ont  trouvé  cet 
eâipbîsonnefnent  horrible ,  ]^.  Sàurin  a  fait  ira- 
^imer  aarii  cette  édition  deux  <bin(|uïèmés  actes  / 
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l'un  fimd  noir,  tel  qu  on  le  jone-;  J*aêlre  cpulopr 
de  rose ,  parce  qu'on  ne  lai^Q  pa$  à  Béverley  ]fi 
itemps  de  s'empoisonner  ^  at  que  s^  femme , .  sop 
ami  et  le  vieux  bon  domestique  reviennent  à 
temps  pour  lui  apprendre  que  son  sort  esjt  changé  y 
et  qu'il  n  est  plus  à  la  besace,  malgré  toutes. If» 
j$ottises  qu'il  a  faites  pour  s'y  réduire  lui  et  les 
4ens,  Jugez  de  la  bonté  d'un  plan  qu'on  peut 
c^ianger  à  la  fin  du  blanc  au  noir  ou  du  noir  au 
blanc  sans  qu'il  y  paraisse  ;  ou  plutôt  soyez  j)ei> 
suadé  qu'il  y  paraît ,  et  qu'il  n  y  a  pas  l'ombre 
de  )ugement  dans  cette  opération.  Nos  acadé- 
miciens et  nos  beaux  esprits  en  savent  plus  loBg 
que  les  Sophocle  et  les  Euripide,  à  qui  il  ne 
serait  jamais  venu  dans  l'esprit  que  le  même  .sujet 
pût  être  dénoué  ad  libitum  ,  heureusement  ou 
malheureusement.  M.  Saurin ,  avec  son  dénoù- 
ment  à  deux  couleurs ,  me  rappelle  ce  curé  de 
Montchauvet  en  basse  Normandie ,  qui  vint  à 
Paris  il  y  a  dix-huit  ans ,  et  qui  nous  appçrta  une 
tragédie  de  David  et  Bethsabée,  imprimée,  et 
bien  précieuse  pour  ceux  qui  aiment  à  se  divertir 
d'ouvrages  ridicules.  Il  dit  alors  qu'il  méditaijt 
de  traiter  le  sujet  du  roi  Balthasar  en  tragédie , 
qu'il  f\t  effectivement  imprimer  quelques  mois 
japrès;  et  ilnous  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  s'étonnait 
toujours  d'entendre  nos  faiseurs  de  poétique  s'éç 
crier  sur  la  dîflBculté, d'un  plan  de  tragédie;  que, 
quant  à  lui,  il  avait  pour  cela  un  secret  imman- 
quable. Le  nŒud,:ajouta4-il,  est4ç^ jours  au  oîii- 
jquième  aote^  ^jq94nJtài«Qïii>B4it^a§^.^  par 
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exemple ,  tout  cdK^ste  assavoir  s'il  sotrpera  ou 
non  au  ciaquièdie  acte,  car  s'H  ne  soupe  pas^, 
la  maia  ne  peut  pas  écrire  sur  la  muraille^  et 
adieu  la  pièce.  Or,  puisque  je  veux  qu'il  soupfe, 
je  dirai  au  premier  acte  il  soupera  ;  au  second', 
il  lïe  soupera  pas;  au  troisième,  il  soupera;  au 
quatrième,  il'  nô  soupera ^as  :-  vous  voyez  bien 
qu'il  &u( .qu'il  sâtipe  au  cinquième,  et  (jné  ceia 
va  fi^iis  ^re;  Et  'èî  je  ne  voulais  Cas  qu'il  soup4f , 
je  comfnenceraisJ^toon 'premier,  acte  par  dire  :"îl 
ne  soupera  pas.  Ma  foi ,  nbtré  curé  de  Mont« 
chauvet  était  un  grand  homme ,  îl  savait  le  secret 
de^nos  meilleurs  faiseurs. 


Un  jeune  éléphant  de  cjpq  an^  qu'on  montre 

ici  depuis  quelques  jours  pour  fje  l'agent,  a  donné 
lieu  au  quatrain  suivant  :  / 

Cet  ëléphant ,  sorti  d^Asîe  ^  ;  .      .      ^ 

Vient-il  amuser  nos  badaude  ?  r  .  . 

Non  :  il  vient  avec  ses  rivaux 
Concourir  à  rAcadëmie. 

Ma  fbi ,  la  plupart  de  ceux  qui  se  présentent 
en  ce  moment-çi  pour  l'Acadéniie  seraient  fort 
heureux  d'avoir  autant  d'intelligence  que  cet 
animal  en  a  dans  sa  trompe.  Vous  aimerez  mieux 
qne  ce  mauvais  quatrain  le  propos  de  Duclos  , 
qui  disait  ces  jours  passés  :  Messieurs^  parlons  de 
t éléphant:  dest  la  seule  héte  un  peu  considérable 
dont  on  puisse  parler  en  ce  temps^ci  sans  danger. 

Outre  les  deux  places  vacantes  à  rAeadémie 
française  par  la  mort  dé  M*  de  Moncrif  et  dà 

25. 


i 
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président  Hénault,  il  en  vaque  une  troisième  par 
la  mort  de  M.  Fabbé  Alary,  prieur- commënda- 
faire  de  Notre-Dame  de  Gournay-sur-Marne , 
décédé  le  i5  décembre  de  l'année  dernière,  k 
Fâge  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  avait  été  attaché 
à  l'éducation  du  roi ,  et  ensuite  de  feu  M.  le  dau- 
phin et  des  enfans  de  France.  Il  était  créature 
du  feu  cardinal  de  FJeury,  qui  fit  sa  fortune.  Je 
Be  crois  pas  que  Tabbé  Alary  ait  jamais  rien  écrit. 
Ceux  qui  l'ont  connu  assurent  qu'il  avait  de  la 
finesse  dans  l'esprit ,  et  qu'il  était  d'un  bon  com- 
merce. Il  avait  quitté  la  cour  depuis  fort  long- 
temps 5  et  vivait  obscurément  à  Paris ,  avec  la 
réputation  de  sagesse  dans  le  caractère ,  ce  qui 
veut  souvent  dire  nullité  :  car  il  n'y  a  qu'à  ne 
s'affecter  de  rien ,  être  de  la  plus  belle  indifférence 
pour  le  bien  et  le  mal,  public  ou  particulier, 
louer  volontiers  tout  ce  qu'on  fait,  et  ne  jamais 
rien  blâmer ,  s'appliquer  à  ses  intérêts ,  mais  sans 
aflRche  ;  et  l'on  a  bientôt  la  réputation  d'un  homme 


sage. 


Jean  Senac ,  premier  médecin  du  roi ,  surinten- 
dant des  eaux  et  fontaines  minérales  et  médici- 
nales du  royaume,  de  l'Académie  royale  des 
çciences,  mourut  le  vingt  du  mois  dernier,  à 
Versailles,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait, 
à  titre  de  sa  place,  un  brevet  de  conseiller  ordi- 
naire  du  roi  en  ses  conseils,  d'état  et  privé.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  de  phy- 
siologie fort  estimés^  dont  celui  qui  traile  d» 
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cœur  est,  je  crois,  le  plus  r^ent  Senac  étail  sa- 
vant et  ne  croyait  pas  à  la  médecine,  ce  qui  ne 
rempêcha  pas  de  choisir  cette  profession  de  pré* 
îérence,  et  de  l'exercer  toute  sa  vie.  Je  dis  5  de 
préférence,  parce  qu'il  avait  tâté  de  plusieurs 
métiers  avant  de  se  fixer.  Il  avait  été  dans  sa 
Jeunesse    protestant ,    proposant    ou    apprenti 
ministre  de  l'Evangile ,  ensuite  Xîatholique,  jé^ 
suite,  et  enfin  médecin.  Il  avait  reconnu  sans 
doute  que  de  tous  les  marchands  d'espérance, 
les  médecins  resteraient  les  plus  achalandés  à  la 
longue.  Senac  avait  infiniment  d'esprit;  mais  sou 
caractère  moral  était  fort  équivoque,  ou pluiôt^ 
pour  trancher  le  m^ot,    il  avait  la  réputatioa 
d'un  grand  fripon.  Il  avait  l'air  faux ,  et  de  sa 
vie  il  ne  lui  était  arrivé  d'oser  regarder  celui  k 
qui  il  parlait  ;  il  parlait  toujours  les  yeux  haïsses 
ou  en  regardant  de  côté^  Ce  signe ,  que  j'ai  rer 
marqué  aussi  à  feu  M,  de  Silhouette ,  est  un  des 
plus  fâcheux  symptômes  :  on  n'en  relève  jamais 
dans  mon  esprit  ;  mais  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  si 
mortel  ailleurs ,  puisqu'il  n'a  pas  empêché  M.  Se- 
nac de  parvenir  à  la  première  dignité  de  son 
état.  On  s'apercevait  aussi  trop  aisément  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  médecine ,  quand  il  était  auprès 
de  ses  malades  ou  en  consultation  ;  et  à  cet  égard 
il  valait   mieux    suivre    ses    conseils  que   soa 
exemple.  Je  me  souviens  que  lorsqu'il  fut  nommé 
premier  médecin  du  roi ,  il  proposa  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  pour  remplir  la. place  de   premier 
médecin  de  ce  prince  qu'il  quittait,  d'appeler 


^^      CORRrSPONDANCE  LITTERAIRE, 

1^  <)/}qtewr  Eis^fi,  de  ^pntpellier.  Ce  choix  ne 
réds^it^OJflft^qupiqu^  Fizf^mt  une  grande  repu* 
i^tipn;;:  irl^e  fut  ànParii3i(|iQ^ ridicule  et  avare, 
^P  ^'w  «petoiimn  à|Mt)Qipeilier  au  bout  de  quel-» 
q^»«mpis.  i«t  Je  lui  avais  prescrit ,  dirait  ^enac, 
]^.d*apprQchergray«AieDt'du  malade,  de  ne  point 
»  parler^  delâterle  pouls,  de  rentrer  ensuite  dans 
i|  sapermqué,  d*y  rester  un  moment,  de  prononcer 
»  son  arrêt,  prendre  Targent  et  s'en  aller.  Le  vieux 
ix>  fou  n'a  rien  fait  de  tout  cela  y  ce  n  est  pas 
3»  ma  faute.  »  Senac  ëtait  brouillé  avec  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Lorsqu'il  arriva  en  ce 
pays-ci ,  il  voulut  être  reçu  docteur  sans  sou- 
tenir thèse,  parce  qu'il  était  docteur  de  Mont* 
pellier,  et  qu'il  croyait  avoir  fait  ses  preuves 
de  mérite.  La  Faculté  le  refusa ,  et  il  devint  son 
^Duemi  irréconciliable;  tous  les  dégoûts  qu'il 
pouvait  lui  donner ,  eile  était  sûre  de  les  avoir; 
Goiqroe  il  influait  sur  le  choix  de  M.  le  due 
d^lë^nsv  jamais  la  place  de  premier  médecin, 
au  Palais-iroyal ,  n'a  été  occupée  par  un  docteur 
de  la  Faculté.  Nous  devons  aussi  à  cette  haine 
I}£t£Atû«l(ttient  dé  rfaioéulatîon  en  France:  c'est 
linîifnWÉfehtl^ôot  faille  de  la-  pdtie  k  la  Faculté, 
c|iife'8èyrf^detek^fnina1Vf.  le  dite  d?'Qrléans  affaire 
mocelër'M;le-dnô  de  Chartres  eirMademoisdle  ; 
ai!i)o\:?rd'huî  Wàdânïè  k  dlnchesse  de  Bourbon ,  et 
à'  appeler  M.  Trbnchîn.  Il  est  vrai  que  celui-ci 
éyant  fait  trop  de  sensation  à  Paris ,  Senac  devint 
toAeBirteftii  capital.  U  dit  un  jour  au  roi  qu'après 
avôiïipUte  mûrement  réflébM,  il  était  obligé  de 
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rcgardet  Tinoculation  comme  datigetetisé  i  M.  là 
duc  d'Oriéans  hiî  devait  rai  compliment  de  n'a" 
voir  '  réfléehi  qu'à  demi ,  lorsqu'il  s'agissait  d'y^ 
exposer  ses  enfans;  mais  là  pratiqué  est  lestée? 
^akitairé  m)algi^  lesJ  réflexions  plus  mûres  de 
Mi  Iç  prettnier  médet^in/ Madame  Senaci  a  été 
Bioins  salutaire  à  laFrance.  Elle  iBTvait  le  dëpaf te^ 
xnenir.des  ebarlatansy  et  joliissait  des  profits  y 
aitacliés^  quë^oo  extrême  avarice  voulait  pousser 
aussi  loin  qu'ils  pouvaient  allen  Tout  coquin  qui 
payait  (grassement:  était  sûr  d'avoir  une  pièrmi»* 
séon  dapremier  mëdecki ,  délivrée  par  safémmèj 
pour  vendre  et  débiter  partout  te  roytiipne ,  d«| 
drogues  souvjsnt  funestes  à  la  santé  du  peuple' | 
«on  règne  futeelui  des  charlatans.  Sa  mort  fait 
vaqilar  une  place  importante  qui  approche  de 
là  personne  du  Souverain,  et  que  les  cîrcons* 
itânoes  peuvent  rendre  infiniment  intéressantes^ 
Elle  eit  d^ailleurs  très-lucrative ,  et  il  passe  poud 
assez  constant  qu!elle  a  valu ^tous. les  ans  pliis  db 
cent  >  mille  livrpstde^  rente  à  maddma^  Senac^.î 

'  ^Le  badronde  T-hiers,  brigadier  des  armétiis4u 
roi,  )mj>u]^at  aussi  le  s&  du  mois  doroier.  C'ér 
tait  le  dernier  des  Gro2?ati  qui  ont  tous-Iaisâé  deç 
fortunes  imntenses.^  Il  étak  père  de  madame  la 
maréchale  de  BrogUe  elboncle  de  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul.  lU  possédait  ftiif  cabinet  de 
tableaux  célèbre  p&r.  kr  pboL^  et  la  richesse  des 
morceaux.  quLle  .compddsiit  y  après  la  colle-çtioa 
du  Falaiaro^al^c'astlapkiSiffîjDi^déKable  qu'il  j 
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ait  en  France.  J'évalue  la  totalité  de  ces  richessi^ 
à  près  de  quatre  cents  tableaux  dont  il  y  en  a  au 
moins  une  centaine  de  supérieurement  beaux; 
M.  de  Thiers  possédait  aussi  des  parte-feuilles 
jprécieux  de  dessins  originaux  des  pJus  grands 
maîtres  d'Italie. 


Je  ne  répondrais  pas  de  l'efiieaeité  du  remède 
que  vous  trouvère;?  indiq!;té  dans  le  récit  qae  vous 
alle^  lire  ;  mais  un  phdrmaoopole  littéraire ,  oa 
s'il  faut  parler  plus  simplement ,  un  épicier-dro 
guiste  comme  moi  doit  avoir  de  toat  dans  sa  bou- 
tique ,  et  si  mon  remède  souverain  pour  les  maux 
de  poitrine  ne  guérit  personne ,  îl  ne  pourra  du 
moins  faire  aucun  mal.  Lisez  et  preiie^  >  si  vous 
en  avez  besoin ,  si  vous  ave?  de  la  foi  ou  d^  boo* 
teîllQS  à  boucher. 

Un  officier  en  garnison  à  Rochefort ,  ennuyé 
d'avoir  fait  inutilement  tous  les  remèdes  usités 
pour  se  guérir  d  un  rb^me  opiniâtre ,  cessa  d'en 
fair^  et  reprît  sa  vie  ordinaire,  Le  crachement  de 
sang  arriva  bientôt ,  et  sa  poitrine  parut  s'affecter: 
malgré  cela  il  ^'obstina  à  ne  rien  faire.  Un  jour 
ay^nt  tiré  une  pièce  de  vin  dans  sa  cave ,  il  se  fit 
apporter  dans  sa  chambre  une  demi-livre  db  ré- 
sinç  et  une  demi-livre  de  cire  jaune  qu'il  rà 
Ibndre  sur  un  réchai:^  dans  un  vase  de  terre,  et 
dont  il  cacheta  les  bouteilles.  Cette  opération 
l'ayant  occupé  environ  une  heure  et  demie,  il 
crut  s'apercevoir  qu'il  crachait  plus  facilement, 
et  que  sa  toux  était  moins  sèche  et  moins  fré« 


JANVIER  177 1:  393 

quenrta.  U  pema  que  la  fumigation  qu^  le  hasard 
lui  avaii  fait  faire  pouvait  y  avoir  contribué;  eii 
cçfibséqueixce  il  la  r^oommençia  en  teuaiii  ses  por- 
tes ^  fenêtres  fermée^ ,  et  eu  se  promenauit  à  trar 
vers  la  nuée  formé?  par  la  fuiftée.  Au  boi^t  dç 
qLL^ire  à  cinq  jours  il  se'iroiiva  par&iijterQeiiijt 
guéri.  Il  fit  part  de  s^  découverte  ap  chirurgien- 
XQ<qor  de  son  régimeui:  qui^  saps  croiire  à  son 
çffî,cacîté ,  voulut  e»  ia^re  les^a^  $ur  un  soldait 
qui  se  mourait  à  f  hôpital ,  de  1^  pulmo^ie  la  plu^ 
djécidée.  Après  l'avoir  ùit  transporter  chez  lui , 
il  lui  fit  subir  de  quatre  heures  en  quatre  heures 
la  fumigation  proportionnée  pour  la  forcte  de  la 
fuwée  aux  forces  du  malade,  qui  étant  très-faible 
aurait  pu  être  suffoq;ué  par  une  fumée  trxDip  forte. 
Dè$  l^  second  jour  la  toux  du  malade  prit  un  autre 
caractère ,  et  en  six.  semain^es  II  se  trouva  parfair 
teinexLt  rétabli. 

Et  sur  ce^  dit  Rabelais,  tene^-^you^  e^  j[oie4.  et 
baveis  frai3* 


On  peul  $B  rappelea:  uQ«e  aventure  rapportée 
il  y  a  quelques  arna^es  dan^  les  papiers  anglais» 
PeuK  hommes,  ennuyés  d)Q  vivre ,  prirent  la 
résolution,  de  se  noyer,  he  ba$ard  voaM  que , 
^ns  $e  connaître  yib  ojioi^issent  le  même  l^u  et 
le  même  momiept  paur  exécuter  leur  desseip  ; 
ils  se  rancoiitrèrent  nez  à  nez  sur  le  pont  d^ 
Westminster,  d'où  ils  devaient  se  précipiter  dan3 
la  Tafnis^.  Des  motils  bien  différens  le$  avaient 
conduits  à  ce  parti  extrême.  L  pn ,  né  avec  uno 
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grande  fortuné ,  arait  joui  de  tous  les  plaisirs  avec 
satiété,  il  était  blasé  ;  et  ne  trouvant  plus  de  ressort 
dans  son  âme  ,  il  s'était  déterminé  'à  mettre  fine 
une  existence  pénible  et  incommode.  L'autre^ 
sans  bien,  s'était  appliqué  au v commerce  avec 
une  ardeur  infatigable,  et  après  plusieurs  aimées 
d'un  trairai!  sans  relâche  ,  il  s'était  vu  rainé  tout 
d'un  coup*  et  de  fond  en  comble  par  un  enchaîn»' 
ment  de  malheurs  et  de  pertes.  Le  désespott 
conduisait^  l'un  ;  et  le  dégoût ,  Vennui  de  la  viev' 
entraînaient  l'autre.  Tons  deux ,  jeunes  encore  y 
furent  frappés  d'être  arrivés  sar  la  même  place  ( 
pour  le  même  dessein ,  par  deux  routes-  û  'di^ 
verses.  L'homme  dégoûté  dit  à  l'autre:  Il  n'y^ 
point  de  remède  à  mon  mal ,  il  y  en  a  au  vôtrei 
Je  suis  riche ,  je  puis  finir  tous  vos  malheurs  e^ 
vous  donnant  une  partie  de  mon  bien  :  j'aarâl 
du  moins  fait  une  bonne  action  avant  de  tâe^ 
noyer,  et  vous  n'aurez  plus  deonotif  pour  vdus 
donner  la  «nort  Le  désepéré  goûta  le  projet  d» 
l'ennuyé  ;  mais  l'ennuyé  n'eut  pas  sitôt  sauvé  la 
vie  au  ^désespéré',  qu'il  n'eut  plus  envie  de  finir 
la  sienne ,  sa  bonne  action  lui  donna  le  ^out  dd 
vivre.  Il  s'ensuivit  de  cette  rencontre  une  liaison 
très*tendre  entre  les  deux  candidats  de  la  Tamise  : 
l'un  donna  sa  fille  à  Tautre  en  mariage ,  et  tôtti 
les  deux  sont  aujourd'hui  aussi 'attachés  à^at'viô^ 
qu'ils  étaient  pressés  ,  au  moment  *de  leur  ren^ 
contre  y  de  la  quitter»  "^ 

Quand  on  a  inséré  ce  conte  dans  une  gazetteV 
on  en atiré  tout  le  parti  possiblet  'Gellan'est  înté^^ 
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rèssant  que  parce  que  c'est  un  fait ,  çt  qû*ùQ  doit 
être  bien  aise  qu'un  fou  ait  sauvé  la  vie  à  un 
malheureux  et  en  ait  appris  le  secret  id'endwer' 
la  vie.  Mais  il  n'y  aurait  aucun  /mérite  à  imagir 
ner  de  pareilles  aventures  ;  elles  cessent  d'intéb« 
Bssser  dès  que  Fpn  peut  douter  de  leur  réalité»' 

Cependant  il  y  a  des  sujets  ingrats  etjde&  sujets 
heureux ,  et  je  ne  balancerai  jamais  de  mettre 
l'histoire  des  deux  hommes  qui  se  rencontrent 
sur  le  pont  de  Westminster ,  à  la  tête  des  su* 
jets  de  la  première  classe.  Vraisemblablement , 
M.  Feiiouillot  de  Falbaire  s'est  trouvé  des  res- 
sources suffisantes  dans  le  génie  pour  traiter  ce 
sujet  sur  le  théâtre  ;  mais  le  public ,  en  sifflant  y 
le  la  de  ce  mois,  son  Fabncant  de  Londres , 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose ,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française ,  lui  a  appris  qu'il  s'est 
trompé. 

'  Ce  fabricant  de  Londres  a  donc  fait .  une  fia 
plus  malheàreuse  à  Paris  que  .^ur  le  pont  de 
Westminster. 

On  peut  appeler  cette  pièce  le  crime  de  mes- 
âeurs  Diderot  et  Sedaine.  Le  pauvre  Fenpuillot 
a.  vu  le  succès  du  Père  de  famille  et  du  Philosophe 
sans  le  sa^oir^  et  îl  a  dit  :  Faisons  le  Fabricant  de 
Jj^ndres,  et  cel^  fera  une  trinité  ;  mais  le  parterre 
a  a  pas  voulu  reconnaître  la  procession  du  fabri*- 
c^t.  L  auteur  a  vu  que  M.  Saurin  a  fourré  \m 
enfant  dans  son  Béverley  avec  quelque  succès  y 
«tvite  il  en  a  donné  «deux  à  son  fabricant , qui  n© 
tiennent  uuliement  au^sujet  y  et  qui  ne  fonÉ qu'aller 
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et  venir  pendant  toute  la  pièce ,  e(  embarrasser  î* 
scène,  et  distraire  le  spectateur  de  l'attentioii 
qu'il  doit  aux  événemens.  Il  a  lu  quelque  chose 
dans  la  poétique  de  M.  Diderot  sur  les  scènes 
simultanées,  il  en  a  vu  Tessai  dans  le  Père  de 
famille^  et  il  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu'à  en  faire 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  En  re- 
Tancbe  il  s'est  dispensé  de  faire  les  scènes ,  il  n'y 
en  a  pas  une  de  feite;  tout  se  passe  en  allées  et 
venues  perpétuelles.  Sa  pièce  ressemble  à  un  de 
ces  canevas  que  les  comédiens  italiens  ont  con-^ 
lume  de  plaquer  contre  le  mur  derrière  la  cou- 
lisse ,  et  sur  lequel  ils  viennent  improviser  sur  le 
théâtre  en  suivant  la  succession  des  scènes,  et 
la  marche  de  l'intrigue.  M.  de  Falbaire  n'a  ni 
génie ,  ni  imagination ,  ni  chaleur ,  ni  sentiment^ 
ni  jugement,  ni  éloquence,  ni  style;  je  le  savais 
après  avoir  vu  son  Honnête  Criminel ,  et  j'étais 
bien  sûr  qu'il  ne  ferait  jamais  rien.  Il  nous  revient 
encore  aux  Italiens  une  de  ses  pièces  que  Philidor 
a  mise  en  musique.  G  esi\e  Premier  Navigateur  as 
Gcsner.  Pauvre  Philidor,  que  je  vous  plains! 

Remarquons  en  finissant  que  nos  poètes  ont 
pris  à  tâche  depuis  quelque  temps  de  nous  dé- 
goûter du  suicide  en  le  traitant  si  ennuyeusement 
et  si  platement  sur  la  scène,  et  qu'on  dise  après 
cela  qu'ils  ne  sont  pas  bons  citoyens ,  et  qu'ils  ne 
secondent  pas  merveilleusement  les  vues  du  goth 
vemement  dans  un  temps  oii  la  manié  de  se  tuef 
est  devenue  si  publique  et  si  fréquente  !  Mais  le 
public  est  excédé  des  suicides  au  moins  sur  \^ 
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tkéâtre  ^  et  il  n'a  fait  que  bâiller  à  la  représenta-* 
lion  du  Sidney  mélancolique  de  Gresset  que  Jes 
comédiens  avaient  tenté  de  remettre  il  y  a  quel- 
que temps.  Pour  M.  de  Falbaire ,  il  a  juré  de 
lie  jamais  s'éloigner  du  greffe  criminel,  soit' 
qu'il  veuille  toucher  j  soit  qu'il  cherche  à  nous 
faire  rire.  Son  Galérien ,  ^%^  deux  Avares  qui  ne 
sontque<deux  voleurs,  ^^  deux  Noyés  sont  au- 
tant de  sujets  à  procès  verbal  en  présence  de 
M.  le  lieutenant  criminel  et  de  son  greffier  ;  et 
quoique  leurs  cas  soient  fort  divers^  je  crains 
qu'ils  ne  soient ,  ensemble  avec  leur  auteur ,  con- 
damnés aux  mêmes  peines. 

Le  29  décembre  dernier  les  comédiens  ont 
essayé  de  jouer  la  Veuve  ^  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  par  M.  CoUé ,  auteur  de  Bupuis  et 
Desronais  et  de  1^  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV* 
Cette  pièce  est  imprimée  depuis  plusieurs  années. 
Les  comédiens  l'ont  affichée  sous  le  titre  de  Veuve 
anglaise ,  parce  que  l'auteur  supposé  qu'elle  a  été 
élevée  en  Angleterre^  Anglaise  ou  Française,  elle 
a  été  sifflée  à  la  première  représentation ,  et  lau^ 
leur  l'a  retirée.  Vous  pouvez  la  lire  dans  son 
Théâtre  de  société  publié  depuis  quelques  années  ; 
vous  la  trouverez  froide.  Si  l'on  vous  dit  qu'elle 
est  bien  écrite ,  vous  n'en  croirez  rien ,  et  vous  res- 
terez persuadé  au  contraire  que  non  seulement 
le  style  en  est  inSfiitnent  négligé  et  incorrect, 
mais  que  le  ton.  en  est  &ux  et  essentiellement 
mauvais.  Quand  M.  Collé  ne  fait  pas  parler  des 
freluquets  à  faux  airs  et  des  femmes  perdues ,  il 
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n'y  est  plus,  son  naturel  disparaît ,  il  devient  Fanz^ 
guindé  ou  plat  Je  ne  sais  ce  qui  peut  avoir  dé^ 
terminé  les  comédiens  à  essayer  cette  pièce  sur 
leur  théâtre,  si  ce  n  est  l'épargne  qu'ils  font  de  la 
part  d'auteur  à  leur  profit ,  quand  une  pièce  est 
imprimée  avant  la  représentation.   • 

Les  comédiens  français  n  ayant  pas  été  heureuK 
cri  pièces  nouvelles ,  ont  cherché  à  y  suppléer 
par  le  début  d'un  acteur  nouveau  qui  a  paru  sur 
leur  théâtre  poor  la  première  fois'  le  3  décembre 
dernier  dans  les  grands  rôles  tragiques ,  et  qui 
a  )oué  jusqa'à  présent  sans  discontinuer.  Noos 
l'avons  vu  dans  Alzire ,  Œdipe,  le  Comte d'Sssexi 
les  deux  Iphigénies ,  remplir  les  prijicipaux  rôies^ 
et  il  doit  essayer  cette  semaine  celu\  d'Orosmane 
dans  la  tragédie  de  Zaïre.  M.  de  la  RÎTe ,  c  est 
son  nom,  n*a5  à  ce  qu'on  prétend,  que  vingt* 
deux  ans;  il  ai  Faôr  plus  âgé  au  théâtre.  C'est  tin 
élève  «de  mademoiselle  Clairon  qui  lui  disait  avec 
son  ton  de  Melpomène  en  le  faisant  répéter  enpré^ 
sence  dVne  grande  dame ,  et  le  voyant  fort  dé* 
contenaiiDé  î  «  Allons,  M.  de  la  Rive,  votre  cx- 
»  térieur  est  fort  beau*;  montrez  à  madame  la 
»  Duchesse  que  votre  intérieur  ne  cède  en  rien 
3»  à  votre  extérieur.  )>  Mais  il  ne  fallait  parler 
au  public  ni  de  l'extérieur  ni  de  l'intérieur  de 
M.  de  la  Rive:  il  fallait  qu'il  tombât  un  jour 
des  nues  habillé  en  Zamore  tout  au  beau  miliea 
du  théâtre  des  Tuileries,  et  son  succès  eût  été 
plus  brillant.  Je  n*ai  jamais  vu  les  ouvrages  et  les 
personnages  annoncés  réussir  ;  malgré  cela  on  a 
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toujours  la  rage  d'annoncer.  Les  amis  de  made* 
moiseile  Clairon  nous  avaient  dit,  trois  mois  d'a- 
vance, que  nous  allions  voir  la  perle  des  acteurs , 
et  lorsque  cette  perle  a  paru  nous  avons  été  tentés 
de  lui  disputer  jusqu'à  sa  qualité  de  perle.  Made- 
moiselle Clairon  s'était  placée  dans  le  trou  du 
$ou£Qeur  Je  premier  jour  de  son  début;  c'est 
de^là  qu'elle  dirigeait  son  élève  à  diaque  vers 
et  à  chaque  pas ,  des  yeux ,  de  la  voix ,  des 
gestes.  A  la  place  de  M.  de  la  fiive ,  si  j'avais 
eu  quelque  talent,  cette  sollicitude  maternelle 
mt  été  un  moyen  infaillible  de  me  le  faire 
perdre.  L'élève  annoncé  fut  d'abord  reçu  avec  les 
plus  grands  applaudissemens;  mais  ces  applaudis- 
semens  aUèrent  toujours  en  déclinant ,  et  il  n'en 
resta  plœ  ^our  les  quatrième  et  cinquième  actes; 
la  marche  inverse  eût  mieux  valu.  En  revanche 
mademoiselle  Clairon  eut  la  mortification  dans 
son  trou  d'entendre  applaudir  avec  transport  ma- 
dame Vestris  qui  Ta  remplacée  au  théâtre,  et  fait 
oublier  du  public  ;  elle  s'était  placée  tout  juste  aux 
pieds  et  en  face  de  sa  rivale ,  pour  être  témoin  de 
son  triomphe.  En  efiet  cette  actrice  joua  plusieurs 
morceaux  du  rôle  d'Alzire  avec  une  grande  su- 
périorité 5  et  écrasa  entièrement  son  cher  Zamore 
le  débutant.  Je  crains  qu'elle  ne  s'accoutume  in- 
sensiblement à  chanter  avec  monotonie  dans  les 
vers  de  tendresse  et  de  sentimenf;  si  elle  peut- 
échapper  à  ce  défaut ,  je  ne  doute  pascjue  tout  en* 
grasseyant  elle  ne  parvienne  à  une  grande  repu-? 
tatiouc  Les  applaudissemens  qu'elle  xeçut  dans  le; 
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rôle  d'Alzire^  quoiqu'excessJfs,  étaient  bîett 
mérités.  Quant  à  M.  de  la  Rive,  le  public, 
après  l'avoir  vu  jouer  dans  ^losieui^  rôles ,  lui 
a  décerné  les  honneurs  de  la  médiocrité;  je  dontcf 
qu'il  mérite  jamais  au-delà.  "Ses  partisans  dkeni 
qu'il  a  une  très- belle  figure,  une toîx  superbe, 
un  maintien  et  des  gestes  nobles.  Je  n'aime*  ni 
8on  maintien ,  ni  sa  voix ,  ni  sa  figure.  J'ai  vu 
des  figures  beaucoup  moins  belles  et  infiniraenl 
plus  tbéâlrales.  Il  n'a  point  de  jeu  dans  sa  physio-* 
nomie ,  rien  ne  se  peint  sur  son  visage  ni  dàûs  sêi 
beaux  yeux.  Il  a  Fair  d'un  oiseau  de  proie  superbe 
mais  sans  esprit.  Je  parierais  que  M.  de  îa  Rive  eét 
fort  bête,  et  je  gagnerais,  (r)  H  n'a  ni  veritâblb' 
efaalem:  nisentinrent.  Si  tout  cela  lut  vîetrt  avec  ^ 
tems,  il  sera  grand  acf  eur.Marmontel  !e*  prétend  ;  if 
nous  assure  que  M.  de  k  Ilîve  écrasera  le  Kaîtf 
incessamment.  Il  hii  reste  encore  4  grimper  ponif 
arriver  j^usqu'à  la  cheville  de  cet  acteur  célébré!^ 
qui  doit  reparaître  sur  le  théâtre  le  mois  proéftaBr 
après  une  absence  de  dix-huit  mois ,  et  qu'on  SK 
rétabli  d'une  longue  et  dangereuse  makcSe  pâf 
les  soins  de  M.  Troliciân.  ^ 


>"i 


On  domta  h  ii  décembre  der&iar,  sor  kf 
théâtre  de  l'Opéra,  ht  première  représeatài^od^ 
d'Isménig  ei  hmémasy  tragédie  lyrique  en  tmi 
actes  j  tiré»  en  pastie  du  roman,  grée  de*  éb  stM 


u 


(i)  Il  y.  a  ici  préVentîon ,  injustice  ,  et  dureté  :  on    regrette  au- 
jourd'hui lar  Rive  ,  et  Ton  tf  tmon^  ('  ^fft'ff  érPMd.  ) 
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]par  M.  Laajon,  secrétaire  des  commandemens 
de  monseigneur  le  cotate  de  Clcrmont,  prince 
da  sang.  Je  conviens  que  je  n'ai  rien  corapris 
^u  poème  de  M.  Xiaujon  ,  et  que  je  n'ai  eu  nulle  ' 
«nvie  d'y  rien  comprendre.  Il  a  été  musique  par 
M,  de  la  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
amateur  et  garde  -  magasin  de  doubles  croches 
suivant  la  Cour.  Cet  opéra  a  fait  fortune  par  le 
ballet  de   Jasoii  et   Médée  qu'on  y   a  cousu, 
non  tel  qu'il  a  été  donné  à  Vienne  par  les  soins 
de  No  verre ,  mais  tel  qu'il  a  pu  être  imité  par 
Vestris  qui  a  dansé  à  Vienne  dans  ce  ballet  de 
Noverre.  H  fallait  en  conserver  au  moins  la  mu» 
^que  qu'on  dit  superbe  ;  inais  M.  de  la  Borde  a 
mieux  aimé  y  substituer  la  sienne  sans  génie  et 
«ans  goût.  Vestris  n'a  pas  observé  une  autre  chose 
aussi  essentielle  que  la  musique  :  c'est  que  dans 
les  ballets  de  Noverre  la  danse  et  la  marche  ca- 
dencée sont  très-distinctes  ;  on  ne  danse  qne  dans 
les  grands  mouvemens  de  passion,  dans  les  mo'* 
mens  décisifs  :  dans  les  scènes  on  marche  en 
mesure  à  la  vérité ,  mais  sans  danser.  Ce  passage 
de  la  marche  mesurée  à  la  danse  et  de  la  danse 
à  la  marche  mesurée ,  est  aussi  nécessaire  dans 
ce  spectacle  ,  que  dans  celui  de  l'Opéra  le  pas- 
sage du  récitatif  à  l'air  et  de  l'air  au  récitatif; 
çiais  danser  pour  danser  ne  peut  avoir  lîeu  que 
lorsque  la  pièoe  en  danse  est  finie.  Voilà  les  élé- 
meus  de  ce  spectacle  qui  fit  de  si  grands  prodiges 
chez  les  anciens,   et  <lont  M.   Noverre   a  res- 
suscité ridée  dans  les  coui's  d'Allemagne.  Sou 
ï.  26 
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imitateur  Vestris  9  uayaal  pas  pris^  garde  &  ces 
élémens  p  m'a  paru  avoir  fa^t  w  baUet^ans  auc^ 
qfiet.  Malgré  cela ,  la  nouveauté  4q  spectacle  Ta 
ta\t  réussir  et  a  attiré  beaucoup .  de  monde  à 
3'Opéra.  L^^  uns  ont  dit  que  c'était  l)eaun,  \çs 
autres  que  les  contorsions  de  y0siri3- Jasçu  fiaient 
ridicules  et  qelles^de  Médée^Ailar^.  eflroy^le^. 
X^réuse-Guimard ,  après  avoir  ét4\  eHipoisonoéff 
dans  ce  ballet  par  sa  rivale^  a  dansé  dws  U 
troisième  acte  comme  simple  bejrgère ,  en  robff 
si  élégante  que^  nos  d^mes  ont  quitté  le  .domino 
de  carnaval  pour  daii^er  en  .r.obçs  à,  la  GuimarA 
Ce  n'est  pourtant  autre  chose  qu'une  ro^)^  re- 
troussée avec  élégance  sur  un  jupoii,  d'tifl^Çv  avity^ 
couleur.  La  première  invention  en  qsji  c^V?^'^^^ 
actrices  dçja  Comédie  Italienne  quipii^^çpél^P 
rôles  de  l'opéra  comique  a,vec  ces  habits  ;  ma- 
^moiselle  Guin^ard,  ou  soipt.décQfatfljqr^'fl.',grfaif 

qu'y  ajouter  bçai^iJCOfxp  de  poqapons ^  d's^gi^ffm^ 
et  de  guirla^djBS, .  ,  i  .  .      j.  ^  ^   ,i    .,^ 

^  Un  faiseur  ^e  calembours  a  fait  m^  p^é 
çstampe  où  .l'on,  voit  M.  ^e  la  BQî?d^b<*Y^  sqïï 
ôp(^r^  ^Ifménius,  dégringoler  d'pui^éiîb^llô^l 
tjombey  sur.  un  piançhp  à  balai  qui  le  xeçoiti  letite 
^Q4itient  dçbçut .  Cela  vçut  dire  q^e^aansJéijaltef 
de  Médée,  l'opéra  ,  dq  r  M»  de  i^  JBQJfdeii^r^it 
tombé.  Cette  estampe  est  digne  de  décorer 
\4imanQch  4^s  Cfdcmhour^  qju'oaa^  publié  ^dlte 
année  ^n  méi^ioire  du-succè^s  de?iarf  iv7^iiy»2i^ 
i^fb/î  et  da^t^resi.jp^vretes,,.      mmmm.  I    =    i'    '^ 


« 
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Depuis  environ'  $ii  taoii  quë^* Jean- Jacques 

ïRdusseâii-'a- tfù  la'perniî^sit)tideVctoîrViv^e  pai^ï- 

lAemeiit  à'P&ris  ,  on  a  parlé  'quelquefois  âfe 

son  pétU  o^ra  de  Pygmaîton  joué  sur  le  théâtea 

dfe  Lydil  â  sbh  pa's^gé  par  cette  ville ,  et  essayé 


\hé{^  'cotàïhe  lés  moindres  otivrage3  d'un  homme 
^élèbrfe  exéitént  la  curiosité ,  Vous  ùe  serez  pas 
fkdhé  àe  trouver  celui*- ci  èopîé  dans  le  corps  de 


let  que  h.  musique  n'est  employée  que  pour  cou- 
^pèty  pair  différentes  rifoumèlles ,  le  discours  de 
Tiiëtefur/et  poui*  exprimer  son  action  ainsi  que 
tèk  di Vfci*sf 'mouvemeûs  dont  il  est  agité. 

iî  'JPîeere-^PWlîppé  Mignof ,  sculpteur  dii  rôï,  d^ 
iîMSdëltae  royale  de  peinture  et  sculpture,'  ràou* 
rut  le  25  décembre  dernier.  Cef  âttisté  était,,  je 
^yàfei,  encore^ jeune.  Il  débuta,  if  li'jr  à  pas  dix 
UÛÈ  pâsLUs  le  Salon,  par  l'éxpositibn  d*une  fëiiim^ 
tai^lfeotichée  mt  le  cêté  droit,  de  graiideurnâ- 
ftkifeile  1,  elle  fut  jugée  superbe  ^  mais  il  ne  Soutînt 
iut^^a  répttfetioû,  et  l'on  n'a  depuis  rien  vii  de 
Itûiqui  répondît  à  ce  début  brillant. 

*j^  l*'avocat  Mcwreau  qui ,  d -ancien  avocat  des  fi- 
IfaHceîB  qu'il  éîait  sous  la  puissante  administration 
de  M.  de  Laverdy ,  est  devenu  depuis  quelqtleS^ 
fiiois  bibliothécaire  de  madame  la  dauphine ,  ne 

26. 
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veut  pas  être  un  bibliothécaire  en  herbe  ;  il  veut 
verbiager  si  Dieu  lui  ()rête  vie.  H  vient  de  publier 
une  brochure  d'environ  iBo  pages  in-8<>5  intitulée  : 
'Bibliothèque  de  madarne  la  Uàuphine.  N^  I, 
Histoire.  Cela  promet  urie  suite,"  où  les  autres 
sciences  et  les  belles-lettres  àurbiif  leui^  tour  saris 
doute.  Moreau  ne  veut  pas  séullement  être  le 
bibliothécaire  de  madame  la  dauphihe  ,  il  veut 
encore  être  son  docteur  et  son  instituteur.  En 
conséquence  il  traite  dans  sa  brochure ,  pbu:r 
l'instruction  de  cette  priif cesse ,  trois  points ,  sa- 
voir :  l'Objet  moral  de  l'étude  de  Thistoire  ;  la 
Carte  générale  des  empires  dont  l'histoire  ofire 
la  succession;  le  Plan  de  lectures,  et  suite  des 
liyres  français  qui  peuvent  nous  instruire  de 
l'histoire.  Le  premier  de  ces  points  demande  un 
philosophe  éloquent  et  pénétré  de  l'importance 
de  son  sujet,  surtout  pour  une  jeune  princesse  , 
l'espoir  d'un  grand  royaume.  Le  second  demande 
îa  plume  rapide  d'un  écrivain  plein  de  feu  et  de 
"  sens ,  pour  tracer  l'esquisse  de  tant  de  tableaux 
divers,  d'une  manière  également  heureuse  et 
frappante.  Le  der'niey  exige  une  critique  éclairée 
et  sage,  qui  indiqué  moins  les  livres  médiocres 
ou  mauvais  que  nous  avoua ,  que  les  bons  qui 
nous  manquent  et  qiii  restent  à  faiçe.  M.  Moreau 
n'est  rien  de  tout  cela  ;  il  n'est  sur  les  trois  points 
qu'un  bavard ,  qu'un  pbrasier  d'autant  moins 
estimable  qu'on  voit  à  chaque  page  qu'il  écrit 
contre  sa  pensée.  Il  n*y  a  pas  dans  toute  ^  bro- 
chure un  mot  qui  s'adresse  à  Fànie  d'une  jeune 


"^ 
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princesse  ;  et  o^  le  prendrait-il?  dans  la  tienne  ? 

Est-ce  qu'un  courtisan  en  peut  avoir  une  ?  il 

parle  à  madame  la  dauphînè  ^p  Torigine  de  la 

liberté  des  Suisses,    et  il  ^vite  avec  soin  dé 

nommer  la  maison  d'Autriche  à  cette  occasion , 

de  peur  apparemment  d'oCfenser  madame  la  dau- 

phine  en  lui  apprenant  que  ses  ancêtres  ont  perdu 

ces  provinces  il  y  a. quatre  ou  cinq  siècles.  Si.tti 

voulais  absolument  faire  le  courtisan ,  ne  pouvais- 

tu  pas  tracer  le  parallèle  entré  fcet  Albert  qui ,  se 

fiant  à  ses  mauvais  conseillers,  perdit  la  Suisse , 

et  cette  mère  auguste  de  notre  jeune  dauphine  , 

qui  5  attaquée  de  toutes  parts  au  commencement 

de  son  règne ,  paraissait  devoir  succomber ,  et 

trouva  dans  son  courage,  et  surtout  dans  l'amour 

de  ses  peuples ,  les  moyens  de  résister  à  tous  lea 

efforts  de  ses  ennemis,  et  de  conserver  la  succes- 

sion  entière  de  son  père,  dont  tout  semblait 

menacer  le  dëmembrement  ?  Tu  aurais  été  ainsi 

ki  la  fois  courtisan  et  vrai  ;  mais  quand  les  âmes 

viles  ne  mentent  point,  elles  ne  sont  qu'à  moitié 

satisfaites....  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  fâche.,.* 

et  encore  contre  M.  Moreau  que  je  n'ai  jamais  vu, 

que  jen'estimepas,  et  qui  devrait  par  conséquent 

m'être  bien  indifférent. 


^  L'avocat  Marchand ,  vieux  et  mauvais  plaisant 
hargneux^  qu'on  peut  fort  bien  atteler  avec  l'an- 
cien avocat  Moreau ,  malgré  sa  platitude  bour- 
geoise ,  est  en  usage  de  gratifier  le  public  tous  les 
ans  vers  k  nouvel  an,  de  quelque  production 
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ingénieuse  et'  satirique.  Il  a  la  bravonre  4)9 
M.  Moreau ,  et  la  sagesse  des  -«eipens  y  cest-B^ 
dire  que  ses  traits  ne  tombent  que.  sur  dea  pètR 
tonnes  qu'on  peut  attaquer  sans  fuitkie  d^o^gcs  que 
celui  du  mépris  qui  retombe  sur  ïaiibillant  ;  maib» 
comme  le  mépris  est  la  nourriture  ordinaire  d'un 
Marcfiand.  son  estomac  s'en  -trou^vo  à  merveille. 
Il  y  fi  cependant  telle  maison  dans  le  Marais  dà 
Marchand  paase  potr  le  plui  itigéniettx  écriyaiil 
du  sièele,  et  où  $espiaisantevies'<:®t  un  sel  qui 
n'a  jamais  pu  se  '  transporter  au-delà  des  bornée 
de  la  rue  Saint-*Martin  Ainsi  une  plaisanterie  qui 
a  Je  plus  grand  succès  dans  les  !me^  Pottefom  et 
Transnonain ,  reste  absolument  îgn^lrée  "^daâ^  1^ 
quartier  du  Palais^Royal  et  dans  le  ^  faùbtitlî'g^ 
Saint-Germain,  C'e^  »ee  qui  est  aipriTé  ^thiVéJE» 
au  Testament  foUiùjuûdeM.  d^  Mnitaire^  Ëdiriqu^ 
par  Marchaod ,  pour  l'amusement  des)Si9|ipi^rs^di|f 
Mar^.  Je  orois  que  la  prpmîèare'eâqaOae^dônoe^ 
Testament  ad^jà  paru  il  y  a  q^elq^eaiaiiriëe^v 
et  que  le;  uiia^  M<^chand  en  donner  sbidën^Ht 
ici  ux)^  é4îtiçM^  plus  oomplèteV  dans  laqncefie  it 
y  a  une  fou/e.; de.  lettres  initiales  dont4out  le 
monde  saurait  remplie  les  noms  sans^'^fficuitéy 

^  Ton  pouvait  Jiire  celte  rapsodie.sans  dégoûta  * 

f     ■  •  '■'''» 

II, a  pariK  surk  fili  dé  l'année  derfiière im gros' 
yolume  d' OiserenUons  critiques  sur  la  néwdleïrÉ' 
4ucti0n  en  v^s  français  des  Géûrgiques  de  VirgilV^ 
^t  sur  les  Poèmes^  d^s Saisons ,  de  la  Diehmation  éi 
4ç  h  Peinture^  par  M.  Clément: Sui9ies^deipielquès 
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i^esiomsuPlePaëmâ\de  P^ycké.  Ce  M.  Clëmetft 

f^^  Q».  jeBne^ommè'  de  Dijon  où  il  a  dëjà  Mt  1'^ 

métier  de  profosseupî»  car  en  France  rien  n'est  6p 

ooipamn^qnediBStprofèsseursde  vin^t  ans.  Dégoûfi? 

de  cet  ëtât^  Mi^  Clémetit  e^  veim  à  Paris  fiiîre  lë^ 

isétier  de»  chumailleirr,  et  pour  débuter  airéc^ 

éolât^  îlise  prend  corps  à  corps  avec  qnafr^^'èa^ 

ciaq  portes  k  ki  fois.  M^  l'abbé  de  Lille,  M.  dé* 

SialnfrLambert ,  Î4.  Dorât ,  M.  Watel^ ,  M.  Le- 

mierre  sont  égalemieiit  maltiraîtés  par  M.  Clément. 

$i  son  but  élait  de  faire  du  bruit ,  il  a  parfait e^- 

ment  réu^.On  a  parlé. de  sa  critique  trois  moîs> 

avant  sa  publication ,  et  il  est  fort  problématique 

qm*oa  en  parle  trois  semaines  après.  Il  doit  sa 

célébrité  va' la  ^nsibiUté  des  poètes  qu'il  attaquei.' 

I^ixaiis  à  temps  du  présent  que  M.  Clément  leu^ 

pfQp^x^^  ils  ont  fait  des  démarches  à  la  police 

pourempécber  son  ouvrage  dfe  paraître ,  et  ife 

l'ont  en  effet  retardé»  près  de  trois  mois.  M.  def 

Çaint^Iiambert ,  plus  à  portée  qu'un  autre  de  faire 

agir  l'autorité  avec  succès,  est  celui  qui  tifsXî 

les  démarches  pour  arrêter  k  publication  deî 

l'ouvrage;  il  en  est  résulté  que  le  public  en  est 

devenu  plus  curieux ,  et  qu- une  critique  qui  au'-^' 

rait  peut-être  paru  incognito ,  a  eu  de  la  voghd 

pendant  quelques  jours.  On  a  conté  diversement 

ce  qui  s'e$t  p^fisé  eatre  M.  de  Saint-Lambert^  et 

Jï- CI^mçntTout  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  <j\id 

M*  Clément ,  inforané  des  démarchesr  de  M.  dé 

$aint-Lawbert  pour  arrêter  la  publication  de«ori 

ouvrage,  Jui  a^^crit  une  •  kttre  que  ceKii-ci  ^ 
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prouvée  très-impertkiente ,  et  qne  M.  Clëment  a 
été  mis  en  conséquence  au  Fort-l'Evéque  ;  mai$ 
que  sa  prison  n*a  duré  que  vingt-quatre  heures, 
ou  trois  jours  au  plus ,  selon  d'autres  versions.  VL 
a  couru  à  cette  occasion  Tépigramme  que  voici: 

Pour  avoir  dit  que  tes  vers  sans  génie 
M'assoupissaient  par  leur  monotonie ,    * 
Froid  Saint-Lambert ,  je  me  vois  séquestré. 
Si  tu  voulais  me  punir  à  Ion  gré , 
Point  ne  fallait  me  laisser  ton  poëme  ; 
Lui  seul  me  rend  mes  ennuis  moins  amers  : 
Car  j  de  nos  maux ,  le  remède  suprême 
C^est  le  sommeil  ;  je  le  dois  à  tes ^ vers. 

Je  n'ai  pu  savoir  avec  certitude  si  M.  de  Sainte 
Lambert  est  réellement  coupable  d'avoir  attenté 
à  la  liberté  d'un  citoyen,  même  mauvais  sujet^pour 
venger  son  amour-propre  d'auteur  :  rien  n'est  si 
difficile  à  Paris  que  de  savoir  la  vérité  sur  quelque 
fait  que  ce  soit.  Si  M.  de  Saint-Lambert  n'a  point 
d'injustice  ni  d'abus  d'autorité  à  se  reprocher, 
il  a  toujours  manqué  de  prudence  de  faire  tant 
de  bruit  pour  nne  critique  bonne  ou  mauvaise. 
Il  prétend  qu'elle  était  remplie  de  personalités, 
et  que  dans  ce  qne  M.  Clément  se  permettait  de 
dire  surDoris,  le  public  aurait  pu  reconnaître 
madame  la  comtesse  d'Houdetot  ,  son  amie 
depuis  vingt  ans.  On  a  en  efiet  mis  des  cartons 
dans  ces  endroits  à  la  publication  de  l'ouvrage; 
mais  sans  tout  ce  bruit  personne  n'aurait  sa ,  ni 
ce  que  M.  Clément  pense  de  M.  de  Saint-Lambert, 
ni  ce  qu'il  dit  de  sa  Doris.  Ce  Clément  est^  j» 
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<îroîs ,  un  sujet  assez  médiocre ,  quant  à  la  mo- 
ralité de  son  caractère;  mais  en  sa  qualité  de 
roquet ,  il  •  est  ixhs  -  supérieur  à  maître  Aliboron 
dit  Fréron ,  de  l'Académie  d'Angers  ;  il  a  tout 
^asst  peu  de  justice ,  mais  plus  d'esprit ,  plus  de 
chaleur ,  plus  de  goût  et  plus  de  sel  que  le  fol^ 
liculaire. 


«•^ 
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Parts ,  lY  Cerner  ijçi. 


£n  examinant  avec  attention  Vétkt  actdel  de  la 
littérature  en  France ,  on  ne  tardera  pas  a  remar- 
quer deux  phénomènes  en  apparence  contradic- 
toires ;  la  négligence  de  l'étude  des  anciens  et 
rignorance  qui  en  est  déjà  résultée  deviennent 
de  plus  en  plus  sensibles ,  et  cependant  on  n*a 
jamais  été  plus  occupé  qu*en  ces  derniers  temps^ 
à  enrichir  le  public  de  traductions  des  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité.  La  contradiction  dé  ces 
deux  phénomènes  n'est  pas  aussi  forte  qu'elle  le^ 
paraît,  et  peut-êt»  la  muUipIicité  des'traduc-' 
tions  m^e  est-elle  un  symptôme  certain  et  intkil- 
lible  de  la   décadence  des  études.  Les  Douze 
Césars  de.  Suétone  n*dvaient  pas  en<î6re  trouvé 
4e  traductew  parmi  nos  littérateurs  du  joùr^ 
je  ne  sais  par  quel tfaasâord  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
s'informa,  il yaqqelque  temps,  s'ify  avait  une 
bonne  traduction  de  *  cet  auteur.  Aussitôt  M.  de 
La  Harpe ,  empressé  de  faire  sa  cour  à  ce  mv 
nistre ^  entreprit  cette  besogne,  et  ne  cessa  de 
nous  préparer  de  mois  en  mois ,  par  des  annonces 
insérées  dans  le  Mercure, 'à  recevoir  ce  bienfait 
de  sa  main.  Il  nous  en  a  gratifiés  sdr  la  fin  da, 
Tannée  dernière:  il  a  placé  à  la  tête  un  nom- 
mage rendu  à  M.  le  duc  de  Chôiseul;  îl  a  voulu 
que  cette  traduction  fit  grand  bruit  et  grande  for- 


j 
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tune,  et  qu'elle  lui  ouvrît  la  porte  de  l' Académie 
française  pour  y  occuper  une  des  places  vacantes; 
et  pour  avoir  fait  trop  de  frais  d'avance ,  au  lieu 
de  retirer  sa  mise  avec  profit,  il,  s'est  trouvé 
en  perte  à  la  fin  de  la  partie  :  ce  n'est  pas  la 
première  fois  ,que  ,  pour  vouloir  trop  se  servir  ^ 
on  s'est  nui. 

M.  de  La  Harpe  est  né  avec  du  talent;  il  a  du 
style ,  il  a  de  la  douceur  et.de  l'hannonie  dans  sa 
versification  ;  en  un  mot,  il  a  annoncé  d'heureuses 
dispositions,  mais  ces  dispositions .  veulent  être 
perfectionnées,  et  il  n'est  pas  permis  de  les  mon- 
trer dix  ans  de  suite  sans  aucun  progrès  sensible; 
Le  malheur  de  nos  jeunes  gens  est  de  vouloir  être 
^l^cés  à  vingt-cinq  ans  parmi  les  oracles  de  la 
nation  ;  ils  croient  qu'on  n'a  qa'à  se  fabriquer  un 
trppied  comme  on  peut  y  le  porter  de  spectacles 
en  spectacles,  de  soupi»rs  en  soupers,  et  qu'oÀ 
ne  peut  manquer  d'être  bientj5t  un  grand  homme; 
Si  la  confiance  çt  la  présomption  fortifiaient  les 
talens ,  ils  ne  tarderaient  pas  à  être  au  pinacle  ; 
mais  il  faut  d'autres  moyens  ppur  y  arriv^iwr  ;  il 
fap^t  4es  études  longues  et  opiniâtres;,  ihtstat  «iitë* 
application  constante;  il  faut  l'amour  de  lasblî*' 
tude  et  des  lettres,  et  non  Tamonir  exclusif  de 
la  considération  qu'elles  procurent ,  pour  (Jervé** 
nir  digne  d'être  compté  parmi  ceux  que  les- 
lettres  ont  véritablement  illustrés..  Je  crains  que 
M.  de  La  Hqrpe  ne  ressemble  àces  jeunes  étourdis 
qui ,  nés  dans  une  aisance  honnête ,  auraient  pu 
yivre  dans  l'opulence  s'ils  avaient  eu  l'esprit  do^ 
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conduite,  et  qui  finissent  par  être  ruitié^  pour 
fivoir  voalu  dépenser  trop  tôt.  Son  ton  ai¥ogant 
et  tranchant  est  d'dilleurs  un  s^rœptâmè  de  mé- 
diocrité qui  trompe  rarement  ;  il  lui  a  d^  jà  attiré 
une  nuée  d  enaemis  ;  et  comme  il  pairatt  aimer 
la  petite  guerre  5  les  épigr^moimes  ^  les  petlte$  tné^ 
chancetés ,  il  trouvera  à  chaque  pas  à  qui  parle^^ 
et  il  peut  s  arranger  pour  guerroyer  ed  partisan 
toute  sa  vie  :  métier  triste  et  pénible  dont  ki 
fatigues  ne  sont  pas  compensées  pfar  la  gloiffe^ 
qu'il  procure. 

Plus  on  examine  la  treductioir  dé  Scr^one^ 
publiée  par  M.  de  La  Harpe ,  moih«  bh  té  ti'ôil\^^ 
excusable  de  la  voir  hasardée.  Je  laisse  âd  fègrât- 
tier  Fréroti  et  consorts  le  soin  d?exposér  eh 
public  qQ$]que^  minots  de  bëmes  ramassées  àtx 
hasard  cfae2  eé  traducteur  infidèle  ;  on  les  itonVë 
par  centaine ^. et  l'on  n'a  malheureuseméM  qiife 
TemÏKUTas  du  dM>ix.  L'extrême  négtigenôe  s^'est 
trouvée  réunie ,  dans  M.  de  La  M^rpe ,  à  lex- 
trême  ignorance  du  latin  eh  général ,  et  de  son 
texte  en  partidulier.  On  devait  s  atténdkie  'du 
moins  à  lire  un  Suétone  rempli  de  fautes  ,  tnàis 
écrit  en  français,  puisque  sou  tradtrcteui! a  dû 
style  ;  et  Ton  ^est  surpris  de  ne  tronver  dans  un 
ouvrage  si  pompeusement  ënnoncé  j  t[iiuhfe  Ver- 
sion d'écolier  oii  une  phraèe  est  cousue  à  l'awfre^ 
la  plupart  du  temps  sans  soin  pouf  rhkrmonic , 
pour  la  pureté  et  la  correction  du  sQfle.  Non-^ 
seulement  on  s*aperçoit  que  M.  de  La  Hârp^ 
»' était  pas  en  état  de  traduire  Suétone ,  on  voit 
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encore  qu'il  a  feit  ce  travail  avec  utt  dégoût 
dont  il  9  a  pu  se  rendre  maître,  et  qui  Ta  en** 
traîné  dans  dps  négligences  et  dahs  des  légèretés 
impardonnables.  Les  notes  et  les  réflexion^  dont 
il  a  cru  devoir  enrichir  son  texte  ne  sont  pas 
ce  qu'il. y  a  4e  moins  impertinent  dans  cet  ou« 
vrage;  la  coi^fiaiQoe  et  la  légèreté  d'un  fat 
et  d'un  ignorant  y  qui  veut  se  donner  na  air 
capable,  s'y  remarquent  partout.  Le  faux  air 
de  philosophie  et  do  bel-*esprit,  qui ,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  penser  et  de  réfléchir,  veut 
tr^pçjb,eiF  du  oiaître ,  n'y  est  pas  moins  sensible* 
Qn^ndon  lit  à  la  suite  de  la  vie  de  JuIes«César  un 
parallèle  à  la  manière  de  Phitarque,  entre  César 
et  notre  roi  Henri  IV,  c'est-à-dire  entre  les  deux 
hommes  sur  la  terre  qui  se  sont  le  moins  res- 
seii^lés ,  on  hausse  les  épaules,  et  Ton  sent  qu'il 
n^e  faut  pas.^'ocQuper  plus  long-temps  de  Suétone** 
I^a  Harpe ,  ou  de  Plutarque  travesti  en  bel-esprit 
du  pavé  de  Paris* 

La  traduction  de  M.  de  La  Hai^pe  forme  avec 
le  texte  latin  deux  volumes  in-*8<^.  assea  forts  ; 
mais  Tardeur  de  traduire  Suétone  s'est  tellement 
emparée  de  nos  petits  littérateurs,  que  nous 
avQns  été  dans  {^embarras  du  choix  à  cet  égard. 
Un  certain  Heniri  Ophelot  de  la  Pause ,  a  pubKé , 
en  même  temps  que  M.  de  La  Harpe,  une  tra* 
duction  des  Douze  Césars .,  également  enrichie 
(de  mélanges  philosophiques  et  de  notes,  en 
quatre  volumes  grand  in-8^.  Les  philosophes 
a  étant  déclarés  protecteurs  de  M.  de  La  Harpe , 
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lui  ont  procuré  de  la  vogue  pendant  quelgi|ék 
jours;  et  son  rival,  sans  protection  apparemment 
et  sans  manège,  a  été  obligé  de  céder  le  terrain; 
mais  lorsque  des  juges  équitables  ont  osi^  dire 
leur  sentiment  sur  les  ignorances  et  les  négli- 
gences condamnables  de  M.  de  La  Harpe ,  il  à 
perdu  son  petit  piédestal  de  terre  glaise,  sans  que 
lautre  ait  osé  s'y  placer.  On  prétend  que  fe 
nom  de  Henri  Ophelot  de  la  Pause  est  supposé^ 
et  que  cette  seconde  ou  première  traduction'^ 
comme  vous  voulez ,  est  d'un  M.  de  Lille ,  non 
le  traducteur  des  Géorgiques ,  mais  Fauteur  d'uiiô 
Philosophie  de  là  Nature,  ouVrhge  oublié  "depuis 
environ  un  an  qu'il  a  paru;  ce  M.'  dfe  Lille  est  uti 
ex-oratoi«ien.  Vous  retrouverez  en  eJBFet ,  Aanstes 
mélanges  ajoutés  à  la  fin  de  chaque  vtylù'me  de 
sa  traduction ,  ce  ton  de  prétention  et  de  pt^Hi- 
eation  philosophique  qui  gagne  totfs  tfos  bro- 
deurs de  }ittérat\jirè ,  et  que  vous  avèi  pù^!reniàr^ 
quer  dans^sa  Phik)Sophie  de  la  Nature.  ■''  '  •*^'^* 
CeBx  qui  portent  M.  deXa  Harpe",  et  on  peut 
nommer  parmi  eux  mademoiselle  de  l^Ë^fHnasse^ 
MM.  d'Alembert,  Saurin ,  de  Saint -^Lambert' et 
Suard  ^  ont  cru  te  moment  favorable  pour  esisayer 
de  le  faire  nomtàer  k  une^  dès-  places  vaCan(e&dé 
FÂcad^me  fraoïçaise  ;  mais  sa  traductioii  oè  Sùe^ 
tone,  au  lieu  de 'devenir  un  titfe  dadmïssîdp* 
est  dévenue  plutôt  tin  titre  d'exclusion.  D'ailleurs 
si  M.  de  La  Harpes  eu  quelques  fauteurs  dis- 
tingués, la  foule 'de  ses  ennemis  s'est  montrée' 
infiniment  plus  nombreuse  et  plds'activè\  et  les 
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premiers  Ont  été  obligés  de  retirer  lettré  ttoupes 
de  peur  d'êtrç  battus  à  plate  couture ,  et  d'attirer 
à  leur  protégé  une.  exclusion  dans  les  formiBS.  On 
a  réveillé  une  ^^ncienne  ^vBiiture  de  la  jeunesse 
de  M.  de  La  Harpe  :  étant  écolier  au  ùoUége  de 
Harcourt  il  fît ,  diihon ,  des  couplets  ssuiglans 
contre  le  principal  çt  tous  les  professeurs  de  ce 
collège,  et  ayant. été  découvert  il  fut  mis  eu 
prison,  les  uns  disent  au  Fort-l'Evêque,  les  antres 
à  Bicêtre.  Je  pej^^e  que  ceux  qui  ont  statué  sur 
la  punit jqn,  jauraienl  de  grands  reproches  à  se 
faire^,  d'aypir  nais  dons  une  prison  infamante  un 
jeune  hojpiiçie  à  r.entrée  de  sa  carrière ,  quand 
mei^e  il.^rait  cpup4ble.de  la  faute  la  plus  grave. 
Passe  poifr;Jç  Fort  rl'Evêqae;  et  je  trouverais 
d'une^  iç^uçtice  biqn  criante.^,  de  vouloir  exclure 
un  ^oe  te  ipp\{V  pfi^t  tredaÎDe  ^  jeunesse^ 

jM|.  )'^|)b^.,lp  Jl^onnier,  dpnt  vpus  connaissez 
plusieurs  f^l)Jj3S  ,  vient  dp  traduipe  un  peu  diffé- 
remment lejs  ,çpipédiea  de  Téremce.  Il  en  a  publié 
vue  trçs  -  bçi^e  ^^itiijn  ftn  trois  volumes  in-S"*. , 
bçn,ée^^'a^t^nt  d!e§tampes  qu'il  y  a  de  pièces ,  et 
gr^^jéjEjs  d'après  les  dessins»  originaux  de  GocfainC 
Le  texte  latia  est  à  côté,  et  les  noies  sont  reietées 
à  laftn  de  chaque  pi^ce;.  cette  traduction  se  lit 
âyej?  I^laisii;.  Vous  ^'y  trouvjer/ez  pas  peut  -  êfa-e 
là  pureté^,  Iji^  grâce  et  le  charme  de  la  diction 
de  Téreppe  j  paais  vous  y/trouverez  sa  vivacité, 
e£|la  dictiçDi  ^le  M.  T^bbé  le  Monnicr  ne  manque 
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oa  trouve  partout  un  homme  qui  a  fait  de  bonnes 
ëtudes,et  ua  homme  qui,  ayant  promis  au  public 
une  traductioa  de  Térènce ,  a  cru  qu'il  ^tait  de 
son  devoir  de  s'ea  faire  une  occupation  sérieuse  ; 
aussi  le  Tërence  de  l'abbé  le  Monnier  restera , 
et  les  Sué  ton  es  de  MM.  de  La  Harpe  et  de  la 
Pause  sont  déjà  oubliés.  L'abbé  le  Monnier  atta^ 
que  dans  sa  préface  la  traduction  de  Mad.  Dacier^ 
à  laquelle  il  reproche  avec  raispn  d'être  froide 
et  pesante  ;  on  ne  fera  pas  ce  reproche  à  la  sienne^ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  latin  à  côté  ne  soit 
souvent  un  dangereux  Voisin.  Il  est ,  depuis  long'- 
temps ,  le  seul  parmi  les  auteurs  et  leurs  libraires ^ 
qui  ait  proposé  au  public  une  souscription  hon- 
nête, et  qui  en  ait  strictement  rempli  les  condi'' 
tions;  il  n'a  pas  pris  d'argent  d'avance,  il  a 
publié  son  livre  au  terme  fixé ,  et  il  a  tenu  la 
parole  de  ne  laisser  jouir  que  les  souscripteurs 
seuls  du  bénéfice  de  la  souscription^  Il  va  nous 
donner  dans  peu  une  traduction  de  Perse ,  auteur 
célèbre  par  son  obscurité ,  et  qu'il  se  flatte  d'avoir 
rendu  intelligible  sans  se  donner  la  torture  et 
sans  faire  violence  aux  expressions  de  ce  poète. 
L'abbé  le  Monnier  est  lyi-même  un  auteur  ori- 
ginal ,  ayant  dans  son  caractère  un  assemblage 
rare  de  naïveté ,  de  rusticité ,  de  causticité ,  de 
bonhomie ,  de   finesse  et  de  simplicité.  Il  est 
Normand ,  et  il  a  une  place  dans  le  chapitre  de 
la  Sainte-Chapelle.  Il  ne  se  pique  ni  de  boa  ton, 
ni  de  belles  manières ,  ni  d'un  grand  usage  da 
monde;  mais  il  est  gai  et-boA  vivant,  ayant  bien 
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fîôtisérVé  son  accent  normand,  et  âîmânt  inîeux 
passer  sa  vie  dans  les  coteries  des  artistes  que 
dans  le  grand  monde  :  il  chanté  dé  cette  voix 
nasillarde  qu'on  nomme  hanie-ôonire  en  France, 
M*  le  Gros  j  premier  criailleur  en  haute-contre  dô 
l'Académie  royale  de  musique ,  qui  né  crève  pas 
d  aflléars  d'eqprit ,  s'étant  ti*ouvé  un  jour  à  soupet 
avéfe  l'abbé  le  Mohnier,  et  ayant  chanté  avec 
lui,  celui-ci  lui  dît  d'tih  grand  sérieux  :  dans 
trùis  mais  je  ùhnnterai  ;  bien  mieudû ,  parce  que  jâ 
me  donnerai  trois  tons  de  plus.  Le  Grois ,  fort 
curieux  de  savoir  comment  on  pouvait  augmente^ 
sa  voix  à  son  gré,  se  laissa  persuader  qu'en  se 
limant  la  luette ,  on  parvenait  à  rendre  sa  voix 
plus  aiguë  j  plus  douce  et  plus  harmonieuse* 

Les  amateurs  de  la  littérature  ancienne  seront 
tin  peu  consolés  des  outrages  que  les  auteurs 
anciens  reçoivent  de  temps  en  temps  de  nos  tra* 
ducteurs  freluquets ,  en  Voyant  la  superbe  et 
magnifique  traduction  de  Tacite  qui  vient  d'être 
pnblîée  en  quatire  volumes  y/2-40. ,  et  qui  ne  fait 
que  paraître*  Elle  a  été  soignée  par  Gabriel  Bro-» 
tier,  çx-|ésuite ,  du  très-  petit  nombre  de  ceux 
qui  entendent  et  cultivent  encore  le  latin  en 
France.  Ce  savant  a  non  -  seulement  éclairci  le 
texte  latin  par  des  notes ,  mais  il  a  tenté  de  rem- 
plir les  lacunes  de  Tacite  par  des  ^pplémens 
écrits  dans  la  manière  de  ce  grand  écrivain* 
Vouloir  égaler  Tacite  dans  sa  langue  qui  n'est 
plus  au  nombre  des  tengiies  vivantes ,  c'est  une 
entrepris  impossible  sdft9  donte;  maî^  ââ»is  la 
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décadence  totale  de  la  littérature  ancienne  dont 
nous  sommes  menacés ,  il  faut  s'applaudir  qu  il 
y  ait  encore  un  homme  en  France  capable  de 
tenter  une  telle  entreprise.  Je  n'ai  pas  eoacore  eu 
le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  ces  supplémens; 
mais  M.  Capparonnier ,  garde  de  la  I]u[bliothèque 
du  roi,  m'a  assuré  qu'il  en  était'  infiniment  con^ 
tent.  Cette  édition  de  Tacite ,  sortie  de  la  librairie 
de  Latour  j  est  un  monument  qui  fait  honneur  à 
la  typographie  française  ;  elle  peut  lutter  contre 
ce  que  les  Anglais  ont  fait  de  plus  beau  en  ce 
genre. 


De  petits  malins  viennent  de  publier  les  Bai- 
sers de  Jean  Second  en  latin ,  avec  la  traduction  à 
côté  5  ainsi  que  quelques  morceaux  de  Catulle , 
de  Guarîni  et  d^autres  poètes  italiens.  En  s*exta- 
sîant  beaucoup  sur  les  baisers  de  M.  Dorât,  et  en 
le  persiflant  passablement  fort  dans  leur  préface 
et  dans  leurs  notes,  ils  ont  pris  la  peine  d'indi- 
quer et  de  découvrir  toutes  les  sources  où  le 
baiseur  parisien  a  puisé  le  nectar  dont  il  arrose 
ses  lecteurs ,  et  ils  ont  voulu  prouver  indirecte- 
ment, par  une  simple  traduction  en  prose,  com- 
bien le  voluptueux  Dorât  est  resté  au-dessous  de 
^s  modèles.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  les 
vignettes  de  M.  Eisen  à  payer  dans  l'édition  des 
Baisers  de  Jean^Second-Dorat. 


Mad.  de  Gomez,  veuve  d'un  gentilhomme 
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espagnol ,  mourut  le  28  décembre  dernier ,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  à  quatre  lieues  de  cette 
capitale ,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son  nom 
de  famille  était  Poisson ,  et  je  croîs  qu'elle  tenait 
à  cette  famille  Poisson  qui  a  fourni  plusieurs 
acteurs  comiques  au  Théâtre  français;  mais  je  n'en 
suis  pas  sûr.  Nous  avons  vu  le  dernier  Poisson , 
petit  et  baroque  de  figure ,  ivrogne ,  bredouil- 
leur  5  ne  sachant  jamais  son  rôle ,  faire  les  délices 
du  parterre  par  un  jeu  infiniment  plaisant  et  ori- 
ginal. Il  mourut  il  y  a  une  quinzaine  d'années , 
et  eut  I^réville  pour  successeur.  Mad.  de  Gomez 
publia  successivement  les  Journées  amusantes^ 
les  Cent  Nouvelles  Nouvelles^  et  un  grancj  nombre 
d'autres  ouvrages  firivoles  qui  eurent  de  Ja  vogue 
dans  leur  temps ,  mais  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui aucun  souvenir. 


Il  a  couru  plusieurs  vers  à  la  louange  du  duc 
de  Choiseul  après  sa  retraite  des  afiaires.  Mais 
les  meilleurs  soi^t  le  quatrain  suivant  : 

Comme  tout  autre ,  dans  sa  place  , 
Il  peut  avoir  des  ennemis  :  ^ 

Comme  nul  autre ,  en  sa  disgrâce , 
Il  acquit  de  nouveaux  amis. 

Je  n'ai  garde  de  vous  entretenir  de  tous  ces 
ouvrages  qui  paraissent  ed  faveur  de  la  religion 
et  en  réfutation  des  ouvrages  philosophiques. 
Depuis  que  l'abbé  Bergier  a  fait  fortune  à  ce 
métier-là ,  tous  ses  confrères  s'en  mêlent.  Je  ne 

27. 
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puis  cependant  me  dispenser  de  vous  faire  re^ 
marquer  le  contingent  de  Tabbé  Dinouart ,  h 
cause  de  son  titre  :  fAr/  de  se  taire ,  principa-- 
lemeM  en  matière  de  religion.  Ce  titre  m'a  char- 
mé. Uauteur  x(b  s  est  pas  cru  obligé  d*exi&rcer 
l'art  ^'il  enseigne. 
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Parif ,  i^'  mars  1771* 

M#  Diderot  ,  maître  coutelier  à  Langres; 
mourut  en  1769,  généralement  regretté  tians  sa 
ville ,  laissant  à  ses  enfans  une  fortune  honnête 
pour  son  état  5  et  une  réputation  de  vertu  et  de 
probité  désirable  en  tout  état.  Je  le  vis  trois 
mois  avant  sa  mort  t  en  allant  à  Genève ,  au  m6i$ 
de  mai*s  1759,  je  passai  exprès  par  Langres,  et 
je  m^applau<\îrai  toute  ma  vie  d'avoir  connu  ce 
vieillard  respectable^  II  laissa  trois  enfans.  Un  fils 
aîné,  Denis  Diderot,  né  en  1713 :  o'ed:  notre 
philosophe  ;  une  fille  d'un  cœur  excellent  et  d'une 
fermeté  de  caractère  peu  commune ,  qui ,  dèi^ 
l'instant  de  la  mort  de  sa  mère^  se  consacra  en^ 
fièrement  au  service  de  son  père  et  de  sa  maison ,* 
et  refiisa  par  cette  raison  de  se  marier  ;  un  fils 
cadet ,  qui  a  pris  le  parti  de  l'église  :  îl  est  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  de  Langres  ,  et  un 
des  grands  saints  du  diocèse.  C'est  un  homme 
d'un  esprit  bizarre ,  d'une  dévotion  outrée ,  et  k 
qui  je  crois  peu  d'idées  et  de  sentimens  justes.  Le 
père  aimait  son  fils  aîné  d'inclination  et  de  pas- 
sion ;  sa  fille ,  de  reconnaissance  et  de  tendresse  ; 
et  son  fils  cadet,  de  réflexion,  par  respect  pour 
l'état  qu'il  avait  embrassé.  Voilà  des  éclaircisse- 
mens  qui  m'ont  paru  devoir  précéder  le  morceau 
que  vous  allez  lire,  (i) 

(i)  Ce  morceau  est  V entretien  tP an phreûffeà  ses  enfans  ^  sur  le 
danger  de  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Il  est  imprimé  dans  la  col-^ 
lection  des  Œuyres  de  Diderot.  (  l{ote  de  VEd*  ) 
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Jean  -  Jacques  d'Ortoas  de  Mairan,  gentil^; 
homme  de  Béziéi;s  en  Languedoc ,  mi  des  qua- 
rante de  l'Académie  française ,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  T Académie  royale  des  sciences  et 
membre  de  toutes  les  compagnie  savantes  de  YEur 
rope  les  plus  illustres,  physicien  distingué,  homme 
de  mérite ,  honnête  homme  ,  hmnme  aimable , 
mourut  le  20  février  au  Louvre ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Il  était  parvenu  à  cette  extrême 
vieillesse  «sans  aucune  infirmité,  et  il  conserva  la 
présence,  la  netteté  ,1a  précision  d'esprit  ainsi  que' 
Tusage  iiitact  de  tous  les  sens  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie.  Il  y  a  apparence  qu'il  aurait 
poussé  plus  loin  sa  carrière ,  si,  dans  les  froids  ri- 
goureux du  mois  de  janvier ,  il  n'avait  gagné  UHe 
fluxion  de  poitrine  en  allant  dîner  chez  M.  le 
prince  de  Conti.  Après  cette  fluxion  de  poitrine 
il  lui  survint  une  érysipèle  à  la  cuisse  d -où  il  s'en* 
suivit' la  dissolution  du  sang  et  la  gangrène.  On 
ne  pouvait  cependant  lui  reprocher  de  ne  sa  voit 
pas  se  précautionuer  contre  le  froid  :  son  vieux 
valet  de  chambre ,  Rendu ,  avait  établi  une  sorte 
de  concordance  entre  son  thermomètre  et  les  dif- 
férentes étoHe^  de  la  saison  ;  son  maître  lui  de- 
mandait le  matin  à  quoi  est  le  thermomètre  ?  et 
JRé?»</i/  répondait ,  à  là  ratine  ^  ou  au  çelours^  on 
à  la  fourrure^  suivant  le  degré  de  froid  Mais  le 
jour  fatal  oùM.de Mairan  devait  dîn«r  aii  Temple 
chez  M.  le  prince  de  Coriti ,  il^eut  pitié  de  ses 
porteurs;  il  ne  voulut  pas  qu'ils  fissent,  par  un 
lemps  anesi  rigoureux ,  une  course  aussi  considé- 
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rable  que  celle  du  Louvre  au  Temple  ;  il  se  mit 
dans  un  fiacre  qui  ne  put  le  mener  qu'à  la  porte 
du  Temple  ;  il  fallut  traverser  les  cours  à  pied  :  il 
prit  du  froid,  et  rentra  chez  lui  pour  n'en  plus' 
sortir.  Jusqu'à  ce  moment  il  était  sorti  tous  les 
jours  de  la  vie,  et  tous  les  jours  il  remontait  les 
quatre-vingt-seize  ou  cent  marches  du  grand  es- 
calier du  Louvre  pour  rentrei:  chez  lui.  Il  vivait 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris,  généralement 
estimé,  honoré ,  considéré  ;  il  dînait  presque  tous» 
les  jours  en  ville,  passait  Taèrès  midi  à  faire  des. 
visites ,  et  rentrait  le  soir  dans^son  asile  littéraire. 
M*  c^Mairan  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  vivre. 
iQQg-temps.  L'esprit  sage ,  la  tête  bien  feité  ,  upe 
gr^jide  égalité  d'humeur,  beaucoup  de  modéra-* 
tion  dans  les  passions ,  ou  plutôt  point  de  pas- 
sioaS)  asse^  de  jsentimont  pour  mériter  l'estime  de. 
eaux  qui  vivaient  avec  luii  dans  les  mêmes  socié<-^ 
tés  «t  pour  contracter  de  ces  liaisons  dlégarda  «t 
de  politesse  qui  lui  suffisaient ,  qui  n'ont  pas  à  la 
•vérité  les  charmas  de  l'amitié  y  mais  qui  n'en  en-, 
traînent  pas  non  plus  les  obligations;  pa&asse;^ 
dé  chaleur  dans,  l'âme  pour,  se  seatir  le  besoin 
d'un  attachement  qui  maîtrise  ,  d'un  ami  qui  dis-* 
pose  à  son  gré  du  calme ,  de  la  sérénité,  du  bon-: 
beur  ou  du  malheur  de  nos  jours;  d'ailleurs  beaur 
coup  de  prudence  et  de  prévoyance ,  beaucoup 
d'attention  pour  lui-même,  bepiUQoop  de  méthode 
dans  toute  sa  vie  :  voilà  à  peu  près  les  élémens 
qui  constituaient  le  caractère  de  M.  de  Mairan^ 
Méthodique  en.  tout,  il  .avilit  dans J'^prit >  un© 
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sorte  de  pédanterie  qui  n'était  pas  fastidieuse,  et 
une  espèce  d'égoisme  qui  n'avait  rien  de  cho- 
quant, parce  qu'il  était  masqué  par  beaucoup  d'é- 
gards, de  politesse  etxl'usage  du  monde*  Quoique 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  il  n'eut 
bougé* de  Paris,  il  avait  conservé  son  accent 
gascon,  coname  s'il  ne  Ëûsait  que  débarquer  du 
coche  de  Béziers,  et  ce  petit  accent  ne  nuisait 
point  à  la  grâce  de  $e$  expressions.  L'Académie 
des  sciences  perd  en  lui-*  le  dernier  sectateur  de 
Descartes  dont  la  physique  chimérique  a  été  en- 
tièrement détruite  par  la  physique  lumineuse  et 
sage  de  Newton.  Le  parti  cartésien  était  trop 
affaibli  dans  l'Académie ,  et  M.  de  Mairan  était 
trop  sage  pour  vouloir  défendre  les  rêves  de  ce 
philosophe  célèbre  en  physique  ;  il  se  boraait  à 
soutenir  que  Descartes  était  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fortes  têtes  de  son  sièole/et  sur  ce  point 
il  aie  trouvait  pas  de  contradicteurs.  Il  y  a  trente 
et  quelques  années  que  Maupertuis  soutenu  de 
toute  la  cohorte  des  jeunes  académiciens  d'alors 
établit  la  philosophie  newtonienne  à  l'Académio 
des  sciences,  et  culbuta  celle  de  Descartes  qui  avait 
régné  jusqu  a  ce  inoment.  M.  de  Voltaire  contri- 
bua aussi  à  la  révolution  par  ses  lettres  anglaises 
et  par  ses  principes  de  la  philosophie  newto** 
nienne  ;  M.  de  Mairan  se  trouva  alors  embarqué 
dans  une  discussion  philosophique  avec  Madame 
la  marquise  du  Ghâtelet  sur  les  forces  vives  et 
mortes,  et  peu  s'en  fallut  que  le  sageacadéniicien 
ne  serlais$ât  engager  tout  de  bon  dans  un  combat 
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en  forme ,  lorsque  madame  Geo&in  lui  dit  :  Ne 
voyez-vous  pas  qu'on  se  moquera  de  vous  si  vous 
.  tirez  voire  épée  contre  un  éventail?  Cette  ré^ 
flexion  arrêta  tout  court  notre  chevalier  de 
Béziers ,  et  la  dispute  âe  passa  en  politesses  et  en 
galanteries.  ' 

M.  de  Mairan  est  mort  comme  il  a  vëca ,  avec 
tranquillité  et  sagesse.  Madame  Geofirinà  aa  prière 
Tassistadans  ses  derniers  momens,  lui  fit  recevoir 
les  sacremens,  et  présida  à  tout.  Lorsqu'il  se  vit 
débarrasse  des  prêtres ,  il  la  remercia  beaucoup 
de  lui  avoir  fait  remplir  ces  devoirs  auxquels  il 
croyait  que  le  décence  et  la  nécessité  obligeaient 
un  citoyen  à  Tinstant  du  départ,  mais  auxquels 
il  convenait  qu'il  aurait  été  fort  embarrassé  de 
satisfaire  seul ,  ne  s'étant  de  sa  vie  piqué  de  con- 
fession ni  de  communion.  Il  a  institué  madame 
Geofirin  sa  légataire  universelle.  Lorsqu'il  sortit 
de  son  pays  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  il  aban- 
donna son  bien  à  sa  famille  sous  la  réserve  d'une 
petite  rente  viagère  qui  ne  lui  fut  jamais  payée* 
Malgré  cela  il  a  toujour9  vécu  dans  une  aisance 
honnête,  et  l'on  dit  qu'ila  laissé  phisde cinquante 
mille  livres  argent  comptant.  M.  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume ,  Taimait  beaucoup ,  parce 
qu'il  aimait  les  gens  d'esprit  et  de  lettres. 


Le  marquis  d'Argens  ,  chambellan  du  roi  de 
Prusse  ,  est  mort  au  commencement  de  cette  an- 
née en  Provence  où  il  était  né,  et  oii  il  s'était 
retiré  depuis  deux  ou  trois  ans.  Il  est  l'auteur  d'un 
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nombre  considérable  de  productions  littéraires 
et  philosophiques  dont  aucune  peut-être  n'ira  à 
la  postérité  ^  mais  qui  n'ont  pas  laissé  que  de 
trouver  des  lecteurs  dans  leur  temps ,  et  d'avoir 
la  vogue.  Son  séjour  auprès  d'un  roi  guerrier  et 
philosophe  le  rendit  un  savant  philologue ,  et 
son  mariage  avec  une  danseuse^  si  je  ne  me 
trompe ,  lui  donna  la  passion  du  grec  ;-  il  tradui-^'l 
sit,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  plusieurs- 
morceaux  de  philosophie  grecque.  Je  le  vis  à 
Paris  il  y  a  environ  dix-huit  ans.  Il  était  gai  en 
société ,  avec  le  ton  un  peu  grivois  ;  il  aimait  à 
conter ,  et  contait  un  peu  Idugueinent ,  mais 
gaîment.  i 


On  peut  rayèt  du  tableau  des  vivans ,  quoî-* 
qu'il  soit  encore  en  vie,  Bernard  quîdoitàM. 
de  Voltaire  le  surnom  de  Gentil  Bernard.  Aftrdè 
d'avoir  usé  de  la  vie  de  toute  manière,  Gteritil 
Bernard,  né  robuste,  grand  mangeur,  infatigable 
serviteur  des  dames ,  est  tombé  dans  l'ènfanee  à 
l'âge  de  soixante  ans  passés ,  car  il  se  glorifiait 
d'être  de  Tàge  du.  roi.  Il  prétendait  vivre  à 
soixante  ans  comme  à  trente.  Ce  calcul  n'étant 
pas  celui  de  la  nalhire,  il  eut  une  attaque  au 
mois  de  juillet  dernier  qui  vient  d'être  suivie 
d^un  affaissement  ^otal  du  cerveau.  Il  a  perdu 
la  tête ,  il  déraisonna ,  mais  il  n'est  pas  ma- 
lade ;  il  dort ,  il  m*âhge  ;  et  comme  il  n'a  pas 
la  connaissance  de  son  état,  il  n'est  pas  même 
maîhëbreux.   BerncU'd  était  taillé   exprès  pour 
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feire  fortune  ,  et  il  ne  manqua  pas  àsa  vocation. 
C'était  un  homme  frivole ,  essentiellement  indif- 
feiiënt  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  son  plaisir ,  mais 
si;y](érieur6ment  doué  de  l'esprit  de  conduite, 
n'^aâ^chant  jamais  rien  que  4'ctre  galant ,  ai- 
mable ,.  plein  d'égards  pour  tout  le  monde  ^  sans 
attachement  pour  personne ,  joignant  à  un  tem- 
pérament infatigable  pour  le  service  des  dames  , 
de'la  grâce  et  la  gentillesse  de  l'esprit ,  et ,  chose 
inouïe  dans  un  Français!  une  discrétion  à  toute, 
épreuve.  S'il  en  faut  croirç  la  chronique  de  Paris, , 
cettç  dernière  qualité  lui  a  valu  «une  infinité  de 
bonnes  fortunes.  Notre  Seigneur  prétend  qu'on 
ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois.  Bernard 
prétendait,  au  contraire ,  qu'on  peut  très-bien  ser- 
vir 4pux  çt  même  plusieurs  maîtresses  à  la  fois  : 
ei^ .conséquence  il  ne  quittait  jamais ,  à  moins 
qu'on  ne  le  voulût  bien;  et  quand  il  était  quitté,, 
il  se  résignait  à  son  sort  sans  faire  de  bruit.  De 
tels  procédés,  et  la  réunion  de  tant  de  qualités  si 
rares ,  surtout  en  France,  ne  pouvaient  manquer 
de  le  rendre  recommandable  au  beau  sexe.  Mais 
il^ne  bornait  pas  ses  jouissances  aux  plaisirs  de 
l'apaour ,  il  aimait  avec  tout  autant  de  passion 
les  plaisirs  de  la  table  ;  il  dînait  et  soupait  à  fond 
tous  les  jours  de  sa  vie ,  et  c'est  le  seul  homme 
que  j'aie  vu  pouvoir  soutenir  cette  épreuve  à 
Paris  Ipng-temps  de  suite.  Le  chevalier  de  Châ- 
tellux  prétend  avoir  remarqué  depuis  l'accident 
de  Bernard ,  que  tous  les  hommes  sans  exception 
Fattribuent  à  son  goût  effréné  pour  les  femmes  j 
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et  que  les  femmes  au  contraire  en  accusent  uni- 
quement ses  excès  de  table  :  cette  remarque 
nest  pas  à  mépriser. 

Bernard  était  né  à  Grenoble  ;  son  père  était , 
\e  crois,  sculpteur.  Il  suivit  dans  la  guerre  de 
1733  en  Italie,  en  qualité  de  secrétaire,  je  ne 
sais  quel  officier  général  qui  y  mourut.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  connut  Bernard ,  et  fit  sa  for- 
lone.  Il  lui  donna  la  place  de  secrétaire-général 
des  dragons  qui  lui  valut  plus  de  dix  mille  livres 
de  rente ,  et  qu'il  a  toujours  exercée.  II  resta  à 
rhôtel  de  CoigUy  jusqu'à  la  mort  du  marécbal, 
et  conserva  également  les  bontés  et  Tamitié  de 
ses  petits*fîls,  mettant  toujours  assez  de  souplesse 
dans  sa  conduite  pour  esquiver  le  rôle  d'un 
complaisant  subalterne  ,  et  pour  allier  sa  liberté 
et  ses  plaisirs  avec  les  égards  qu'il  devait  à  tout 
ce  qui  était  Coigny.  Bernard  vécut  toujours 
dans  la  meilleure  compagnie ,  sans  préjudice  de 
la  mauvaise  qu'il  fréquentait  sans  affiche  pour 
«on  plaisir  ;  c'était  en  général  le  premier  homme 
pour  jouir  de  tout  sans  rien  afficher.  Il  avait 
connu  madame  de  Pompadôur  avant  qu'elle  fut 
à  la  cour  ;  Bernard  et  Tabbé  de  Bernis  étaient 
les  beaux-esprits  de  la  société  obscure  de  madapie 
d'Etiolés  sous-fermière  ;  elle  s'en  souvint  dans 
sa  fortune  :  l'abbé  devint*  ministre  et  cardinal , 
Bernard  resta  gentil  Bernard  sur  le  pavé  de 
Paris ,  trop  sage  pour  vouloir  d'une  fortune  plus 
brillante ,  et  pour  sacrifier  son  indépendance  à 
Tambition»  Madame  de  Pompadôur  le  fit  cepen- 
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dant  bibliothécaire  du  roi,  à  Choisy ,  poste  qui, 
sans  le  fatiguer ,  lui  procura  une  très- jolie  habi- 
tation dans  cette  maison  rôyaleu 

Le  même  esprit  de  sagesse  empêchait  Bernard 
de  publier  aucun  de  ses  ouvrages;  Fopëra  de 
Castor  et  Pollux ,  mis  en  musique  par  Rameau, 
est  le  seul  qui  ait  été  imprimé  de  son  aveu ,  parce 
qu'il  fallait  se  conformer  à  l'usage.  Cet  opéra 
tomba  d'abord,  comme  tous  les  ouvrages  de  Ra- 
meau ;  mais  c'est  aujourd'hui  le  seul  pivot  sur  le- 
quel repose  la  gloire  de  la  musique  française. 
Quand  cette  gloire  est  aux  abois ,  et  cela  lui 
arrive  à  tout  moment ,  on  descend  à  l'Opéra  la 
châsse  des  frères  d'Hélène  connue  à  Sainte-Gene- 
viève celle  de  la  paysanne  de  Nanterre.  Castor 
et  Pollux  est  un  ouvrage  médiocre,  rempli  de 
jolis  madrigaux  qu'il  est  impossible  de  mettre  en 
musique.  Bernard  a  fait  quantité  de  poésies  de 
société  et  de  pièces  fugitives ,  mais  il  n'en  a  jamais 
livré  à  l'impression.  Toutes  ^'^^  poésies  respirent 
la  galanterie  ;  sa  touche  est  gracieuse ,  légère  et 
frivole.  Si  vous  voulez  vpus  contenter  de  fle^rs, 
vous  aurez  satisfaction  :  mais  ne  demandez  riea 
au  delà;  après  des  fleurs  vous  aurez  encore  des 
^fleurs.  Le  poëme  de  Bernard  «^  intitulé  :  lArt  JCai^ 
tner^^  jouit  d'une  repiitation  de  près  de  trente  ans^ 
sans  avoir  jam,ai&  vu  le  jour.  Il  le  lisait  dans  ies 
sociétés  où  il  vivait,  e^  ces  lectures  étaient  tou^^ 
jours  accompagnée3L  du  plus  grand  succès.  Je  n'en 
ai  entendu  qu'une  seule;  mais  j'ose  prédire  que 
si  ce  poëme  est  jai;p^i^imprifflé,  il  fera  la  plus 
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belle  chute  du  inonde ,  et  que  tout  le  mondô 
s'étonnera  de  la  réputation  dont  il  a  joui.  Ber- 
nard avait  compo^  un  autre  poème  intitulé: 
Pauline ,  qu'il  lisait  également  en  société ,  et  que 
je  trouve  encore  bien  plus  mauvais  que  rAtt 
d Aimer.  Son  meilleur  ouvrage  est  celui  que  je 
ne  connais  point  ;  il  Rappelait  Recueil  de  Foésies 
onentales:  c*ëtait  le  Cantique  des  Cantiques,  mis 
en  vers ,  et  rappelé  au  premier  but  de  son  auteur, 
celui  d'échauffer  nos  sens  par  des  détails  lubri- 
ques de  la  volupté  profane.  On  dit  cet  essai  trèsr- 
supérieur  aux  autres  ouvrages  de  gentil  Bernard  ; 
mais  je  ne  l'ai  point  vu.  Gentil  Bernard  était  donc 
l'Anacréon  de  la  France  :  c'était  un  Anacréon 
frisé ,  poudré ,  fanfreluche ,  que  Baudouin  aurait 
pu  peindre  étalé  sur  un  sofa,  dans  un  boudoir  j 
en  robe  de  chambre  et  caleçon  de  taffetas ,  et  en 
pantoufles  de  maroquin  jaune.  Le  même  bon  es- 
prit qui  lui  fit  constamment  dérober  ses  produc- 
tions au  jour  l'empêcha  aussi  d'aspirer  à  aucune 
sorte  d'honneurs  litté^^aires.  Il  n'y  a  pas  trois 
mois  que  l'Académie  française,  menacée  d'une 
grande  disette  de  sujets  académiques ,  lui  fit  en- 
tendre qu'il  pourrait  obtenir  une  des  places  va- 
cantes ,  s'il  voulait  se  mettre  sur  les  rangs  ;  maïs 
il  refusa ,  disant  qu'il  n'avait  point  de  titre  pour 
solliciter  cette  distinction.  Avec  cet  esprit  de 
modération  il  échappa  à  la  censure  et  à  l'envie , 
et  vécut  heureux  ;  et  il  faudroit  compter  Bernard 
au  nombre  des  hommes  les  plus  heureux  de  son 
temps,  s'il  n'avait,  pour  ainsi. dire,  survécu  à 
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lùî-même ,  et  si  le  même  instant  qni  Ta  rendu  im- 
Lécîlle  l'avait  aussi  privé  de  la  vie.  Son  esprit 
seul  se  trouve  afiëcté ,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
vive  encore  plusieurs  années  dans  l'état  humiliant 
et  misérable  oii  il  est  tombé. 


Le  pauvre  M.  Fenouillot  de  Falbaire  n'a  pu  se 
dispenser  de  confier  à  la  presse  son  Fabricant  de 
Londres ,  si  cruellement  maltraité  à  la  représen- 
tation. Se  fiant  trop  à  la  sensibilité  de  quelques 
personnes  à  qui  il  avait  lu  ce  drame  infortuné ,  il 
avait  compté  qu'il  ferait  le  plus  grand  effet  et  la 
plus  grande  fortune  au  théâtre;  en  conséquence, 
iL  avait  fait  faire  par  Gravelot,  cinq  dessins  re- 
présentant les  principales  situations  de  la  pièce  , 
et  qui  devaient  fournir  une  estampe  à  la  tête  de 
chaque  acte.  Ces  cinq  estampes  étaient  gravées  et 
toutes  prêtes  pour  le  succès,  lorsque  la  pièce 
tomba.  Comment  se  tirer  de  tous  ces  frais?  C'est 
en  faisant  imprimer  la  pièce  et  en  l'ornant  des 
cinq  estampes  tout  comme  si  elle  avait  réussi. 
C'est  le  parti  qu'a  pris  l'auteur.  Il  a  dédié  son 
drame  à  madame  de  Trudaine ,  femme  de  l'inten- 
dant des  finances ,  à  qui  la  lectjire  faite  chez  elle 
en  grand  cercle  avait  fait  verser  beaucoup  de 
larmes.  Cest  un  avantage^  dit  l'auteur,  qui  me 
rendra  mon  Fabricant  toujours  cher.  Ce  pauvre 
M.  de  Falbaire  écrira  et  parlera  toujours  aussi 
platement  que  son  Fabricant.  Il  croit  bonnement 
que  sa  pièce  n'a  pas  réussi ,  parce  que  lés  comé- 
diens, en  prenant,  Tannée  dernière,  possessioa 
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la  salle  des  Tuileries ,  ont  reculé  :1e  théâtre  âë 
quelques  pieds,  pour  pratiquer  de  petites  loges 5 
et  parce  que  Torchestre  des  musiciens  était  moins 
]a];ga  et  plps  long  dans  Tancienne  salle  5  ce  qtii 
fait  qu'il  y  a  au  parquet  de  la  salle  des  Tuileries  . 
un  ^rand  nombre  de  places  où  Ton  a  froid  aux 
ïambes  et  où  Fou  est  inçon^modé  des  lumi^rç^de 
la  rampe  ;  et  voilà  pourquoi  votre  fîUç  estmuette^  , 
et  pourquçi  mon  Fabricant  est  tombé*  Il  y  a  à^^ 
gçâces  d'état,  .  .  i 

Lorsque  1^  banqueroute  de  M.  Sadmer  éckia  ; 
dans  la  pièce  de  M.  de  Falbai^e ^  \m  bel-esprit 4^  , 
parterre  vit  tout  de  suite  qa'jelle  entraînerait  .çellç  , 

de  la  pièce,. et  slécria  :  a  Ab>mon  dieu!  j'7.4W^  i 
»  pour  mes  vingt  sous.  Si  vous  ne  voul^^p^^^^  t 

3»  pour  votre  aei;^  dans  ;lt  banqueroute  dm  f  aèié*  | 
>  cant>  vous  xie  l'aobèferea  pas  in^irirBé^'»  Ls'  ' 
disgrâce  àxi^Faèricamt  êê  Londres  a-  eu  quelques  * 
contreKJotips;  les  comédiens  Italiens  n'ont  plus 
voulu  jouefr  le   Premier  Nangafeur,  malgré  h 
musique  de  Pîrilîdor,  qu'on  dit  cbarmante.  Ilén  * 
est  résulté  une  tracasserie  entre  les  auteurs  et  les 
adteurs,  et  enfin  la  pièce  a  été  retirée  du  théâtre 
Italien ,  et  va  être  arrangée  pour  celui  de  l'Opéra.;, 
Je  pense  qu'en  ceci  on  a  rendu  un  véritable  ser-i  j 
vice  aux  aijitem^s^  parce  que  ,  sur  ce  théâtre ,.  (^ 
ne  regarde  j^  >  dei  si  près  aux  parojles ,  surtout 
d'|m  petit  poëme^niuBi^^te^  Qt  peut-être  les(  plafi^ 
tudes  de  M»  de  Fajbaire  qu'Q»  eût  sifiOées  à  la 
comédie  ïtpii^x^  ^  htsàiifk^  par-  M*  iliegit»  et  ; 
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Htademoîselle  Rosalie  ,  passeront  pour  de  trèjs* 
jolis  madrigaux  à  TOpéra. 


Depuis  que  la  fureur  de  jouer  des  proverbes 
s'est  répandue  dans  les  sociétés  de  Paris,  nous 
avons  vi|  des  facétieux  aller,  de  cercle  en.  cercle^ 
contrefaire  des  gens  ridicules  et  bien  connus ,  et 
représenter  de  ces  petits  drames  dont  ils  donnaient 
ensuite  le  proverbe  à  deviner  aux  spectateurs* 
Cette  manière  de  contribuer  à  Tamusement  de 
la  société  n'est  pas  précisément  le  chemin  qui 
mène  à  la  considération,  mais  elle  donne  uuq 
«orte  d'existence  à  Paris ,  et  l'accès  auprès  de  la 
bonne  conipagnie ,  où  cette  classe  de  personnes 
n'aurait  jamais  Hguré  sans  l'amusei^ient  qu'elle 
procure.  Nous  avons  vu  briller  pendant  un  cer- 
tain temps  une  mademoiselle  Delon ,  de  Genève , 
qai  avait  épousé  ici  un  gentilhomme,  et  se  faisait 
appeler  la   marquise  de  Lucfaat..  M.  le  comte 
d'Albaret  ét^it  un  autre  acteur  principal  de  ce 
genre.  Un  commis  dans  les  fourrages ,  homme 
original  ,et  plfiisant,  qui  contrefait  les  Anglais 
di^nç  la  perfection ,  .et  qui  est  généralement  connu 
à  Paris  ,  sons  le  pom  de  milord  Gor ,  était  aussi 
de  cette  troupe  qui  se  mêlait  quelquefois  aveo 
Pré  ville  et  Belleeoju-  de  la  Comédie  Française , 
exceUens  en  c^  genre  ,  lesquels  amenaient  encore 
ayec  eux  Tavoçat  Goqueley  de  Chaussepierre , 
qu'on  dit  sublime.  Milord  Gor  se  fit  des  atiairet 
il  y  a  quelques  temps,  et  perdit  madame  de 
Luchet.  Une  femme  de  qualité,  fort  décriée ,  à  la. 
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vérité ,  pour  ses  mœurs,  se  trouvani  chez  madame 
de  Luchet,  milord  Gor  contrefît  le  médecin: 
anglais,  avec  une  telle  vérité,  qu'il  inspira  à  la 
dame  la  plus  grande  confiance  Ël}e  passa  avec 
lui  dans  un  cabinet  oii  Ton  prétend  que  la  con- 
fession de  la  malade  et  les  essais  du  médecin 
furent  poussés  fort  loin.  Cette  histoire  fit  beau- 
coup de  bruit  :  milord  Gor  et  madame  de  Lucbet 
avaient  été  assez  imprudens  pour  la  conter.  La 
dame,  furieuse  d'avoir  été  jouée  d'une  manière 
si  impertinente ,  et  d'être  la  fable  de  Paris ,  ser 
plaignit^  on  mit  le  médecin  anglais  en  prison, 
et  madame  de  Luchet  fut  réprimandée  à  la 
police  :  or,  une  femme  reprise  par  la  police* 
n'est  plus  reçue  nulle  part,  et  la  pauvre  diablesse 
de  Luchet  est  tombée  dans  la  dernière  misère^ 
)e  crois  même  qu'elle  n  est  plus  à  Paris* 

Un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  peinture, 
appelé  Touzé ,  a  mis  un  autre  genre  de  facétie^ 
à  la  mode ,  c'est  de  contrefaire  à  lui  tout  seul  une 
infinité  de  phénomènes  collectifs.  Ainsi ,  il  exé- 
cute un  motet  à  grand  chœur  et  à  plein  orchestre  ; 
il  se  met  derrière  un  paravent ,  et  contrefait  le 
chœur  de  tout  un  couvent  de  religieuses,  ave& 
xui  art  et  avec  une  finesse  que  vous  jureriez  qu'il 
y  eh  a  une  douzaine ,  et  que  vous  devinez  jusqu'à 
l'âge ,  au  caractère  et  à  la  physionomie  de  ces 
béguines.  Une  remarque  assez  générale  et  assc» 
singulière ,  c'est  que  presque  tous  ces  gens  qui 
imitent  avec  tant  d'esprit ,  en  ont  eux-mêmes  très^ 
pcuj  et  quwd  ii^  cessent ,  d  être  le  pçrsofinage 
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quHIs  ont  choisi ,  et  qui  vous  amuse  tant ,  ils  de- 
viennent însipidcis  et  tristes,  pai'ee  qu'ils  ne  sont 
plus  qu'eux. 

M.  de  Garmontelle,  lectenr  de  M.  le  duc  do 
Chartres ,  a  voulu  réduire  les  àmusemens  de 
$ooiëté  et  les  facéties  eji  système.  C'est  lui  qui^* 
le  (premier,  a  publié  dfcs  proverbes  dramatiques,'^ 
et  >  depuis  ce  temps-là ,  plusieurs  rivaux  de  sa^ 
^oire  en  embellissent  le  Mercure  tous  les  mois. 
Cependant,  ce  qui  rend  les  proverbes  support- 
tables  en  société  5  c'est  la  verve  et  la  chaleur  avec 
lesquelles  les  acteurs  improvisent,  et  qui   dis-^ 
paraissent  quand  ils  récitent  des  choses  apprises 
par  coeur  ;  et  puis  le  dénoûment  est  presque  tou-*^' 
jpurfi  froid  et  piaf ,  parce  que  les  auteurs  prover- 
biaux ne  se  donnent  pas  la  peine  d^amener  leur 
proverbe  d'Une  manière  ingénieuse  et  piquante. 
Carniontelle  n'est  pas  seulement  i'"  en  Ce  genre  , 
d'une  fëoondité  prodigieuse,  mais  il  a  encore 
composé  tm  bon  nombre  de  comédies  qu'il  re*' 
gaixle  comme  des  pièces  de  société.  Il  est  lui- 
même  auteur  passable  ;  il  dessine  fort  bien  pour 
ud  homme  dont  ce  n'est  pas  le  métiet  :  il  a  dut 
goût,  et  c'est  un  des  ordonnateurs  de  fêtes  dÀ 
société  le  plus  employée  à  Paris.  Ses  proverbes  et 
ses  comédies  n'ont  qu'un  défaut ,  c'est   d'êti'e^ 
plats  :  car,  d'ailleurs,  il  â  de  la  vérité  dans  ses' 
caract^es ,  et  du  naturel  dans  son  dialogue.  Il'  ' 
saisit  bien  les  ridicules,  et  il  a  assez  de  causticité  ' 
dans  l'esprit  pour  les  bien  rendre  ;  mais'  H  ^croît^ 
qu'on  n'a  qu'à  les  transporter  3ur4a  seèriè  cotonô  1 

3.8. 
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on  les  a  remarqués  dans  le  monde  ,  et  ce  n'est 
pas  oela;  il  faut  encore  cette  petite  pointe  def 
poésie  et  de  verve  qui  fait  que  ce  qui  est  insi- 
pide en  nature  devient  exquis  et  piquant  dans 
Vimitation«  Vous  copieriez  tout  le  dictionnaire 
de  nos  élégans  à  faux  airs  ^  et  toutes  les  minan- 
deries  de  nos  femmes  les  plus  à  la  mode  avec  la 
dernière  exactitude ,  que  vous  ne  produiriez 
point  d'effet;  Tair,  le  ridicule  qui  vous  a  ou 
ohoqué  ou  amusé  dans  le  monde  ne  vous  paraîtra 
que  fastidieux  sur  la  scène  quand  il  nesi  pas  ren- 
forcé par  le  génie  du  poète.  Ces  réflexions  au- 
raient pu  empêcher  M.  de  Carmontelle  de 
hasarder  $es  pièces  après  avoir  exposé  au  grand 
jour  tant  de  proverbes  dramatiques  ;  mais  il  ne  les 
a  pas  faites.  Il  vient  de  publier  son  Théâtre  en 
deux  volumes  qui  renferment  huit  comédies, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  en  cinq  actes. 
Encore  une  fois,  ces  pièces  n'ont  d'autre  défaut 
que  d'être  plates  ;  si  vous  leur  pouvez  passer  la 
platitude,  vous  en  serez  content  d'atlteurs. 
Comme  il  faut  toujours  que  Garmoi^tisUe  soit 
facétieux ,  il  les  a  publiées  sous  le  titre  de  Théâtre 
du  Prince  Clénerzow,  Russe  ^  traduit  en  français 
par  le  baron  de  Blening,  Saxon ,  deux  volumes 
in-B^'.  Il  suppose  que  son  Glénerzow  est  venu  en 
France,  et  qu'il  a  très-bien  saisi  nos  ridicules,. et 
son  traducteur  Saxon  nous  rend  compte,  dans 
une  préface  en  forme  de  lettre,  de  toutes  les  obser- 
vations critiques  que  le  prince  russe  à  faites  du- 
rant son  séjour  à  Paris  sur  nos  moeurs,  nos  usages, 
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et  fitirtout  nos  spectacles.  On  trouve  de  bonnes 
observations  dans  cette  préface ,  mais  il  y  a  à 
choisir.  Carmontelle  n'a  pas  la  présomption  de 
croire  que  les  pièces  clénerzowiennes  puissent 
être  jouées  sur  le  théâtre  ;  mais  il  pense  que  les 
troupes  desociélé  qui  se  sontfortmultipliéesdepnîs 
quelques  années ,  et  dans  lesquelles  les  gens  du 
monde  exercent  leurs  talens  d'acteurs,  seront 
bien  aises  d'avoir  un  certain  nombre  dé  pièces 
qu'elles  puissent  essayer  d'après  leur  propre 
talent ,  au  lieu  que  dans  les  pièces  empruntées  du 
Théâtre]  français,  un  acteur  ou  une  actrice  de 
société  n'Osérait  s'écarter  de  l'imitation  servile 
du  jeu  dès  acteurs  qui  sont  en  '  possession  de 
plaire  au  public,  et  la  comparaison  lui  devient 
nécessairement  préjudiciable. 


Le  patriarche  vient  d'envoyer  une  addition  à 
l'ëpitre  au  roi  de  Danemarck ,  sur  la  Liberté  de 
ia  Presse ,  qu'il  faut  placer  après  les  vers  : 

Enfans  de  Fimpudénce,  élevés  chez  Marteau* 
Y  trouyent  en  naissant  un  étemel  tombeau. 

Voici  cette  addition,  qui  prouve  que  le  grand 
patriarche  n'est  pas  encore  de  sang-froid  sur  le 
Système  de  la  Nature,  et  qu'il  est  toujours  dis- 
posé à  donner  quelques  coups  de  patte  à  M.  dé 
Bufibn;  mais  si  celui-ci  a  avancé  des  systèmes 
insoutenables,  il  n'en  a  pas  moins  ce  coup,  d'œil 
profond  et  lumineux  que  nous  souhaitons  au  pa- 
triarche quand  il  parle  de  physique. 
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La  Yoix  des  gens  de  bien  nous  sufïit  pour  confondre  ^  ' 

Du  fantasque  Maillet,  le  système  hypocondre* 

Celui  de  la  nature ,  à  peine  s^est  montré  y 

Qu'au  sein  de  la  poussière  il  est  soudain  rentré. 

!Non  ,  grand  Dieu!  dans  ce  monde  où  ta  sagesse  brillât 

Jamais  du  blé  pourri  ne  fit  naître  une  anguille. 

Thémis  ilut  mépriser  ce  système  liouvéau  : 

C'est  au  savant' d^instruire  et  non  pas  au  boiirreau. 


On  donna  le  7  de  ce  mois,  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  française ,  la  première  représen- 
tation de  ^Heureuse  Rencontre ,  comédie  nouvelle 
en  un  acte  et  en  prose. 

Sans  le  respect  qu'on  doit  aux:  dames  ,  je 
dirais  que  cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre 'de 
platitude  et  d'insipidité  ;  mais  c'est  l'ouvrage  de 
deux  dames  de  Tordre  de  la  librairie,  et  avant 
d'être  juste  il'faut  savoir  être  courtois  et  galant 
Madame  Ghaumbnt  passe  pour  principal  auteur; 
madame  Rozet  pour  Tavoir  aidée.  Cette  dernière 
n'a  pu  jouir  de  sa  part  de  gloire ,  son  mari  ayant 
fait ,  en  sa  qualité  de  commerçant  libraire ,  une 
espèce  de  banqueroute  ;  elle  s'est  dérobée  à  la 
misère  et  est  allée  chercher  fortune  en  Russie, 
1j Heureuse  Rencontre  n'est  pas  une  comédie, 
c  est  un  proverbe  ,  ou  plutôt  un  opéra  comique 
sans  ariettes.  Les  deux  femelles  beaux-esprits  ont 
voulu  imiter  la  touche  de  Sedaine,  et  se  sont 
persuadées  que ,  pour  réussir  ,  il  n'y  avait  qu'à 
charger  les  traits  de  ses  personnages  et  les  changer 
en  grimaces  ;  c  est  le  comble  de  la  maladresse,^ 
Cette  pièce  a  eu  quelques  représentations»  Les 
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deux  dfUnes  ont  de  grandes  obligations  à  Mole , 
et  sjwrtout  à  Préville;  sans  la  verve  de  Prévale 
^le  n'aurait  pas  été  achevée,  ^ 


M.  de  Moissy,  n'ayant  pas  infiniment  réussi  dan? 
ses  Essais  sur  les  Théâtres  publics^  a  cru4eyf)ir 
s'attacher  k  travailler  pour  Jes  trçwpe^  jje  société, 
qui  se  sont  beaucoup  multipliées  depuis  quelques 
anpées.  Si  cette  carrière  est  raoin^  brillante ,,  elle 
est  aussi  moins  orageuse;  les  gens  du  inonde  quj 
jouentlacomediedansleurschâteauKOudansleurç  • 
maisons  pour  leur  amusement  et  pour  un, petit 
nombre  de  spectateurs  choisis,  sont  surs  de  fiiire 
applaudir  les  productions  les  plus  feibles  ,  et  dç 
sauver  du  naufrage  les  auteurs  qui  savent  \^ 
inoins  nager.  M.  de  Moissy ,  qui  nes'en  çst  japiaiç 
piqué  j  a  voulu  partager  les  succès  de  société 
de  M,  de  Carmontelle,  Celui-43i  est  peintre  à^ 
xîdicules  à  gouache ,  l'autre  s'est  fajt  peintj;© 
moraliste  en  détrempe  ;  et  pour  que  l'homme , 
ce  grand  objet  de  |a  morale^  ne  lui  échappe 
dans  aucune  situation  de  la  vie,  il  l'a  saisi  au 
sortir  du  berceau,  et  le  conduisant  d'âge  en  âge ^^ 
et  de  proverbe  en  proverbe  pendant  trois  vo? 
lûmes  consécutifs ,  il  ne  l'abandonne  que  lors- 
qu'il lui  a  vu  rendre  l'âme  ;  sa  première  pièce 
e'est  la  Povpée ,  et  sa  dernière  c'est  le  Vertueux 
mourant  entre  les  mains  de  son  curé.  Tout  le  re- 
jcueîl  a  paru  successivement  en  trois  volumes 
în-8°.  5  sous  le  titre  à' Ecole  dramatique  de 
i^Jionwie.  Le  premier  volume,  qui  s'appelle  ausa 
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les  Jeux  de  lu  petite  Thalie ,  ou  nouveaux  pefîn 
drames  dialog^iés  sur  des  proverbes ,  est  destiné  à 
former  les  mœurs  des  enfans  et  des  jeunes  per- 
&ouues  depuis  Tâge  de  ciiiq  ans  jusqu'à  ving^  ; 
dans  le  second  Tolaine,  M.  de  Mois^y  se  propose 
dm^truire,  à  foroe  àh  proverbes  dtatnatiquè^ , 
l'âge  viril  depuis  vingt  ans  jusqu'à  ciûqti&nte;  dàHs 
le  troisième ,  enfin  ^  il  endoctrine  pafr  ses  proverbes 
le  dei^nier  âge  depuis  cinquante  ans  jusqu'au  tno- 
inent  du  départ.  Si  le  peintre  à  gouache  est  pl«t, 
lé  peintre  en  détrempe  est  d'un  ennui  et  d'une 
insipidité  qui  lui  rendent  son  rival  à  gouache  très^ 
Supérieur.  Je  conseille  à  M.  de  Moissjr  de  s^asso- 
fcier  avec  M.  Fenouillot  de  Falbatre,  ef  ri 
inesdames  Rozet  et  Chaumont  étaient  veuves, 
en  convolant  en  secondes  noces  avec  MM.  de 
l^albaite  et  de  Moîssy ,  elles  pourraient  fonder  la 
plus  riche  fabriqué  de  tnauVaîses  pièces  qu'il  jl* 
éôt  au  mbnde. 


M.Merfcîêr,  autre  faiseut  de  drames  qui  rie  sont 
joiiéà  nî  sttr  les  théâtres  publics  ni  sur  les  théâtres 
particulieir^ ,  et  qui ,  éti  revanche ,  ne  sont  lus  de 
pèfsonné ,  vient  d*ett  publier  un  nouveau,  intitulé: 
Xytindé  et  Sophrotïie^  drame  héroïne  en  cin(f 
httes  et  Éîï  prose  ^  pat*  M.  Mercier^  brochure 
îti'8®.  Le  stijet  de  cette  pièce  eist  tiré  de  l'épisode 
du  second  chant  dé  la  Jérusalem  délivrée.  Le 
libraire  dé  M.  Mercier  à  dû  être  bien  étonné  du 
débit  prodigiejùx.  dé  sa  marchandise  qui  lui  fut 
enlevée  en  moins  de  huit  jours.  Il  est  redevable 
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d^  cette  fortune  inattenâue  à  Aladin ,  roi  de 
Jérusalem ,  et  à^  Ismen ,  grand  -  ptêlre  et  pre- 
mier ministre  de  ce  prince  /  prinoipaux  actenrâ 
de  la  pièce.  On  a  fait  les  applications  ies  plusim^ 
pertinentes  d^  toutes  lea  scènes  d'Âladin  et  d'Ia^ 
men ,  principalement  de  la  scène  du  Iroiâièmë 
^cte^  et  jyL  Mer cicil:,  s'est  trotivé  rfaomme  du  joué 
pendant  près  d'une  semaine.  Hélas  !  il  o  composé 
jion  drame  à  TordiBaire  dans  ia  pauvreté  de  ^on 
je^prit  et  dâQfi^inQOcence^€ie  son  cœur  y  et  Ioi*squQ 
4on  censeiirCrébillion  y  m^t  scxi  approbation  au 
mois  d'octobre  dernier,  il  ne  pië voyait  pas  té 
l^uît  que  ce  dirame  '  ferait  au  moment  de  sou 
j^pparition«  •      . 

r— •  , 

'  No^s  ne  rapporterons  pçint  ici  toutes  les  anec-: 

dotes  du  voyage  de  nos  princes,  qui  se,  trftUYenj: 
déjà  dans  plusieurs  papiers  publiqs^  raaisi  ïiqusbj^ 
jpouvous  nous  refuser  au  plaisir  de  recujeillir  dajjç 
ces  mémoires  un  mot  de  Monsieur,  que  nous  n'a- 
vons encore  lu  nulle  part.  Dans  son  passagçii  Avi- 
gnon ,  où  il  avait  choisi  pouf  sa.  demeure  1  hôtel 
de  M.  le  duc  de  Grillon ,  les  officiers  de  la  ville 
s'élant  présentés  pour  avoir  l'honneur  de  le  g^r; 
der,  il  les  remercia  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment de  leur  bonté ,  en  ajoutant  çuun  Jils  de 
France  naçait  pas  besoin  de  §arde  quand  il  logeait 
chez  un  Crillon.  C'est  un  trait  charmant ,  et  qui 
semble  être  sorti  de  l'âme  de  Henri  IV. 


•    On  a  donné,  le  jeudi  jg,  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française^,  la  première  représentation 
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de  YEgoisme ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  verf^ 
de  M.  Cailhava  d^Estandoux  ,~  citoyen  de  Tou- 
louse ou  des  environs,  auteur  du  Tuteur  dupé  ^  dt» 
Cabriolet  volant^  dH  Arlequin  cru  fou  ^  Sultan  Ma^ 
hometj  etc.  etc^  etc. ,  et  d'un  gros  livre  en  deiix 
volumes ,  sur  Y  Art  de  la  Gomédïe. 

Cette  pièce  qui ,  Fasnée  dernièm ,  avait  été 
donnée  à  Fontainebleau  ^  sans  succès ,  tombée  1er 
premier  jour  à  Paris ,  applaudie  le  second  et  le 
troisième  jusqu*aux  nues ,  abandonnée  le  '  (|ua- 
trième, s'est  traînée  tristement  jusqu'à  la  sixième 
représentation ,  et  vient  d'être  retirée  enfin  so'Uft 
le  prétexte  honnête  de  l'indisposition  d'un  aeteurl 
Il  faudrait  être  initié  dan3  tous  les  mystères  de  \st 
cabale  dramatique  ^our  concevoir  des  succès 
de  cette  espèce.  On  peut'  dire  qu'en  général  Fo^ 
pinion,  ou  ce  qu'on  veut  bien  appeler  ainsi  en 
littérature  comme  en  morale,  peut-être  même  eu 
politique ,  n'a  jamais  paru  à  la  fois  plus  faible 
et  plus  hardie ,  plus  décidée  et  plus  inconstante.^ 
Après  cela ,  con^ment  voulez- vous  qu'un  philo- 
sophe ne  dise  pas  très-sérieusement ,  mais  l4  plus 
sérieusement  du  monde  y  ce  qu'on  fait  (Ere  à 
C^lidés  dans  la  comédie  àes  Crâneurs? 

Sans  refuser  à  M.  Cailhava  l'esprit  et  le  talent 
qu'il  peut  y  avoir  dans  son  ouvrage  >  il  faut 
convenir  d'une  chose ,  c'est  qu'à  quelques  détails 
près  qui  tiennent  de  la  bonne  comédie  ,  sa  pièce 
assurément  n'est  ni  gaie  ,  ni  intéressante  ;  et  ce 
défaut,  sans  doute,  rien  ne  saurait  le  racheter; 
La  conduite ,  d'ailleurs,  en  est  forcée ,  le  dialogue 
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pénible  ou  plat  ^  les  mœurs  sans  vraisemblance. 
Le  principal  pemonnage' de  là  pièce  ^  sans  être 
jamais  ridicule)  est  toujours  odieux ,  et  d'autant 
plu3  révoltant  ^  qu'il  occupe^  presque  continuel- 
lement la  scàneu  Tout  ce  qui  pouvait  reposer 
l'imagination,  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  le 
caractère  qui  domine  •  dans  ce  tableau ,  et  qui 
devait  jjT  dominer  peut-être  davtantage,  demeure 
dans  Fombr^Q  ^  et  pûrait  gauchement  négligé.  Le 
Tartufe ,  il  ^%t  vrai ,  s'iL  est  permis  de  citer 
Molière  en  parlant  de  M»  d'ËstandoUK,  le  Tar- 
tufe ,  il  est  vrai,  n'est  pas-  moins  criminel  que 
Philémon  ;  mais  voyez  avec  quel  art  ce  perso»- 
Skfge  est  entouré  :  on  emploie  deux  actes  à  le  faire 
connaître  sans  risquer  de  le  montreit  ;  il  ne  paraît 
lui-omême  sur  la  scène  qu  autant  que  l'actioïi 
l'exige  nécessairement  ;  et  c'est  presque  toujours 
dans  une  situation  plus  ridicule  encore  qu'elle 
n'est  odieuse  ;  l'horreur  de  son  csrime  né  ae  vôif 
pour  ainsi  dire  que  dans  l'éloigqement  ,'et  ceite 
peinture  eSrayante  est  mêlée  d'épisodes  ^ui ,  sans 
en  affaiblir  l'énergie ,  en  rendcAt  rimpressiou 
moins  fatigante  et  moins  pénible. 

L'imagination  qu'inspire  naturellement  Té- 
gQÏsoie  pris  dans  un  sens  aussi 'étendu  qu'il  Test 
dans  la  pièce  de  M.  Cailhava ,  n^est  pas  le  seul 
écuçil  de  ce  sujet.  Ce  vice  ^  tel  qu'il  l'envisage , 
est  bien  moins  un  vice  particulier  que  la  source 
de  tous  les  crimes  et  de  tontes  les  scélératesses 
qui  peuvent  se  commettre  dans  •  la  société ,  et 
sous  ce  rapport I  il  n'offre  qu'un  objet  vague. 
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indéterminé ,  peu  propre  au  pinceau  de  la  oomé- 
die.  Ce  n'est  pas  tout  ;  en  conêjdérant  l'égoLstne 
$ousun  point  de  vue  moins  général ,  moins  odieux , 
ne  trouvera-t-on  pas  d  autres  difficultés  à  sur* 
monter?  De  tous  les  caractères  vicieux ,  en  est^i 
lin  qui  soit  plus  froidement  raisoiipable ,  et  par  là 
môme  moins  ridicule?  Le  véritable  égoïste  est 
un  homme  qui  n'existe  que  pour  lui-même ,  qiiî 
ne  fait  le  bien  et  le  mal  qu'autant  qu'il  peut  eu 
attendre   quelque  avantage  personnel,  qui  ne 
se  livre  en  conséquence  à  aucun  excès  qui  puisse 
nuire  à  son  repos  ou  à  son  bien^tre ,  qui  cherche 
à  tromper  tout  ce  qui  l'entoure  et  à  n'être  la 
dupe  de  personne.  Ce  caractère  est  détestaUe, 
sans  doute,  destructeur  de  tous  les  principes,  de 
tous  les  séntimeus  d'oii  dépend  le  bonheur  de 
la  société  ;  mais  prête-t-il  aisément  au  ridicule  ? 
Je  ne  le  pense  pas*  Un  calcul ,  un  raisonnement 
froid ,  un  système  combiné  sans  exagération , 
n'a  rien  de  plaisant.  Je  ne  vois  donc  qu'un  moyen 
de  rendre  Tégoïste  ridicule ,  c'est  de  le  placer 
dans  des  circonstances  embarrassantes  où  il  se 
trouve  en  quelque  manière  aux  prises  avec  son 
propre  caractère ,  intéressé  à  se  cacher  et  forcé 
de  se  trahir ,  en  contradiction  avec  lui-même ,  ne 
sachant  comment  accorder  son  système  et  ses 
passions ,  trompé  par  ses  propres  ruses  et  la  dupe 
des  pièges'  qu'il  croyait  tendre  aux  autres.  Le 
Misantrope  serait-il  ridicule  s'il  n'était  amoureux 
d'une  coquette  ?  Le  Tartufe  le  serait-il  sans  l'a- 
mour de  la  femme  d'Orgon?  Et  pourquoi  ne  pas 
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sendre  Végdiaie  amoijreux  ?  Quel  cœur  peut  être 
à  Tabri  de  cette  passion?  et  quelle  passion  pour- 
rait contraster  plu»  plaisamment  avec  le  carac- 
tère de  régoïste  que  celle  qui  exige  le  plus  grand 
âi>andbn  de  soi-même  ,  le  plus  parfait  dévoue- 
ment aux  volontés  et  aux  goûts  d'un  antre  ? 

M.  Barthe ,  l'auteur  des  Fausses  Infidélités ,  a 
traité  le  hième  sujet  que  M.  Cailhava/  Quand 
noun  aurons  vu  sa  pièce  ,  nous  espérons  mieux 
Connaître  Fégoïsme  :  s'il  s'est  peint  lui*-mêrae , 
if  auf  a  fait  un  excellent  ouvrage. 


T    ^' 


Il  s'est  formé  ici,  l'hivel:  dernier,  une  nouvelle 
société  dont  l'objet  paraît  infiniment  respectable , 
et  dont  l'institution  a  quelques  rapports  avec 
l'ordre  des  franc$-maçon<?.  Quoique  cet  établis- 
sement jw  soit  pas  tout-^à-fait  aussi  mystérieux 
que  celui  des  enfans  de  la  veuve ,  nous  ne  pou- 
vons e*u  donner  jusqu'à  présent  qu'une  idée  fort 
injparfaite.  Voici  tout  ce  que  nos  recherches  nous 
ont  appris. 

La  société  s'appelle  T  Ordre  dt  la  Persévérance^ 
titre,  s'il  nous  est  permis  d^  le  dire,  un  peu 
vague,  mais  qui  annonce  sans  doute  le  projet 
d'une  grande  réforme  dans  l'esprit  et  dans  les 
mœurs  de  la  nation. 

On  dît  que  le  principal  objet  de  la  société  est 
de  favoriser  dès  vues  de  bienfaisance.  Quelques 
personnes  ombrageuses  se  sont  persuadées  qu'il 
entrait  aussi  dans  se^  projets  d'opposer  une  digue 
puissante  aux  J^ogrès  de  la  philosophie  moderne. 
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mais  il  semble  peu  natarel  de  supposer  qu'une 
société  bienfaisante  puisse  regarder  comme  dan- 
gereuse une  doctrine  qui  tend  presque  unique- 
ment  à  réduire  touies  les  vertus  à  rexet-cice  da 
la  bienfaisance.  S'il  est  un  esprit  incdmpatibfe 
avec  l'esprit  de  parti ,  c'est  tsans  doute  î  es^it 
de  charité. 

On  sait  que  Mad.  la  princesse  Potoska  a  con- 
tribué plus  que  personne  à  rétablissement  de  Ik 
nonvelle  loge  :  ou  sait  qu'elle  est  composée  dd 
personnes  les  plus  considérables  de  la  viUe  et  de 
la  cour,  en  hommes  et  en  femmes;  Mad.* la  du- 
chesse de  Chartres,  Mad.  de  Bourbon,  et  la 
plupart  des  dames  de  la  cour:  M.  le  comte  d'Aïr- 
tois  et  M.  le  duc  de  Chartres  y  ont  été  reçus 
avec  toutes  les  solennités  d'usage. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  ia  forme  des 
réceptions)  cest  que  chaque  membre^de  la  So- 
ciété est  tenu  de  choisir  un  emUème  et  une 
devise ,  que  plusieurs  de  ces  devises  sont  char- 
mantes ,  et  que  nous  sommes  bien  fâchés  de  ne 
pouvoir  nous  en  rappeler  dans  ce  moment  qu'une 
seule  :  nous  la  croyons  dé  Mad.  de  Fitz- Jaities  ; 
c'est  une  épingle  avec  ces  mots:  Je  pique  ^' mais 
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II  y  a  environ  deux  mois  que  ncWis  avons  perdu 
M.  Joliot  de  Crébillon,  censeur  royal,  àncîéu' 
censeur  de  la  police ,  connu  lui-même  par  plu- 
sieurs ouvrages  d'agrément,  et  plus  célébré  en- 
core par  k  mémoire  d'un  père  dont  lés  tr'd Vaux 
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ont  illustré  long-temps  la  scène  française.  II  est 
mort  dans  la  soixante  et  dixième  année  de  sou 

C'est  une  circonstance  assez  singulière  que  le 
fiiU  de  Crébillon  et  celui  de  Racine ,  aient  acquis 
l'un  et  lautre  de  la  réputation  dans  les  lettres , 
quoique  d'un  genre  très-opposé,  en  suivant  une 
carrière  absolument  différente  de  cellb  de  ieura 
P^re^.  jp'unaemble  avoir  voulu  suppléer  à  la  fai- 
blesse de  son  génie  par  l'importance  même  des 
sufets»  qu'il  a  traités,  l'autre  par  leur  extrême  frî* 
volité  ;  et  si  ^  pour  réussir,  Ynn  osa  compter  sur  la 
faveur  du  aièle  religieux ,  l'autre  sur  le  goût  do- 
minant de.  son  siècle ,  il  faut  avouer  que  l'un  et 
l'autrç  ont  &it  im  calcul  assez  raisonnable. 

Ainsi  que  la  plupart  de  nos  écrivains  célèbres  , 
M.  de  Crébillon  le  fils  a  en  son  moment  de  vogue; 
niais  les  modes  littéraires  les  plus  brillantes, 
comme  les  autres,  ne  sont  plus  de  longue  durée, 
et  celle  du  genre  dans  lequel  M.  de  Crébillon 
s'est  distingué,  devait  durer  moins  qu'une  autre. 
Il  y  avait  donc  long -temps,  très  -  long  -  temps 
même  qu'il  avait  le  chagrin  de  se  voir  survivre 
à  lui-mêm^.  Les  Lettres  de  la  comtesse  de  *  *  *  et 
les  Lettres  d'Alcibiade  qui  parurent,  il  y  a  huit 
ou  neuf  ans,  n'eurent  aucun  succès,  et  ne  servi- 
rent qu  a  lui  faire  sentir  plus  vivement  à  quel 
point  l'éclat  de  sa  première  réputation  s'hait 
évanpui. 

Quelque  léger,  quelque  frivole  que  soit  le 
goût  qui  domine  dans  tous  les  écrite  dé  Mj  de 
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Crébillon ,  on  ne  saurait  lui  refuser  le  mérite 
d'avoir  orée  un  genre  de  rcmiaas  qui  lui  a(>par- 
tient.  Que  les  mœurs  el  les  passions  qu'il  a  daigné 
peindre  n'oient  jamais  existé  que  dans  calques 
sociétés  particulières,  que  se9  peintures  soient 
plutôt  des  portraits  on  des  sujets  de  fentaisie  que 
des  tableaux  d'après  nature ,  il  n'en  sera  pas  moins 
vrai  que  la  touche  qui  caractérise  dn  moÛM  ses 
premiers  ouvrages  est  infiniment  spirituelle ,  infi-* 
nim^it  ingénieuse.  On  trouve  dans  /es  Égarémeas 
de  F  esprit  H  du  cmur,  des  détails  pleins  de  grâce 
et  de  délicatesse ,  une  morale  en  général  assez 
décente ,  et  des  aperçus  très  *  fins  sur  l'esprit  dn 
monde  et  sur  le  caractère  des  femmes,  he  Sofa 
plus  librement ,  plus  inégalement  éciit ,  offre  une 
grande  variété  de  caractères  et  des  scènes  de 
comédie  excellentes.  Il  y  s  beaucoup  de  folies^ 
mais  beaucoup  plus  d'imagination  et  d'originalité 
dans  Tanzifï  e$  Néadamé-,  le  conte  des  Hasards 
du  coin  du  feu  est  plus  faible  £t  plus  négligé,  mais 
lldéa  eu  est  encore  très-singulièra^t  très-hardie« 
C'est  la  fatuité  la  plus  déterminée ,  la  plus  extra* 
vagante ,  et  qui  *  arrive  à  son  but  avec  toute  la 
vraisemblasee  possible^ 

Il  y  a  lieu  de  xroire  qae  les  mœurs  que  M.  de% 
Crébillon  ^'ast  parmis  .de  peindre  ne  sont. pas 
généralement  aussi  factices,  aussi  éphéqières, 
aussi  individuelles  que  certains  criti^es  ont  pré- 
tendu nous  le  persuader ,  puisque ,  dans  le  nombre 
de  ses  ouvrages^  il  en  est  plusieurs  dont  le  succès 
se  soutient  encore,  qu'on  relit  âii^e ie  méuie  in- 
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térêt ,  et  qui  n'ont  pas  mohis  réussi  en  Angleterre , 
en  Italie ,  en  Allemagne,  qu'en  France.  Le  célèbre 
Garrick,  Fauteur  de  Tristam  Shandi,  celui  de 
Tom  Jo^<es^  et  de  Joseph'  Andrews ,  ont  rendu  aux 
talent  de  M.  de  Crébillon  la  justice  qtii  leur  était 
due;  et  de  toutes  nos  modes  si  brillantes  et  si 
passagère^ ,  ii^eci-est  peu  qui  aient  aussi  bien  pris 
à  Lofidres  qde  ie  conte  du  iSopha.  On  sait  même 
qu'une  jeune  'Anglaise  d'une  naissance  distin<- 
gttée  (i),  fut  tellement  éprise  et  de  T ouvrage,  et 
de  ridée  qu'elle  s'était  feite  de  l'auteur,  que, 
pour  le  voir,  elle  fit  exprès  le  voyage  de  Paris  ; 
et  après  s'éfre  assurée  qu'elle  pouvait  faire  le 
bonheur  de  son  héros,  l'épousa  secrètement,  et 
voulut  bien  renoncer  pour  lui  à  son  nom ,  à  sa 
famille  et  à  sa  patrie.  M.  de  Crébillon  a  vécu 
plusieurs  années  avec  elle  à  Paris  dans  une  grande 
retraite ,  niais*  dans  l'umon  la  plus  fortunée.  Ce 
fiesi  qu^après  la  mort  de  cette  tendre  héroïne , 
qu'on  a  su  les  circonstances  d'un  nuiriage  si  ro-» 
manesque  :  voilà  comme  tout  dans  le  monde  n'est 
qu'heur  et  toalheur.  L'auteur  d'un  conte  libertin 
inspire  une  belle  passion  à  une  gtairïe  dame  qui 
veut  bien  franchir  les  mers  pour  veair  le  cher- 
cher; et  l'amant  de  ta  Nouveile  Héloïse ,  de  tons 
les  amans  le  plus  passionné ,  le  plus  fidèle  y  est 
réduit  à  épouser  sa  servante  ! 

M.  de  Crébillon  ne  ressemblait  guère  à  9>e% 
écrits.  Ses  premiers  succès  le  firent  rechercher 
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d'abord  avec  beaucoup  d'empressement  ;  màU, 
passé  ce  premier  moment ,  il  vécut  peu  dans  le 
monde.  Sa  conversation  n'était  ni  trèstfaeile ,  ni 
très-piquante ,  elle  avait  souvent  de  la  pesan- 
teur; il  faisait  de  longues  phrases  et  les  faisait 
avec  prétention  I  il  portait  ce  caractère  jusque 
dans  l'intimité  des  coteries  où  il  vivait  le  plus 
habituellement.  Les  Collé ,  les  M outicourts , 
ses  plus  anciens  amis,  lui  ont  fait  souvent  la 
guerre  sur  lextrême  réserve  et  sur  le. grand  air 
de  décence  et  de  dignité  qui  ne  le  quittait  paa 
même  dans  leurs  plus  folles  orgies. 


Nous  ignorons  quel  est  Tauteur  d'une  agréable 
bagatelle  intitulée  :  Voyage  de  Bourgogne  à 
M,  ***  (i)  ;  au  ton  donteile  est  écrite,  on  la  croirait 
plutôt  d'un  homme  du  monde  que  d'un  homme 
de  lettres.  Le  Voyage  de  Chapelle  et  de,  Bachau" 
mont  eut  beaucoup  plus  de  célébrité  qu'il  n  en 
mérite.  On  ne  trouve  pas,  à  la  vérité,  dans  celui 
de  Bourgogne  autant  de  traits,  aufant  de  naturel , 
un  badinage  d'une  gaîté  aussi  franche  ;  mais  on 
y  trouve  le  même  esprit,  de  la  légèreté,  de  la 
grâce ,  du  goût  avec  une  poésie  plus  correcte , 
plus  animée ,  plus  brillante  ;  et  si  le  nouveau  voya- 
geur ne  fait  pas  la  même  fortune  que  son  aine , 
c'est  surtout  pour  être  venu  trop  tard.  On  peut 
juger  de  sa  manière  par  la  description  suivante; 
c'est  l'arrivée  au  château  de  Brannay  : 

(i)  On  a  su  depub  qu'elle  était  du  chevalier  Bertin.  (AV^ 
de  VEd.  ) 
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(c  Nous  joignîmes  les  dames  qui ,  la  ligne  en 
î)  main ,  assises  le  lon^  du  canal ,  prenaient  le 
»  plaisir  de  la  pêche.  Elles  jetèrent  un  cri  en 
»  nous  yo5'^ant-5  et  nous  firent  deux  ou  trois  ques- 
)i  tîons  sans  attendre  les  réponses  3  et  puis  cinq 
»  ou  sÎK  autres 

»  Sur  les  importantes  qtierelleis  > 

V»  Du  Russe  et  de  l'Ottoman , 

»  Sur  le  scandale  de  nos  belles 

»  £t  les  intrigues  du  moment ,  / 

»  Sur  nos  profondes  bagatelles  | 
»  Nos  modes  et  le  parlement 

»  Qui  passe  et  qui  revient  comme  elles  f  etc. .  »  . 

Voici  le  portrait  du  curé  : 

Ce  pasteur  à  bon  droit  goutteux , 
El  s'en  amitsatit  avec  grâce , 
Est  un  de  ces  reclus  heureux 
Qui  n'ayant  point  reçu  des  cieux 
Le  talent  et  le  goût  d'Horace , 
Plus  frais  que  lui  \  digérant  mieux  i 
Buvant  le  Champagne  à  la  glace , 
'  Arrondissent  leur  sainteté 

Au  fond  d'un  riche  bénéfice , 
Et  sans  entendre  leur  office, 
Gagnent  gaiment  l'éternité. 
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l'ai^M ,   1*'  avril  1770. 

LiE  sëjour  que  dîttërens  princes  souverains  ont 
fait  en  cette  capitale  depuis  quelques  années  est 
devenu  remarquable ,  particulièrement  pour  un 
rédacteur  de  fastes  littéraires,  par  la  manière 
dont  ils  ont  accueilli  les  arts  et  les  lettres ,  ainsi  que 
ceux  qui  les  cultivent.  Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick,  au  milieu  des  hommages  d'une  nation 
jalouse  d'honorer  les  qualités  du  héros  dans  un 
ennemi  qu'elle  avait  eu  long-temps  à  combattre, 
n'a  pas  manqué  une  occasion  de  témoigner  sa 
passion  pour  toutes  les  espèces  de  gloire  ,  et  son 
extrême  sensibilité  pour  tout  ce  qui  porte  Tem* 
preinte  du  mérite.  Les  gens  de  lettres  et  les  artistes 
se  rappellent  avec  reconnaissance  la  simplicité 
avec  laquelle  le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha 
s'est  trouvé  au  milieu  d'eux,  et  ils  "n*ont  pas  plus 
oublié  sa  douceur  et  sa  modestie  que  ses  lumières 
et  ses  connaissances.  Quoiqu' à  force  d'opéras  co- 
miques et  de  bals,  on  n'ait  guère  laissé  le  temps  au 
roi  de  Danemarck  de  respirer  ni  de  se  reconnaître, 
l'usage  d'accueillir  les  gens  de  lettres  avait  déjà 
reçu  force  de  loi  ou  du  moins  d'étiquette;  et  sa 
majesté  a  non-seulement  honoré  de  sa  présence, 
à  l'exemple  du  prince  héréditaire  de  Brunswick, 
les  séances  particulières  des  trois  Açadéniies  ,mais 
^lle  a  enjDore  consacré  une  demi-heure  à  une 
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audience  à  laquelle  elle  a  fait  appeler  les  philo- 
$ophës  les  plus  célèbres  ;  et  si  ce  court  espace  n*a 
pas  suffi  pour  en  connaître  aucun ,  il  leur  a  du 
moins  appris  qu'ils  sont  comptés  au  rang  de  ces 
objets  de  curiosité  qu'il  faut  avoir  vus. 
Le  se  jour  du  prince  Royal  et  du  prince  Frédéric- 
Adolphe  de  Suède  n'a  pas  été  célébré  par  des  bals 
et  des  opéras  comiques;  jamais  le  baromètre  ete 
Paris  ne  fut  moins  à  la  danse  que  cet  hiver;  mais 
Ja  nation  s'est  empressée  à  payer  par  des  boni- 
mages  f)lus  flatteurs  le  tribut  qu'elle  devait  à  leur 
rang,  à  la  réputation  de  leur  auguste  mère  et  à 
leur  propre  mérite.  Leurs  altesses  royales  de  leur 
côté  ont  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à  tous  ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  leur  faire  leur  cour ,  et 
ont  admis  à  leur  table  indistinctement ,  et  tout  cq 
qu'il  y  a  de  plus  illustre  en  France  par  la  nais- 
sance et  par  le  rang  ,  et  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  estimés.  Mais  la  nouvelle  impré- 
vtp&  de  la  mort  subite  du  roi  leur  père  les  a  dérô^* 
bés  au  bout  de  quelques  semaines  à  l'empresse- 
ment du  public,  et  a  fait  prendre  à  leur  séjour  un 
autre  caractère.  Quoique  le  nouveau  roi  se  soit 
arrêté  plus  de  trois  semaines  en  cette  capitale  après 
^  l'arrivée  du  premier  courrier ,  il  n'a  plus  reparu 
en  public,  et  je  crois  que  des  objets  politiques 
ont  eu  sa  principale  attention  ;  cependant  sa  ma- 
jesté n'a  pas  voulu  quitter  Paris  sans  honorer  de 
sa  présence  l'Académie  française  et  l'Académie 
royale  des  isciences. 
Elle  se  rendit  le  6  Mars  sans  appareil  et  saasi 
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cortège  à  la  séance  particulière  de  l'Académie 
roya4e  des  sciences;  le  prince  Frédéric- Adolphe, 
encore  indisposé,  ne  put  accompagner  le  roi  sou 
firère.  M.  d'Alembert  ouvrit  ta  séance  par  un  dis- 
cours. Trois académiens,  M.  Maoquer,M .  Sage  et 
M'.  Lavoisier  lurent  chacun  un  mémoire,  le  pre- 
mier sur  leFlintglass,  le  second  snr  la  Blende,  lé 
troisième  sur  la  nature  de  {'Eau.  Mademoiselle 
Biberon  termina  la  séance  par  plusieurs  démons-^ 
trations  anatomiques,  et  c'est  sans  difflcolté  ce 
qu  il  y  a  eu  de  plus  digne  de  l'attention  de  sa 
ma)e«té.  Cette  fille ,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans , 
pauvre ,  subsistant  d'une  petite  rente  de  douze 
ou  quinze  cents  livres  ^  infiniment  dévote  d'aîl-^ 
leurs,  a  eu  toute  sa  vie  la  passion  de  Tanatomieé 
Après  avoir  long-temps  suivi  la  dissection  des  ca* 
davres  dans  les  diËTérens amphithéâtres,  elle  ima^ 
gina  de  faire  des  anatomies  artificielles ,  e'est-à- 
dire  de  composer  non-seulement  un  corps  entier 
avec  toutes  ses  parties  internes  et  externes,  mais 
de  faire  aussi  toutes  les  parties  séparément  dans 
leur  pl\is  grande  perfection.  Si  vous  me  demandez 
de  quoi  sont  composées  ces  parties  artificielles , 
Je  ne  pourrai  rien  répondre  ;  ce  que  ^e  sais ,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  de  cire,  puisque  le  feu  n'a  point 
d'action  sur  elles;  ce  que  je  sais,  encore,  c'est 
qu'elles  n'ont  aucune  odeur ,  qu'elles  sont  incor- 
ruptibles et  d'une  vérité  surprenante.  Que  vous 
examiniez  l'intérieur  de  la  tête ,  ou  les  poumons, 
ou  le  cœur ,  ou  quelque  autre  partie  noble ,  vous 
Içs  trouverezJmités  avee  tant  d'exaotî  tude  jusque 
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dans  les  plus  petits  détails ,  jusque  dans  les.  nuance» 
les  plus  délicates,  que  vom  smxe^  de  la  peii;iQ  à 
distinguer  les  limites  de  l'art  et  de  la  nature.  Le 
célèbre  che  valietr  Pringle  eut  la  curiosité  dé  voir 
ces  ouvrages ,  lorsqu'il  vint  à  Paris  il  y  a  quelques 
années; il  en  fut  si  saisi  d'étonnement ,  qu'il  s'écria 
en  baragouinant  et  en  vrai  amateur  passionné  *: 
Mademoiselle ,  il  ny  manque  que  la  puanteur.  Je 
crois  en  effet  que  ce  merveilleux  ouvrage  de  ma- 
demoiselle Biberon  est  une  chose  unique  en  Eu* 
rope  5  et  que  le  gouvernement  aurait  dû  depuis 
long-temps,  en  faire  l'acquisition  pour  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  au  Jardin  du  Roi,  et  surtout 
récompenser  l'auteur  d'une  manière  qui  honore 
et  encourage  les  talens  ;  maïs  cette  pauvre  made- 
moiselle  Biberon ,  n'ayant  jamais  été  jolie,  n'ayant 
eu  ni  protection  ni  manège ,  est  restée  négligée 
et  oubliée  dans  un  coin  de  l'Estrapade  oii  elle 
occupe  linemaisonhabitée  jadis  par  Denis  Diderot 
le  philo.<^ophe.  Elle  procure  du  moins  à  ceux  qui 
aiment  à  s'instruire  ,  le  moyen  de  se  former  une 
idée  de  la  structure  et  de  l'économie»  du  corps 
humain,  et  d'acquérir  des  notions  anatoraiqu es 
sans  s'exposer  au  dégoût  souvent  invincible  de 
voir  opérer  et  dériiontrer  sur  des  cadavres.  Ma- 
demoiselle Biberon  a  dans  %^^  idées  beaucoup  de 
netteté ,  et  fait  des  démonstrations  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision.  Je  sais  bon  gré  à  l'Aca- 
démie des  sciences  d'avoir  songé  à  procurer  au 
roi  de  Suède  un  spectacle  si  intéressant ,  quoi- 
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qu^elle  n'ait  d'ailleurs  aucun[droit  sur  les  cadavres 
artificiels  de  Botre  anatomiste  femelle. 


Le  9  mar$  sa  majesté  suédoi3e ,  après  avoir  été 
à  Marly  et  à  Saint-Germain  ^  et  visité  en  passant 
la  machine  de  Marly,  s'arrêta ,  en  revenant,  à 
Ruel,  village  situé  entre  Saint-^Germain  et  Earis, 
et  y  soupa  chez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
douairière  avec  M.  le  duc  d'Aiguillon  son  fils , 
M.  le  duc  de  Nîvernois  et  M.  le  comte  de  Maure- 
pas,  ancien  ministre  d'état.  On  donna  à  ce  souper 
l'air  d'un  souper  arrangé  par  là  hasard;  M.  le  dac 
de  Nivernais  y  lut  plusieurs  fables  de  sa  compch 
sition.  On  ne  sait  pas  ce  qu'y  dit  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ;  mais  madame  sa  mère  ayant  montré  au 
roi  de  Suède  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu, 
fit  apostropher  sa  majesté  par  ce  ministre  célèbre, 
comme  vous  allez  voir  dans  les  vers,  que  je  tran$:^ 
cris  ici  : 

Des.  champs  élysîens  quel  charme  me  rappelle , 
Et  me  force  à  revoir  le  sëjour  dies  humains  ? 
Quel  mortel  fait  briller  <f  une  beauté  nouvelle 
Ces  bosquets  fortunés  que  plantèrent  mes  mains  ? 
Si  j^en  crois  ses  discours  et  ses  grâces  touchantes , 
C'est  un  prince  élevé  dans  la  cour  de  Louis  ; 
Mais  du  bandeau  des  rois  les  traces  imposantes 
Attachent  sur  son  front  mes  regards  éblouis  ; 
C'est  Gustave...  A  ce  nom  soudain  mon  coeur  s'cnflâmeé, 
Héros  victorieux,  qu'à  la  fleur  de  tes  ans, 
Lutzen  vit  expirer  sous  tes  lauriers  sanglans  ; 
'  Eveille-toi  !  ce  jour  doit  plaire  à  ta  grande  âme. 
I)e  puissans  intérêts  nous  unirent  tous  deux  : 
Yiens  contempler ,  assis  auprès  dû  meû  neveux  ^ 
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Le  digne  possesseur  de  ton  vaste  héritage , 

£t  vois  la  majesté  sourire  à  leur  hommage. 

Fidèles  à  leur  maître ,  ardens  à  le  servir , 

Leur  bras  sait  le  défendre,  et  leur  cœur  le  chérir; 

A  son  autorité  soumis  dès  leur  naissance , 

Ils  ont  appris  de  moi  que  de  la  soutenir 

Dépendent  le  bonheur ,  la  gloire  de  la  France. 

O  prince  que  bientôt  nos  murs  ne  verront  plus , 

Un  trône  vous  attend,  jouissez-en  d'avance; 

Vous  ne  régnerez  point  sur  des  peuples  vaincus  : 

Fidélité,  respect,  amour,  obéissance. 

Vous  avez  tout  acquis  à  force  de  vertus  ! 

Mais  avant  de  combler  leur  plus  chère  espérance , 

Daignez  les  écouter  ;  ils  empruntent  ma  voix  ; 

Ma  bouche  accoutumée  à  parler  à  des  rois , 

Ne  fit  jamais  entendre  un  langage  timide  : 

Avec  Louis ,  uni  par  un  lien  solide  , 

A  de  jaloux  rivaux ,  vous  dicterez  des  lois  ; 

La  France ,  avec  transport ,  aujourd'hui  renouvelle 

Cet  utile  traité  que  m'inspira  le  zèle. 

Mon  âme  sans  regret  reîoume  aux  sombres  bords  :     ^ 

Là,  parmi  vos  aïeux  et  leurs  ombres  tranquilles, 

Pour  charmer  les  loisirs  de  tant  d'illustres  morts , 

-Je  leur  peindrai  Gustave  adoré  dans  nos  villes , 

Honorant  les  beaux-arts ,  ces  enfans  de  la  paix , 

lit  les  peuples  du  Nord  célébrant  ses  bienfaits. 


J'aî  eu  rhonneur  de  vous  parler  des  faits  et 
gestes  de  M.  Sumarokoff,  poète  russe;  mais  je  ne 
suis  pas  en  état  de  vous  parler  de  la  bonté  de  ses 
tragédies  que  je  ne  connais  point;  la  lettre  que 
vous  allez  lire  vous  mettra  au  fait  de  son  goût  et 
de  ses  idées  sur  la  littérature  française. 
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RipONSE  de  M.  de    Voltaire  à  une  lettre  de 
M.  Sumarokoffj  le  Corneille  des  Russes. 

Au  château  de  Femey ,  U  a6  fém«r  176^ 

ce  Votre  lettre  et  vos  ouvrages,  Monsieur,  sont 
»  une  grande  preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont 
»  de  tout  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie 
»  et  la  musique  étaient  bornées  aux  climats  ti^n- 
a>  pérés  ae  sont  bien  trompés*  $i  le  climat  avait 
»  tant  de  puissance ,  la  Grèce  pcnierait  encore 
»  des  Platons  et  des  Anacréons ,  comme  elle  porte 
»  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs;  l'Italie  au- 
»  rait  des  Horaces,  des  Virgiles,  desAriorteset 
»  des  Tasses;  mais  il  n'y  a  plus  à  Rome  quç  des 
»  .processions,  et  dans  la  Grèce  que  çies  coups  de 
y>  bâton.  11  faut  donc  absolument  des  souverains 
3)  qui  aiment  les  arts,  qui  s'y  connaissent,  et  qui 
»  les  encouragent  ;  ils  changent  le  climat ,  ils  font 
»  naître  les  roses  au  milieu  des  neigea. 

3>  C*est  ce  que  fait  votre  incomparable  souve- 
»  raine.  Je  croirai  que  les  lettres  dont  elle  m'ho- 
p  nore.me  viennent  de  Versailles,  et  que  la  vôtre 
»  est  d'un  de  mes  confrères  de  l'Académie  firan- 
»  çaise.  M.  le  prince  de  Koslouski ,  qui  m'a  rendu 
»  ses  lettres  et  la  vôtre ,  s'exprime  comme  vous, 
»  et  c'est  ce  que  }'ai  admiré  dans  tous  les  sei- 
»  gneurs  russes  qui  me  sont  venus  voir  dans  m^ 
»  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un  prodigieux 
n  avantage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  votre  langue, 
aà  et  vous  possédez  parfaitenient  la  mienne.  J^ 
yk  vais  répondre  à  toutes  vos  questions  dans  les:: 
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*ji  iquelles  on  voit  asseg  votre  sentinieiit  sous  Tap* 
»  parent>e  du  doute.  Je  me  vanle  à  vous ,  Mon^ 
»  sieur,  d'être  de  voire  opinion  en  tout. 

»  Oui ,  Monsieur  5  je  regarde  Racine  commo 
3»  le  meiiieur  de  nos  poètes  tragiques  sans  con^ 
Il  tredît ,  cdmrae  celui  qui  seul  a  parlé  au  cœur 
»  et  à  la  raison ,  qui  seul  a  été  véritablement  su* 
»  blime  sans  aucune  enflure,  et  qui  a  mis  dans 
p  la  diction  un  charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est 
^  le  seul  encore  ijui  ait  traité  l'amour  tragique-^ 
p  ment  :  oar  avant  lui,  Corneille  n'avait  bien 
»  fait  parler  cette  passion  qiie  dans  le  Cidj  et  le 
»  C/él  n'est  pas  de  lui  ;  l'amour  est  ridicule  ou  in- 
i>^  sipide  dans  presque  toutes  ses  autres  pièeés. 

»  Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quînault  ; 
i>  c'est  un  grand  homme  en  son  genre  ;  il  n'au- 
»  rait  pas  îoii  r Art  poéiique ,  mais  Boileau  n'au* 
>j  rait  pas  fait  Arxnide. 

»  Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous 
»  dites  de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante 
i>  qui>  à  la  honte  de  la  nation,  a  succédé  au  seul 
»  vrai  genre  comique ,  porté  à  sa  perfection  par 
»  riûtmitable  Molière. 

»  Depuis  Regnard  qui  était  né  avec  un  génie 
»  vraiment  comique,  et  qui  a  $eul  approché  Mo^ 
>^  lière  dç  près ,  nous  n'avons  eu  que  de«  espèces 
j>  do  monstres.  Etes  auteurs  qui  étaient  incapables 
3»  de  faire  seulement  une  bonne  plaisanterie ,  oni 
»  voulu  faire  des  comédies  uniquement  pour 
»  gagner  de.  l'argent.  Ils  n'avaient  pas  assez  de 
as>  jforce  dans  fesprit  pour  faire  des  tragédies;  iU 
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»  n^avaient  pas  assez  de  gaieté  pour  écrire  des 
3»  comédies  ;  ils  ne  savaient  pas  seulement  faire 
3)  parler  un  valet.  Us  ont  mis  des  aventures  tra- 
»  giques  sous  des  noms  bourgeois.  On  dit  qu'il 
»  y  a  quelque!  intérêt  dans  ces  pièces ,  et  qu'elles 
»  attachent  assez  quand  elles  sont  bien  jouées; 
»  cela  peut  être  :  je  n  ai  jamais  pu  les  lire  ;  mais 
3»  on  prétend  que  les  comédiens  font  quelque  illu' 
9  sion.  Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni 
»  comédies  ;  quand  on  n  a  point  de  chevaux ,  on 
»  est  trop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des 
3»  mulets. 

w  II  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  Oa 
»  m'a  mandé  qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  * 
3»  de  Molière.  La  raison  ,  à  mon  avis ,  c'est  que 
»  tout  le  monde  les  sait  par  cœur;  presque  tous 
»  les  traits  en  sont  devenus  proverbes.  D  ail- 
»  leurs ,  il  y  a  des  longueurs  ;  les  intrigues  quel* 
3»  quefois  sont  faibles ,  et  les  dénouemens  sont 
»  rarement  ingénieux;  il  ne  voulait  que  peindre 
3)  la  nature ,  et  il  en  a  été  sans  doute  le  plus 
3»  grand  peintre. 

»  Voilà ,  Monsieur ,  ma  profession  de  foi  que 
^  vous  me  demandez.  Je  suis  fâché  que  vous 
31  me  ressembliez  par  votre  mauvaise  santé. 
i>  Heureusement  vous  êtes  plus  jeune,  et  vous 
»  ferez  plus  long-temps  honneur  à  votre  nation  ; 
3»  pour  moi ,  je  suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  infinie 
»  que  je  vous  dois,  Monsieur,  etc.  » 
.  Cette  profession  de  foi  estun  peuécourtée;  mais 
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lé  but  secret  de  décrier  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  réussi  n'en  est  pas  moins  sen* 
sible.  Ces  déclamations  répétées  contre  la  comé- 
die larmoyante  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de 
l'Enfant  prodigue  et  de  Nanine  ,  qfcii  ne  sont 
autre  chose  que  des  comédies  larmoyantes,  et 
qui  ne  brillent  pas  par  le  comique  que  Tauteur 
a  tenté  d'y  jeter.  En  général,  une  pièce  n'est 
jamais  mauvaise  à  cause  de  son  genre  ;  elle  Test 
en  proportion  de  la  faiblesse  ou  du  défaut  de 
talent  de  Tauteur,  de  la  puissance  ou  de  l'im- 
puissance de  celui  qui  crée.  Les  comédies  de 
Molière  ne  sont  pas  excellentes  à  cause  de  leur 
genre  ;  au  contraire ,  elles  sont  en  défaut  de  ce 
côté,  parce  que  la  fausse  délicatesse  de  nos 
mœurs  ne  lui  a  pas  permis  de  nommer  les  choses 
par  leur  nom ,  de  peindre  les  caractères  avec  la 
précision  et  la  vérité  qu'ils  exigent  ;  il  y  a  jus- 
que dans  ses  allusions  satiriques,  un  vague  qui 
sait  moins  désigner  que  faire  deviner  ;  mais  ces 
pièces  sont  supérieures  à  tous  ces  petits  incon- 
vénîens,  parce  que  Molière  était  un  homme 
supérieur;  ce  qui  n'empêchera  pas  le  Philosophe 
sans  le  savoir ^  et  quelques  autresj  pièces  de  cette 
trempe,  de  plaire  aussi  long-temps  qu'il  y  aura 
de  goûts  en  France. 

M.  Sumarokpff  a  beau  se  faire  écrire  des  lettres 
par  le  premier  homme  du  siècle  ,  il  n'en  rece- 
vra jamais  qui  puisse  soutenir  1^  comparaison 
dont  il  a  été  honoré  par  son  auguste  souveraine. 
Cette  lettre  marque  une  si  grande  âme,  une  âmo 
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si  simple  et  si  supérieure  au  premier  rang  dé  là 
terre ,  que  je  la  conserverai  précieiiseme&t  eiUro 
les  pius  beaux  monumens  du  règne  de  Cathe'^ 
rine  IL  G  est  pour  la  première  fois ,  depuis  qu'il 
existe  des  gouvernemens ,  que  là  puissance  sou^ 
veraine  a  trouvé  les  cheveux  blancs  et  les  servisses 
rendus  à  Tétat  plus  respectables  dans  un  sujet 
que  le  caractère  représentatif  qu'elle  lui  a  com^ 
inuniqué  ;  c'est  poui:  la  première  fois  que  la  sou-^ 
veraine  du  plus  vastç  empire  de  TEurope  n'a 
pas  jugé  indigne  d'elle  de  remettre ,  avec  une 
bonté  vraiment  maternelle ,  dans  son  bon  sens, 
la  tête  d'un  poète  qui  jouit  par  état  du  privilège 
de  s*en  écarter ,  mais  à  qui  ce  privilège  eût  été 
contesté  partout  ailleurs ,  moyennant  une  petite 
lettre  de  cachet  en  bonne  ou  mauvaise  forme. 

Ce  que  vous  aimerez  mieux  que  cette  pro- 
fession de  foi  écourtëe ,  c'est  un  sermon  fraîche- 
ment sorti  de  la  fabrit[ue  de  iFerney  ,  du  papas 
Nicolas  Charisieski  j  prononcé  dans  F  église  de 
Sainte 'Toleranski^  village  de  Lithuanie^  le  jour 
de  Sainte-Epiphanie.  Ce  sermon  qui  n'a  c[ue  huit 
pages  5  tend  à  prouver  aux  confédérés  polonais 
combien  leur  conduite  est  anti-chrétienne ,  absurde 
et  atroce  ;  il  est  écrit  avec  la  gaîté  ordinaire,  et. 
d'ailleurs  très-digne  de  l'église  oii  il  a  été  prêché 
et  de  son  charitable  auteur,  Charisteski.  Oq  dit 
que  l'apôtre  gaulois,  Rulhière,  qui  a  composé 
avec  tant  de  hardiesse  un  roman  sur  lu  dernière 
révolution  de  Russie ,  s'occupe  actuellement  d'une 
espèce  de  manifeste  historique  qu'il  compte  pu* 


AVRIL  i'77î:  465 

Wlel:  sur  réfection  du  roi  de  Pologne  et  sur  les 
manëges  de  la  cour  de  Pétersbourg  dans  les 
afiaires  de  ce  royaume.  Cet  ouvrage ,  entrepris 
par  ordre  el  avec  les  secours  de  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  dans  le  temps  qu  il  était  encore  mi* 
nistre  ,  combattra  tout  juste  les  vprindipes  avan^ 
ces  par  le  bon  papas  Nicolas  Cbaristeski;  maia 
je  crois  que  ni  le  papas  Ghàristeski  ni  le  papas 
"Rulhière  n'auront  voix  au  chapitre  dans  1© 
concile  qui  décidera  des  affaires  de  Pologne; 
que  le  papas  Saldem ,  le  papas  Orlow ,  le  papas 
Romanïow  y  seront  consultés  de  préférence  / 
et  que  tout  s'arrangera  au  gré  des  prélats  prus- 
siens, autrichiens  et  russes,  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit  j  qui  procédera  ou  ne  procédera  pas , 
comme  il  plaira  à  leursdites  éminences,  et  qui 
se  moquera  isûrement*des  raisonnemens  du  révé- 
rend père  Rulhière  et  de  tous  les  prestolets  de 
Féglise  latine  occidentale. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  sont  ces  essais  his- 
toriques ou  romanesques  sur  les  affaires  de  Polo- 
gne, et  sur  la  révolution  qui  a  placé  Catherine  II 
sur  le  trône  de  Russie  ,  dont  la  lecture  a  déter- 
miné Sa  Majesté  suédoise  ,  pendant  son  séjour 
à  Paris ,  à  nommer  M.  Rulhière  historiographe 
de  Suède  avec  pension.  On  prétend  que  ce  poète 
ira  dans  quelque  temps  d'ici  en  Suède ,  fouiller 
les  archives  et  ramasser  les  matériaux  pour 
écrire  un  des  morceaux  les  plus  intéressans  et 
les  plus  brillans  que.  l'histoire  noroderne  puisse 
offrii:  à  un  grand  écrivain. 
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Sttède,  eA  que  sa  majeité  a  dit  que  «i  elle  avait 
il  mmëOffite  ^  ce  ierait  pour  lui  acheter  un  habit 
et  poar  couvrir  ta  nudité.  Il  est  certain  que  cette 
nudilë  éjproave  de  grandes  contradictions,  et 
qà'eUe  ne  parait  pas  s  arranger  avec  les  conve^ 
Baoces.  Un  poëte ,  mi  historien ,  un  philosopha 
ne  dc^  ^e  bu  que  lorsqn'il  entre  dans  le  bain, 
et  ce  ii*eat  pas  le  momeiit  de  le  peindre ,  à  moins 
que  em  philosopha  ne  s'appelle  Sënèque  y  et  que 
ce  bain  ne  soit  jon  dernier.  Mais  que  voulez- 
voos ?  Pigalla  na  sait  pas  draper,  et  il  ne  se 
loocié  pas  de  faire  ce  qu'il  ne  sait  pas  supérieu- 
rement. Après  avoir  cherché  la  tête  du  patriarche 
à  Femey ,  il  a  {ms  ici  un  vieux  soldat  sur  lequel 
il  a  modelé  sa  statue  avec  une  vérité  surpre- 
nante ,  mais  qni  parait  hideuse  à  la  plupart  de 
nos  juges  :  leur  délicatesse ,  qui  est  vraiment 
nationale,  e^t  blessée  de  tout  ce  qui  est  trop 
prononcé  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Je 
trouve  beaucoup  de  chaleur  et  d^eatbousiasme 
dans  le  modèle  de  M.  Pigalle.  Donnez  à  cette 
figure  la  forme  colossale  ;  à  la  place  d'une 
plume,  mettez -lui  le  foudre  de  Jupiter  ou  le 
flambeau  de  Prométhée  entre  les  mains ,  et  vous 
ne  serez  plus  choqué  de  sa  tiudité ,  surtout  si 
vous  la,  placez  dans  un  jardin.  Mais  sa  place  de- 
vant être  un  jour ,  selon  les  apparences ,  un  lieu, 
fermé ,  9e$  traits  devant  nous  retracer  récrivaiit 
de  0e  siècle  k  qui  rhumanité  doit  le  plus,  la 
bienséance  dont  l'homme  de  génie  ne  s'écarte 
jamais,  exigeait  que  la  figiâre  fôt  drapée  avec 
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simplicité  et  élégance.  G'esl  c{n'il  fiiilait  chargea 

de  ce  monument  V^é  quî'n^>ppf  Iç.gont  aussi 
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iehatus  pôpuîusque  physîcb  ûài^âs      \  '  ' 

MrèeMecto  '  '  >' 
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HoîîNêïfel'f  fmnfàise  sur  le  fnémt  sujet. 

TiA  vti  (Mtà  Pîgiire  ^ujourd'huî 
.  Ce  ikbdMèyànté'Je  dftttàittë  stâtttfe;     * 
.,  A«  làet  0941  4|iii?fo!ii4r0ie  ^  à  ciâ  «iquris  91kl  Ub^»  ; 

Ç  est  un  monstre.  —  Oh!  m'a  dit  certain  folliculaire. 
y     Si  c  est  un  monstre ,  c  est  bien  lui. 

.«qî^IRrêmierlpeiiitre!  do^roi  d'fièpagae,  ai^<^tf 
^iQeèteW^dd  'l'AoaâéontfK  irajrdift  jde  r  ^tntuter  et 
«cu^tkEvk,cjdiceitf»9r  d^s  éjhèyfut.pmH^g^  pair^a^ 
majesté,  mourut  le  20  mars, dernier  d'uïie  fluxiont 
de  poitrine,  âgé  de  soi^ahfe-quatjqe  ans.  Michel,' 
sans  valoir  sou  oncle ,  Caria  Vanloo ,  n'était  pai 
tm  artiste  méprisable;  ilexcel-iait  principalement 
dans  le  portrait;  il'étêtit  d'ailtetiVs  recomman- 
dable  par  Thoûttêtèfë  et  la:  probité  les  plus  rares  : 
lorsque  les  qualités  les  plus  essentielles  sont  pous^ 
$ées  au  plus  haut  degré ,  il  me  semble  qu'elles 
méritent  bien  autant  ngite  adniiration  que  des 
talens  sublimes.  Eu  j^'a^roeb^HUt  de  Michel,  ou 
se  trouvait  comme  dans  un  utmosphère  d'honnê- 
teté ;  il  la  transpîraîf  i'pdut^âinsi^  dl^e ,  partons  les 
pores;  et  avec  elle,  uftcafiue,  linfe  sérénité ,  qui 
vous  rafraîchissaient  le  sang ,  comme  disait  M.  dé 
Mairan.  S^^ns^b  ço^^uaitre,  bd  aimait  à  être  a^sh 
à  côté  de  lui ,  sans  autre,  raispu  ^que  parce  que 
l'honnête  hotnme  se  repos^iléliiîÎAusetnent  à  côté 
de  l'honnête  homme.  Je  n'ai  jamais  vu  une  phjr- 
«ionomie  plus  honnête  que  celle  de  Michel  ;  c'é- 

3o. 
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{ait  celle  de  son  âme.  li  vivaÂ  a7ec  sa  tante  i'  )& 
■*eàvé'  ae  tarfe'jt^étf  si  sceui- ,  'àà^î^el;"  fl  élà 
faftiî;Më^cber;te'ii%y''<Jte'bïrffïSVMe'['1éii^ 
érbîbtitfë  abiileùr  m^\m  M^èmkh^-^'m  (oM 
,  ëS^^'le  pourrait  dlre.'lT^a'Iaaè'tiiie'ï^^^if^ 
^'^vië  eâ 'Espagne.' n /est  mi^  Çauvï^V^Érë^ 

jftui'^tfulé-Èa  foirtiinfe,'acc|tiîse'paf  sba  trayaff^^ 
UD  ami  qui  fit  naùfta^é;  il  ue  fe'gVîétlâ  que  soif 
ami.  Michel  laisse  un  IrSré,  Amédée  VanloO) 
jîfeijQré? peintre  (ïaroi  clé  ?f  lisié  ^  qui  est  de  retom;  • 
^  ï'ra'iïcfe 'depiiis  dçûx  Su»;'' c'est  le  dernier ', 
liiaïs  aussi  le  plus  Taibre  dés  Vanioo.  Ou  ienore 
■  à'biii  sâ-àt^Dùh^é  fe  plaéé  dé  dirêét^ùr  ijes  el'èves 
pén^onhaires  du  r6L.'bn  parlé  cte  ïàl  supprimer, 
oii  d'en 'diminuer  le  boihln'e;  ééla  fait  Câqierlps 
larmes  de  'là''fidiileiii!'  et  de  lA  cohfiiaon,  Xièt  ^t^ 
biKSçmenyciÛtê'Ktè^àlt'îlS^îôt»lïk;tbus;'lesM^^ 
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:âe  5  à|  3  e(  dsçii  :^'qtait,fout  juîç^,  lui  enlç^ex 
la  rpoît(ë  ^^|]^^s9^iiiej|iiyfiî;  ^îtlégUtineinept 
due  dçptU|^,j|^^^i^,,^'apf:}ées*  ;Micbel'paflaît  d^ 
tQii^s  çja  pfif^,»  p<ÎJ^«'d(t  chose?  absplu^ei^ 
éjÈpmçVç?  à  son.JsonbçoTn  à^sp^  yep'bSj,  i^,'ço^ 
,exist4iice_;,ftt  l'of^^yqyaitl^ien  q^.tj^  qui-  n'inté-' 
xess^t  iiiphonnçïirj  m  f^jjSeatiment,  m  l'anut^ 
è'avaitïamais^çJÏI'eareiQuâinei . ,_,  ..  ^     , 


et  avau  pensé  faire  intemBiipre  le  spectacle;. 
MUeTîubofp,  I^ belle  Pu^^iSj.a l.exMipitép i^ne^ 
SuiK)ade.po^rÏD&,  a-vaït  fait  ses  paff^^^jpou^ 
l'aiî&e  mopde;  j^Ué^^aû^yal,  tn^ii:qie.^^eïrics, 
^agîcmeap'iétaîtguère  ddnsflaétat  mqinswcneij^;^ 


Jijà  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
par  quelque  comëdie  bien  usée  ^  èl  ênaoi e  pii» 
mal  jouée  ;  lorsque  Dieu  excita  le  zèle  de  sa  teih 
Vaute  Luz^i ,  et  lui  inspira  ie  hbrài  et  courageux 
ctessem  de  se  charger  du  Irôle  dc^  la  teudre,  balle 
et  malheureuse  Âiuénaïdei.  Qdûnd  àe  desi^îa  fiit 
connu  du  public ,  tout  le  monda  s'apprètû  à  rire*, 
et  Ton  était  persuadé  que  la  pièce  ne  serait*  pli^ 
achevée.  Mlle  Luzzi ,  jeune  et  belle ,  remplît  ^ 
la  Comédie  française,  l'emploi  de  soubrette.  Elle 
n'est  pas  ,  je  crois ,  aussi  spiritudHe  qà^lle  '  est 
jolie  ;  son  jeu  ^  du  moins,  ne  me  donna  pas  grande 
idée  de  son  esprit  ni  dé  son  tàtènt  ;  mais  le  pafh 
tèrre  la  traite  bien,  parce  qu'elle  est  jetlue  et 
belle ,  et  que  cela  a  aussi  son  mérite.  Quelle  appa- 
rence qu'une  actrice,  accoutumé  aux  inflexions 
familières  d'une  soubrette,  et  à  jonar^sës  lilmbs 
en  poche ,  pût  rendre  avec  la  di^itë  et  la 
uoblesse  nécessaires  le'  râle  touchant  d'Am^- 
iiaïdé!'L*actric€  elle-lfiéme  en  était- si'  ^e^^  péi> 
suadée ,  qu'elle  députa ,  avant  de  se  montreur  £^ 
«cène ,  le  seigneur  Bellecour  vers  le  parterre , 
pour  implorer  soù  indulgence  ,  et  pour  l'assurer, 
par  une  harangue  prononcée  avant  la  pièce,  que 
ce  n'était  pas  i(n  début,  mais  un  siîupld' essai 
risqué  dans  la  vue  unique  de  ne  pas  ptiver  'le 
publie  d'une' occasion  de  voirM.LeK^îuw  Après 
ce  compliment  •  préliminaire  ,  elle  '  partit  ubelle 
comme  Tastre  du  )OUr  ^ 'habillée  à  ravir ,  et  reçut 
des  applaudissement  qui  rempééh&r9n$;'pendant 
quelque^  minutes ,  de  comdieuoer  nùu  irâlé.'  Ponr 
7uger  dfe  cdtte' «itrepi^sô,  to  dteux  ^<^,  il  est 


r 
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certain  q^e  ^fS(HiQe,>Q^  31e.  serait;  attpnclu  c^np 
Mlle  LUi^a^  Veit  »tir4t  ay.çie  /  ti^st. de  «accès.  Çon 
main^^n,  fojt.  f^îm  cje^  gffçft  ^  4^  fioblesso  et  dit 
dignif é  {  ell^  jcfua  pl^çiepfs  iqoj^poaax  avec  beai^ 
ooiip4s  ^^^lâknr ,  et  d'uoe  maoi^e  touchante  ;  elle 
eut  ^au^^nt-des  ififtexiop^  tragigu^  et  ibearéi}ses , 
etile^yj^âiSrficGep^  de  1^  doi^eur;  il  est  vrai  que^ 
de  temps  eii:jtepip3y  pot  s^aperqevait  de  quelques 
tons  de  soubrette;,  mais  jamais  assez  forts  pour 
avoir  le  ditqât  de  rire  ^ .  quelque  lionne  envie 
qa'oa  en  eûtvapportée«  I^n  général^  je  ne  serais 
|>es  wrpris^que^Mlle  Luzzi  ^  en  cultivant  ce  taTent';, 
devipt'b^niie  actrice  tragique  ;  m^is  elle  qc  véift 
pe&  qi^îtter  \^  tablier  de  soubrette  pour  le  cothurne , 
•et  j'en  suisrfàobê-.  EUe  joua  la  suivante  dans  la 
petite  pî^Ksey  et  chanta  dans  le  diverlisseinent  ; 
il  me  lui  XB^nq^a  que  d*y  danser  une  allemande, 
poor  ftoua  montrer ,  dan?  le  mçme  jour ,  un  qua»- 
iiriiple  ta}ent,,.et  pour  ren^porter}  à  la  (in  de 
ilarn^e  ibëâlrale,  une  quadrijple  pouronnie. 

-Mais  quç  vous  dirai-jf^dp  If^  ]^^jn  c^ye  je  n*à- 
Vais  pa$  vu  depuia  qu'il-  av^it  repars  aq  théâtre  ? 
Il  semble  qu'il  vk^^.empjpjé  le  temps  de  sa  ma- 
ladie et  dte  sa  retraite ,  qup,po\:|r,  pprter  son  talent 
6  «n  d^é  de  sublimité  dpnt  il  est  impossible  d© 
se  ferm^iW9  idée qpa;iijd qjçl, pe  Fa  pqs  vu.  J'en- 

IrepreiidFpisen  vaindq,y,Q(^,dép?^^4^.^  P®.*  ^pteàr 
dans  le  rôlci  d^  T^ftqr^e.,jl^^^f,  dç  la  figure  la 

pIùS'kide)ettk^.{>Jl^'ig^pt]tle,,et^^l  devient  au 
4héâtre  bef^i ,  «qble ,  ^qu^çj^an^^j  piafbétique  ,^  et 
diàpo»e/d^  ;avpfee,,âmq,à,^Qift^,jji;ijins,  fou^^^^ 
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tragédie  de  Tançi;ède , , j j  ^  4j{,)j|^g)iw,mpt  f^ 
ne  vous  ravisse  d(aàni^^^^ofl^<jiyjie  ^fffj^^fVfi^fhii 
des  larmes.  Jl  Tai^tçp^pl^fi^^f^^^tf^tfaxff^mt 
phénomhafis  rares  gne  |aiii^|jjif|p^(^f  ^  ^&mS( 


cour^  de'  circoVsta»çes  ^;ç)|fe  fiçi  W»^JiÇpPCfi- 
aietfrejde  ràssèçaWer'j^^fl^  jp|3»  ^  ^t  Ji^ 
ne 'crauis  pas  de^dii;çjg|ij^e.,ûB^^g»9i;j,ïi^;gp^W 
d^ns  la  salle  de^laX^pm^  jF^j^ygj^ft,  ]^  qij(ç» 

dernier ,  est  non  -'m^lemp^m  n^^^^mfim 
en  Europe ,  ^aî$^<jue.c  ^t,«|\5^q^j^àie^,flP^ 
àècle ,  qu'aucun  aû^^.^^<j)^  pf^^if^fl^f^^Uat 

de  voir  renàihce.  ^ç,  «'a^u^^  pa?,À,#WSl<WWW^Ïi 
de  n'en  avoir  pas^pui  4^,1,1^ 
l'empire  de  l'cù-tioi^u'il ^^^^j^,^^^,.^^^.^^^^^ 
et  mon  âme  ^i'|  été^ tdff i^nj;,  ébpni(f^„,qiliii,. 
m'a  fallu  plusieurs  .jpuijV  pjpq^iç  J^  qalojjçp qt,ï%  r^, 
mettre  dans  son  ariette  •.  ej^JçJ^jjW  j^ff^j^ 
dans  la  sphère  dps  mdttbej^^et  (j^jâgUfj; I^J^Cfti  -. 
d'où  la  puissance  ,^,g^"^  ^l^  a^ç^çur.^^aM, 
enlevée  pour  «juel^ue  tpioi)!,  :y,^^içg^gf, 
Le  Kain  comme  arrivé  auï^vj^j^j|ç^(degi;ijfe^î^-,: 
fectîon  depuis  sa  rentrée.  Ii.^'a]^af|Ce|^)E^JI^eili. 
qu'on  lui  reprochait  quelquefois  avec  raist^j^^ji  : 
est  d'une  simplicité,  d'une  justesse!....  il  est  su- 
blime. L'époqp^  de,  ^oivr^taMi«iie^«bei^^i% 
rentrée  a  été  marquée^  p^^%^peiïi0k  dftloi^^sà 
fortune  II  s'était  fait,  p^f^4{Mi^p£Kb^«be;.  sqpie  ' 
de  i5oo  livres  qui  fut  rç^uitç»rv«Hfl«»:iiiâriiiètiÇyv 
à  6oo  livres,  par  les  op4i»Usi^s,jdu  .«»aBtrôIî\i:^^ 


\ 
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gâaëral'dM'ftmnèiÀs,  Il  \\xi  restait  une  somme  de 
3ô,cxxyftàtB(0«  : è'^êtaft  toute  sa  fortune,  c'était  le 
frtftt'.detièfet  àtkdëës^e '|ravaU' et  dé  succès,  et 
samtà  d'iittfeivîè  tt*éis-f&îgafe.'(Jugn<ï  on  'cQiur 
paVe  Wtàtm^  Ûeikèti^ Lëït^in  kqelleÛé  bavid' 
GtfAiflt', *h^t)itàM Vàlén  Wsùlte  nW  pis  X 
ïhëànebi  âë  Isi^i'ancÎB^  mais  .enfin  cette  somme 
Aëdîèttë  sta  ÙiàiéM  \ë  RÀscms  ^uiçaiis  fondait 
lés^ireisd'tfrëel^'âS'îk  VieïIIesse^vîént  q^  lu^  étr« 
▼<^^ ^Itef^ utf^aetiôsAaîre  infidèle,  au'  moment' 
iaëeM^bî?b'<!ev^  1^'placer  cf  une  manièi^  avan-' 
t^^è^^  Et  OTfÎEî.  Efî^Aiiglçterre',  ce  malheur  aurait 
étë'i^aï^eii  Viigt-çjuàfire  heures  par  ùAe  spusr 
çii^hyh^vb\ùHtéàifé\^  mais  elles  ne  sont  pas  en 
rifeîgè  étt  FrÀAtfé^bn  dit  <^u*on  accordera  ,â  Le  Kain 
ttriè^fepi^éhtatîon  à^SoSfi  jprdfit,  et  qu^eïïe  se  don- 
n^rt?  sur  le  fliéâtre  de  rÔpéra;  Ce  qu'il  y^  de, 
sûr,*  éleJf  i^pSè^Ws^ahté  'nVs^  plus  assez  .forte  pour 
qlî^ WflJSië  ié  Remettre  de  pousser  ses'pQÙvélles  ' 
épâfgiëJj*  Aiétf iéî^  J  et  quoique  rargenj^'  ije  soit 
pas  l^iuonnaie  a^efe  Faquâle  on  achète' fe  génie, 
il  n'^n  -é^  pâs-tncrini  irfai  que  les  arts  et  Pes  talens 
dispâTaltôèiït ,  lotsque  te  gouvernement  et  k  na- 
tion feé^ëàt  dfe  lés  Tëéompénser  avec  magni* 
•  fièenèfe.-^-'  '  '   ,'     ^ 


prisédée'rd'uà  tabl^u  det progrès  de  la  société  en 
Europe  ^^depui^-ls  énstmction  ae  térhoiré  romain 
jusfu'au  cùmmêneâmènt  du  ^i:dènié^ siècle  ;  par 
M.  Robertson  ^  Soclèuf'ieffihéofogïè  ;  prihcipaî  de 
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t université  d Edimbourg^  èi  historiographe  âes9 
majesté  hritaraiique^  pùu^  t Ecosse;  ouvrage  ira^ 
duit  de  r anglais ,  'ferniant  deux  vdhimes  ïti«>4^,  ^ 
oa  six  volumes  in^i2i  Cette  kisteûre  jouit  j  antâ 
qne  son  antear ,  d^uae  grande  réputation  en  An*' 
gleterre ,  et  laniërit».  M^  Ri>bertson  pasM  pour 
tm  des  meilleurs  éerirains  de  ce  siède^  et  les 
Anglais  ne  nous  pardonnent  pas  ld':gra»iie  oéië^ 
htiié  dont  jouit  en  fVanoe  M.  David  Himie ,  qu'ils 
mettent  bien  au-dessous  de  M  Roh^rtson.  Quoi 
f[u'il  en  soit ,  il  j  aurait  un^  parallèle  plus  inté«- 
ressaut  à  iaire  en  tompat^nt  M:  Rc^ertson  à 
M.  de  Voltaire  et  à  M«  de Mon(i^(|aieu.  S'ilétait 
oblige  de  leur  céderla  palme  /quant  à  la  rapidité 
«t  an  brillant  de  la'matrièréyil  anrmt  bien ,  \t 
croi^,  sa  revanofaé  du  cAlé  de  b'soliffîté,  dt&la 
justesse  et  de  la  profondeur  du  coup  d^tsik  Ses 
développemens  sont  le  fruit  d'une  extrême  saga- 
cité dirigée  par  un  esprît  plein 'dé^l^àgèsié  et 
de  lumière  ,  fet  par  un  bon  sens*  eitqttis.  Cet 
ouvrage  'ëst'imporf&n*,  et  il  serait  à  désim: 
que  ràutéùr  vôtflûVle  e^otinùet  jusqd'ir«rt)s  joui:^ 
Nous  en  devons  la^  traduction  à  Mv  Sc^tid,M^i 
a  déjà  traduit ,  je  crois ,  ce  que  M.  RobertsM^ 
écrit  sijir  THistoire-  d'Ecosse  ,  sa  patrie,  iï  9f  tw*-  ' 
duit  l'Histoire  de  Chafles-Qttîat,  de  l'aveu,  et  pour 
ainsi  dire  de  concert  av^  l'aùteurpqui  hii  epr 
voyait  les  feuiHes  de  Londres,  à  mesure  quelles 
sortaient  de  preséë.  ' Céte  ne  bons  a  pa»:  avancé 
de  grand' chose,  et  it^  à  bien  detïxott troi«  ans 
qne  notre  attendions.  'Le*<radatrte«r  est-^îûinble, 


^ 
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il  est  paraaseqKi,  il  a  la  Ga^jetta  df  France  à  ré- 
diger avec  Vahhé  Acn^ud ,  il  j^ue  mi  rôle  dans 
le  parti  pb^osQpkiQuey.il  aune  le  monde  et  les 
3puper8  eut  i^^illo^:  voilà  bieQ  plus  de  raisons  qu'il 
n'€n  faut  pour  Mtacder  raceoiaplisseixient  d'une 
promesse^En  covipwant  na  tiiadaGlionà  l'original, 
"VOUS  la  trouvères  pieiit-étre  piu&  v^rbeu^  Qt 
nioin&  éJiég^nlè  v  votis  remarquerez  ausai  un  p^ 
de  langue w  H  d»  noochalance  dans  :1e  style.  Le 
gras»d  talentda  traducteur  consiste  à  se  pénétrer 
de  la  manièire  die;.3on,  original  ^  et  à  tâoh|çr  dp  le 
Rappeler  p^r  sa'  tredi^çtion  j  mais  nous  n'ayons 
pas  le  droit  d'être  ai  dffîcilesv^  et  plût  i  Dieu.qi)e 
tous  ceutsqui  se  mêlent  de  nous  enrichi]?  de 
tradueâons,  eussent  la  fkcilité  et  la  eorrection  du 
style  de  M.  Suard  !  Get  ^u^rage  a  eu  beaucoup 
de  succès.  " 


:  M.  rabbéMignot)  aibbé  de  Sc«llières,  conseiller 
iiotK)iatîire  tdu  grandtco^seit,  frère  de  noadame 
DeuiS)  et  par^eonséque^^t  neyi^u  de  M.  de  Vol* 
taire,  vient »de  publier  xm^  Jiisioîre  4e  ï Empire 
ÙHom^n  i  depuis. son.  otîgine  gmquà  la  paia;  àe 
Bslgré^êe^  un  1740  5  quatre  vokjyue»  in-ia  ,  z»^.^ 
eonsîdérahles.  Ce  neveu  m'est ,  pas  le  prenniee 
faoïsxne  du  siède  après  squ  onx^le,  iljsst.unpeu 
épais  ^  l'oncle  »'éte^t  eisiipafé^de  toute  la  matière 
subtile,  ne  lui  a  \^m4  vf\e^\^^(^iiê  marpuum. 
Cependant  tes  oisife  qm^^iï^fait  d^lê^^ieelure  uhç 
ressource  contré  Keûnui,  Kfo»t  le  ^eveu ,  ^t  p'eu 
seront  pas  méeoBtehs.  ^Il  piréte^i^'il.a  pris  bç^ci* 
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coap  de  peine  pour  nous  douner  une  liîstoîre 
vérid^que  de  çèt^  empire  )  il  ,a  ,f  tiidié  ips  traduc- 
tions des  manuscrits  oriei^taux  de  la^biblîot  bèque 
impériale  du  roi;  il  a  consulte  M.  ^e  Can|oime^ 
interprète,  du  ^ oi  pour  le$  langues  prientaiès  ^  qui 
a  long-temps  vécu  çn  ^  Turquie  ^  M.  le  duc  ae 


vrage 


^   ».      .: •.  A  i.tis     fC\[  ^f»   »*'Jij,'Jy/'T 


^Après  vous  avoir  parlé  de  la^s^ance  partîcÀliero 
que  r Académie  royafe  dès  §cîence§  tmi  le  G^^àrs 
dernier  en  présence  du  roi  de  Si^eâe ,  i|  me  resta 
à  vous  rendre  oohiptè  de  '  ceîfe  '  dé  ï'Académie 
française ^qui  eût  liçu  le  lendemain.  Sa  majesté 
suédoise  i'y  rendit  accompagnée  du' prince  Ëré^ 
déric  Âdolplié  \  son  frère ,  quoique  ce  prince  ne 
fât  pas  encore  entièrement  rétâbU  d^  l4ndispo- 
si/iôii  que'^fûi  avait  causée  la  noùveîlie 'inàftendue 
de' la  mort  du  roî^on  père;  son  altesse' î:by aie 
tomba  n^ême  plus  sérieiisemqnt  malade  après  cette 
date,*  ei  Ton  fit  appeler  M.  Tronckm  quilâ  à:aîta  ^ 
conjoiiité^nent  avec  lë  médecin  suédois  qui  avait; 
snîvi^  <ùés  princes  dans  leur  voyage.  I^'abbé  de 
Raaônviniérs  j*  ancien  srAisprêcepteûr  de  M.  le 
daupbih,  et  des  ehfans  de  France,  complimenta  * 
lé  ro^de  Siiède^  en  qualité  de  cbancelief  déVAca^ 
dëinîé.  Ce  compliment  fut  court.  L^auïeiir  le  corn-t 
posa  sur  ïe  grand' chemin  en  se  rendantde  Ver^ 
saules  a  Paris ,  pour  assister  a  fa  séance  de  I  ACa-^ 
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xtémie.  Il  nVn  a  pas  voulu  donner  copie ,  et  il 
prétend  avoir  refusé  même  sa  majesté  suédoise 
qui  eut  la  bonté  de  lui  en  demander  une.  Après 
te  compliment ,  M.  d' Alembert  lut  un  dialogue 
aux  Champs-Elysées  entre  la  reine  Christine  de 
Suéde  et  le  philosophe  Descartes  ;  M.  Màrmèntel 
lut  eiisùit^  une  tomédje  en  deux  actes  et  en  vers, 
intitulée  :  T-^/yi/ ^^  ta  Maison,  et  le  duc  de  Ni  ver- 
nois  termina  la  séance  par  la  lecture  de  plusieurs 
fables  de  sa  composition,  que  le  public  est  accou- 
tome  depuis  long-temps  à  applaudir  aux  séantes 
l^ubliques  de  T Académie.  On  présenta  après  Ja 
«eance  au  roi  de  Suède  u^  leton  aoadémicni^  en 
t)r  :  il  n  y  en  eut.  qu  up  •  et  le  pruice  Frédériq 
Adolphe  fut  c^liffé  d'e»  aeceotér  un  ordinaire, 
en  argent ;^e  crois  memejm  ai^  h^p  de  pner  soj^^ 
altesse  ro^jale^^^^^ 
lelendemain,puisqu^onne  s'était  pourvu  que  4'uil, 

__*_  __   -   -  iL.».i.  faire  dr 
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traits  qui  sont,  dans  la  salle  d  assemblée  particn- 
hère .  eur  remarqué  celui  de  la  rein«  Cnnstme . 
en  s£|i^it  cette  occasion  pour  demander  à  sa  if  anj 
)esté  le  sien,  et  elle  eut  la  bonté  de  Ls  proine^ltre^i 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  tAmid€  la  Maison  (ueÀ, 
une  pièqe  a  ^nettes,  comme  disent  nos  barbaresr 
*en  mvsKf  ue  :  mais  du  reste  écrite  dans  le  yeritable 
genre  de  la  comédie  :  M.  Orétry  la  nièt  actuelle-,  " 
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ment  en  musique..  Elle  doit  être  jouée  à'  la  coût 
pendant  le  futur  voyage  dç  Fontainebleau  ^  et  à 
Feutrée  de  l'hiver  nous  Tançons  snr  le  théâtre  de 
la  Comédie  Italienne.  i 

Le  roi  de  Suède  avait  ref&artpi4  ofaeji^  madfuttô 
la  comtesse  de  la  Marck  une  petitf^  )9tatu^,(|e 
Tamitié  exécutée  ^u  biscuii  de  poAeelaiae  d»S^yj:e^ 
d'après  un  modèle  de  Faloone(t^âtjeâiemf^^jrçp?9i)<9« 
Sa  majesté  parut  aimer  ce  moroQaAvM  .u^^P^^ 
désirer- d'en  avoir  no.  pareil*  Madame  la  co^l|)9^ 
de  la  Marôk  demanda. et  obtint  la.pe];n4mPIL4^ 
lui  faire  hommage  dé  eette  petite  statue.       . ,; 
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f/i*  de  Sdint^Lambert  vientde  doutier  une  sou* 
veHe  éditi^i  de  son  poème  àe&  Saïsmu.  Cette 
ëdîtion  est  plus  soignée  et  plus  eon^te  qoe  la 
première.  On  en  a  retouché  les  plancdie$  y  et  par 
eonsé<pienft  les  estampes  en  sont  moins  >b^M, 
mais  i(]m  est-ce  qui  a  latnais  aeheté  un  livre  pour 
fei^' images,  que  les  libraires  n'ont  inventées  «que 
pour  rançonner  -le  publia  ?l«'miteuir  a  &ît  plu- 
sieurs dorre€lk>ns  importantes  dëuttiettenciaveMe 
édition;  il  s'est  surtout  occeipé^du'pritttemfpSy 
premier  ohânt  de  son  poëme,  qtû-avaitëtéjtigé 
le  ptbs  faible;  il  a  «berché  k  en  rendre  lèa^tran-* 
sitions  phis  heureuses^  Daad  le  ùhant^de  l!Bté  il  a 
ajouté  une  description  de  la  zone  torrtde  qui>a 
cent  vers  au  moins;  ce  tt*es{  pas  le^  môroeailld 
ïboîns  beau  de  l'ouvrage.  Dans^le^^hati^  doi^'Hivdr 
on  lit  un  épitode  $ur'  les  gl^bîèffei»  dalaSuissb  qui 
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SL^ëtait  pas  clans  la  première  édition.  Cet  ëpi»>da 
est  long  et  tragkpie  ,  inots  il  ne  m'a*  pas  peira  pro^ 
dnîpe  i*eSet  pntliéiique  a«»^iiel  Taùtenr  prétend  ; 
M.  de  Saint-Lambert  n'eet-pQS  benreux  en  inven- 
tion: quand  ses  fables  ne  sont  pas  commîmes  et 
plafe^s,  eU«s  salit  Mdimwément  inyaotées  avec 
fantd^éfibrt  et  de  tvaTail  que  le  teetenr  partage 
iiiviQ^fentairèiiiettt  la  %L\igm  du  poeld^  Je  persiste 
da^  tindn  furenii^  sentiment  stur  cet  ouvrage: 
•sli  ii*édba^e  k  l'injure  du  temps  que  par  frag-* 
-inehs  9  la  postéritë  k  comptera  au  nombre  des 
méiUetii^s*  prodiiotions  de  ;notre  mècle^  parce 
qu'il  y  a  {riust^tis  morce2m.t  de  la  plus^grande 
beauté  ;  mais  il  me  semble  qu'on  peut  dire  :  In-- 
fêlix  ijpem  rmnma,  parce  qu'él  ^  a  irop  de  ian- 
gtiedr  et  de  nmnotomet  II  ne  faut  donc  pas.trop 
érnxk  rinjnstice  du  peu  d'accueil  ifuece^po^ne 
a  re^.  Sans  doute  cp'il  aurait  procuré  k  son  au-^ 
leur  ia  piusliaiite  réputatàDn  il  y  a^soûxanAe  ans  ; 
mads  il^st  injuste  de  vouloir. que  nous  so^yîepia  ansçi 
friands  aujourd'hui  qmi  avant  que  nous  ei^ssîwauït 
Voltaii^  { je  sui»  persuadé  que  Vûrgile  gâta  làfx 
grand  nombro'^de  réputations,  de  poètes  très«esti- 
.ttiables  qui' vinrent  après  lui.  M.  dje  Saint^Laim- 
\^mt  a  aus^  osijooté  jquatre  contes  nonvea^ax  i  aop 
jOeeaii^  cde  .fables  orieirtakis  daastle-gotfcde^Saad^ 
savoir  :  PEsprU  des  d^fàrem  étais  ;  les  Lumières  ;> 
le  JBesâm  ^iPmmer  et  la  Fésàe.  Cea  fables  oriesi* 
tales'sont  y  de'toutes  les  productions  dsM^deSaint^ 
LaAbeii,  f^^es  que  f esi^m»  le.  plus;  e}lea sont 
ëoritea aVee be«ieo»]i de^ibirçe  Ot  d-^oquoncq^t 
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•oit  «^hirrifcirtitM»  j<inkMr«l*«»  |Hn  mfi-  le  mds 

dans  le  genre  ennuyeux  «ficuir  ie  prftgtfès  eu  bda^ 
^fui  oraujrs  c»|(pçnr  Je  (}#ss^hffmMt  ^^«iikeMfs. 
Il  a  déjà  pafQOuru  iow  lM<ige^%  If  IpfiHnqwWl 
4ân3  son  £cçl€  4va^«^^,^t4|li|s-«^4^ 
»istré  ftu  p^bi^c, Ve^ttrôi^eoi^^  -t^bim-fal  ém 
nière  de  se9pii^ce9,à.|«pyerJlMN».  ii4«fmû|f  §« 
moms  nous  jaîsser  (nuifpiîi|lo»4f ^nîs.  m  xY^^WMtfH 

pas  guil  at^c|af^.  d^  j(yMSiJ9i||i^,l)Mn^MK0,f( 
qu  il  va  lui  pfQ^vep  pat  im^  ooméibe  ^«Cil .  faitl 
^'uneboiwenièreiibourrissesesenfiuiafril^^méaié? 
Ce  traité  moral  est  intitulé  :  La  fnrai^  Mâ^ ;  dmwH 
di^Mti'Comifue  «  «  trois  aet^xetmfnsé^  Ltftaolaiti 
sont  :  la  femme  d  un  négodiaiit  y  aopouqlié^clii^itîi 
«ept  mois  et  nourrissant  son  eafrnt  ;  If^  femme 
d'un  employé  dans  les  fertne^eMauite  et  pnii|M 
à  terme;  lafemme  d'unmarobwddedtap,ftl0v4i 
de  couches  depuis  ifteuf  mois  et  déni:  et  puis  kt 
maris  de  tout  cela ,  et  pois  les  «afims  de  ^pt  «É  él 
neuf  mois,  et  puis  la  Murrioe,  («t  puis  la  ^t^ 
femme ,  et  puis  lagtrde  de  famoi^ iW  citunjitr ; 
et  puis  c'est  M.  de  Mcûssy  qui  aaQoii0be4<>4à||ti|» 
ces  bêtises!  Cela  esl,  ^  véii^ité  4'uae^plalitiidhi^afa 
quise  et  retuorqueble,  et  il  faut,  l'amr  ^.pem 
oroire  que  de  toUea  p^iroduc^^oo^  ffifviil^béiiliè 


s  V 


yeceyx)uaèniiliitiiii^C4ni»#iyi|<iajttë  d'aceoncBeor- 
m^aèi^B^WSlfmii^ÊttntêUf^ti'^tAi^a.i  dans 

-ne  reçoive  avant  le  lemps  la  couronne  du  mar> 

«mot  f  iwilftniiiwir  tettf^étirf  de  fond  eii'-<îî6inblei 

.»9ftlf<WdMifé^'M:  de  MagbanvflK»',  gardé  dti 
fl0émB»yfét^  ^V  ^^ti»  denx  oti'  trois  atls , 
pÊiàiAilÊéi^métiïi  ftn  château  de  fâ  Chevrette,*'!! 
t»6ik  Kéil^'dé  f^isi'^'odSAJtpe  à  jonef  h  comédie 
Mut*«6H>"étmUisefi^(;'  Gèitle  Hroupë  de  soàéïé  Ul 
^tt^leiir<Mii0ïft<%iefi'^Otti^biêe  ;  et  ses  rëprésehr 
|tticttltf*eiiV«ttir<é  iiln%>f)bà)e  Se  spectateurs  didisît 
iië*ta'è6l«r  et  ^'iâ'Vtne^.Pâfoiî  les  kbtHfces,  ma- 
dt^ttte^'faf  îfliarcpiise'dè'GFéon,  raadénfoiselle  de 
SSPRtelft'si^isœtir', V{: madame  fiePeriian j  fiflè  de 
lir^^Wti^Aâliivïne  /  ôftt  ftioritrë  un 'talent  décida. 
iBt1%>\A«VàKfer^ae  'mStéWin.  a  faît  'jdùër  "sticfces- 
WVéftlërit* suk-  ««théâtre»  dtf-ta  Ghevi-ette,  ttôil 
fi^eefcfd^'^a'cdftipcfeftfoll,  une'c6ttiëdie  en  un  acte 
iêttittifSe'i  Ijës  Unidns'pdrti^ats^vi'ne  comédie  en 
ffiftCëStëh  itHStblëe  î  ï*sf  PyêieMimi,  et  enfin  une 
Mutation  Mhré éê  Rorriih'kfJuiieHe ,  tragédie  de 
Ql^kt^eareiCés  répxëse&tbtïDàs  né  soutiendraient 
p€ftrfi4lfc  pa^  le  grand  jou/dof  théâtre  public; 
t«lèlW^1lesr.ollt  âtAré  à  chaque  fbis  beaucoup  âîé 
BÉStK^'ët  i*€)ll  ^  àpplaudi-è^plu^^ursdétafls  qin 
•lrt**|)irfu-  batreux  fet  charmans:  M.  de  Magûao^ 
♦iM*'d«i'Si<Jfft;dt4  a  été  afuJecir  et  acteur 'à  lafoièf 
îi^%aifepiMéttfte^f»è«$«  afef^tr^èàêks  intitulée  î£^^ 
1.  3i 
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Orphelines ,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès.  Je  nt 
sais  si  c'est  Fessai  de  M.  le  èbèvâlier  de  Ch&teiltvt 
qui  a  enhardi  un  détestable  barbouilleur  è  faire 
imprimer  un  Roméo  et  JulieUe ,  en  cinq  actes  et 
en  ¥ers  libres  ;  ce  barbouilleur  est  le  même  qni 
donna  il  y  a  quelques  années  on  4fame  de  Bëli^ 
saire.  Cela  n'est  pas  lisible.  On  imprime  depais 
quelque  temps  une  si  grande  foule  de  pièces  dra- 
matiques qui  ne  swodI  jamais  jouées  sur  aucun 
théâtre  ^  que  je  prends  le  parti  d'en  retrancher  la 
notice  de  ces  feuilles  ;  ainsi  je  ne  vous  parlerai  m 
du  Laboureur  devenu  gentilhomme  ^  ai  du  Cndê 
la  nature ,  ni  d'une  infinité  d*autres  pauvretés  : 
quand  les  mauvaises  herbes  dominent  dans  un 
champ  )  il  ne  faut  pas  trier  ^  il  faut  y  mettre  Iç  fea« 


\ 
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Paris,  1*^  mai  1771. 

On  a  donné  le  18  du  mois  dernier  sur  le  théâtre 
de  la*  Comédie  italienne  la  première  représenta- 
tion de  f  Amoureux  de  quinze  ans  ou  la  doublé 
i^éte ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  mêlée 
iT ariettes.  Le  poème  esi  de  M»  Laujon,  auteur 
d©  plusieurs  opéras ,  attaché  à  M.  le  comte  de 
Ciermont ,  prince  du  sang,  et  un  de  nos  faiseurs 
de  pièces  et  de  couplets  de  société  dès  plus  em- 
j^loyés.  Il  est  aussi  fort  bon  acteur,  et  je  l'ai  vu 
jouer   «tir   plusieoW  théâtres  particuliers  avec 
beaucoup  de  naturel»  La  musique  de  l'Amoureux 
de  quinze  ans  est  le  coup  dressai  d*un  jeune 
homme  appelé  Martini.  Je  le  crois  allemand  t 
s'il  est  français ,  il  suffit  d'un  seul  de  ses  airs  pour 
se  convaincre  qu'il  a  appris  son  métier  en  Alle- 
magne ou  en  Italie»  Il  a  enseigné  la  musique  quel* 
que  temps  à  Nancy,  et  il  s'appelait  alors  Mairtin. 
En  se  transplantant  à  Paris ,  il  a  ajouté  un  /  à 
son  nom ,  et  a  bien  fait  ;  Martini  sonne  beau- 
coup mieuK  en  musique  que  Martin»  On  dit  qu'il 
a  épousé  une  fort  jolie  femme  ^  et  il  a  sans  doute 
encore  bien  fait.  M.  le  marquis  de  Chamborant  ^ 
colonel  d'un  régiment  de  hussards ,  et  premier 
écuyer  de  ]VI.  le  prince  de  Condé ,  ayant  connu 
Martini  qui  faisait  le  maître  de  musique  sur  le 
pavé  da  Paris ,  et  qui  n'y  gagnait  pas  grand'chose^ 
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Je  prit  pour  son  secrétaire,  et  lui  fit  avoir  im 
brevel  de  sous-liëutenant  :  ainsi,  voilà  mon  petit  . 
Martini  compositeur,  secrétaire,  officier  de  hus- 
sards, et  peut-être  c — u;  car  quel  est  Fétat  ou 
le  mérite  qui  mette  à  l'abri  de  cet  inconvénient? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en- sa  première  qua- 
lité ,  c'est  un  homme  à  encourager.  Il  a  déjà  fait 
graver  pour  le  clavecin  des  morceaux  de  mu- 
sique qui  ont  eu  du  succès.  Dans  sa  musique  de 
VAmoureu:f  de  quinze  ans^  on  remarque  une 
grande  facilité  de  style ,  et  les  traces  d'une  bonne 
école  ;  son  harmonie  est  pure ,  et  il  ne  s'embarrasse 
pas  dans  sa  marche.  Ses  airs  manquent  de  résultat } 
mais  j'aime  à  croire  que  ce  n  est  pas  sa  faute  ; 
c'est  certainement  celle  de  son  poète ,  qui  ne  lui 
a  jamais  donné  de  sujet,  mais  qui  lui  a  donné 
en  revanche ,  pour  chaque  air ,  quatre  fois  plus 
de  paroles  qu'il  n'en  fallait  :  la  nécessité  de 
placer  tout  ce  flux  de  paroles  oisives  a  consi- 
dérablement nui  à  la  verve  du  compositeur,  et 
l'a  presque  toujours  bornée  à  l'étendue  mécanique 
de  son  air.  Je  me  garderai  bien  de  juger  M.  Mar- 
tini à  mort  sur  cet  essai  :  quand  il  aura  à  faire  à 
un  poète  qui  sait  ce  que  c'est  qu'un  air ,  nous 
verrons  s'il  ne  s'en  tirera  pas  à  son  honneur. 


Le  24  du  mois  passé ,  on  donna  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française ,  la  première  représenta- 
tion de  Gaston  et  Bayard^  tragédie^  par  M.  de 
BelloL  La  misère  obligea  le  pauvre  citoyen  de 
Calais  de  livrer  cette  pièce  à  l'impression .  au 
commencepient  de  Tannée  dernière  ;  la  santé 


MAI  177 1.  485 

chancelante  de  M.  Le  Kàin  ne  lui  promeltart  pas 
alors  de  pouvoir  être  joué  sitôt ,  et  sans  Le  Kaîn , 
point  de  salut  pour  Bayard  ni  pour  aucun  héros 
ancien  ou  moderne.  Cet  acteur  sublime  s'étant 
trouvé  en  état  de  reparaître  sur  la  scène ,  il  s'elst 
chargé  du  rôle  de  Bayard,  et  a  fait  réussir  la 
pièce  de  M.  de  Belloi  qui  était  cruellement  tom- 
bée à  la  lecfture.  Moté  a  fort  bien  joué  le  rôle  de 
Gaston ,  madame  Vestris  celui  d'Euphémie  aussi 
bien  qu'on  peut  jouer  un  rôle  de  sentiment  et  de 
passion  dans  lequel  il  n'y  a  ni  sentiment  ni  pas* 
sion  ;  le  bon  Brisard  était  bien  mauvais  dans  le  rôle 
détestable  du  méchant  A vogare.  Tout  considéré , 
le  succès  a  été  complet ,  et  le  parterre  a  demandé 
avec  la  plus  grande  vivacité  l'auteur,  qui  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  se  rendre  à  ses  désirs.  Je 
suis  bien  aise  que  M.  de  Belloi  jouisse  de  la  gloire 
et  surtout  des  profits  de  ce  succès  ;  mais  jç  suis 
humilié  pour  notre  goût ,  du  succès  de  Bayard  : 
je  ne  saurais  nier  qu'une  nation  éclairée,  ins* 
truite,  capable  d'élévation,  fait  un  tort  réel  à 
sa  réputation,  en  soufirant,  sur  ses  théâtres  pu- 
blics ,  la  représentation  de  ces  pompeuses  fadaises. 
M.  de  Belloi  est  un  porteur  de  lanterne  magique 
qui  expose  une  suite  de  figures  guindées  et  en 
attitudes  forcées  à  l'admiration  d'une  troupe  d'en- 
fans  qui  en  sont  tous  ébahis  ;  on  ne  saurait  esti- 
mer ni  les  enfans  ébahis  ni  le  porteur  de  la^- 
tçrne.  II  n'y  a  pas  le  sens  commun  dans  sa  pièce. 
Je  lui  passe  la  discordance  des  vers,  la  faiblesse 
du  style  qui  fait  que  ses  héros  parlent  toujours  un 
galimatias  inintelligible,  parce  que  l'expression 
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est  toajoars  à  côté  de  l'idée  ;  mais  ii  est  ifli|io^ 
sible  à  un  homme  de  goût  de  se  faite  à  Fabsûir* 
dite  des  meidens,  des  événemens  et  des  mœurs. 
.  Quand  on  se  rappelle  un  instant  les  traits  de  c^ 
Bayard  naïf  ^  ausBi  simplemei^t  modeste  qoe  va^ 
leureux ,  de  ce  chevalier  sans  peut  et  sans  le^ 
{^tocbe  ifue  Thistoire  bous  peint  avec  àe^  cou- 
leurs fii  intéressantes,  et  qu'on  le  coëapare  à  ce 
fanfaron  de  M.  de  Belloi^  qui  s'amourache  à  son 
6ge  d'une  petite' Italienne ,  et  a  la  sottise  de  se 
croire  aimé  quand  elle  a  la  passion  la  plus  dëd-* 
dëé  pour  un  prince  aussi  brillant  que  jeune  ;  on 
sent  que  l'auteur  n'a  fait  que  copiet-  ^n  grotc^ae 
Tamour  sage  et  réservé  de  Couey  pouÉ  Adélaïde 
Duguesolin  dans  la  tragédie  de  Ce  nonk';  nàafs 
quand  on  voit  le  chevalier  sans  iréprfedbe  faire 
tine  incartade  de  mousquetaire  à  im  pyinee  du 
sang  de  son  roi ,  à  sdn  irhef ,  aii  moment  d'une 
bataille  décisive  et  inévitable;  quand  on  voit 
qu'il  faut  qae  cette  bataille  ^t^db  que  la  furetrr 
jalouse  de  Beyard  ait  été  assouvie  dans  le  saug 
de  Gaston,  ou  plutôt  que  ce  duel  ail  été  changé 
en  un  combat  de  gasconades;  qtiand  oiày  ajoute 
tous  <5e^  crimes  sans  motifs  bêtement  cotnpïbtés 
et  plus  bêtement  exécutés  pat  Avogare  et  Alta- 
înore',  on  ne  sait  lequel  il  faut  le  pllis  plrèndte  en 
cort passion  ou  de  l'auteur  qui  p^d  soh  teirfps 
à(i  bousillage  de  ces  pauvretés ,  Où  d*tin  peuple 
qui  s'en  accommode.  Vous  detaa^eréz  crtûment 
tl  se  peut  qu'une  nation  qui  applaudît  av^c 
transport  atix  Vrais  chefs -d'œtivrè  de  Part  se 
tîontent^  ça  metue  temps  de  ces  débtis  ridicules 
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d'une  lanterne  magique  ?  C^  h  la  faveur  da 
la  porope  du  speciacle  qui  f?hwme  et  déduit  de9 
en£m8,  et  sturtout  k  la  faveur  de  ce^  flagorne-» 
nés  intari^able»  pour  la  naiion  française  dont 
toutes  le«  scènes  oSreot  }es  pins'  fa^tidîeax  dé^ 
taii^  On  appelle  cela  du  pcitjrîatîwie ,  et  c^ax-qui 
n'applaudissent  pas  k  oe$  pauvretés  «a^opale^ 
sont  regardés  comme  des  c(Burs  froÂd$  ou  i^omin^ 
mauvais  citoyens.  C'est  ce  patriotisme  d'anti-t 
chambre ,  comme  l'appelle  M.  Tnrgot ,  aussi  bas 
que  puéril  ^  auqual  nous  «oowi^s  réduijtâ  d^p^îs 
qu'on  VindusUie  à  afiajblir  et  à  détruire  les  lieds 
qui  attachent  l'homme  v^ertueu^c ,  k  citoyen  g^nér 
reux  et  libre  à  la  patrie. 

Le  Kaia  a  sauvé  la  pièce  av^  un  att  #dp)i- 
rable  ;  il  a  été  mblin^e  à  proportion  du  progrès 
de  l'absurdité  da  poejte.  Il  lui  est  oopendwt  ar« 
rivé  uoe  cbose  fort  plaisante  :  au  (quatrième  açt^^ 
}e  lit  était  du  cette  du  xoi  ^  au  eîoquièfne  y  çioitf 
yarier ,  oa  l'avait  jplaeé  du  côté  .de  la  reine ^  ainsi  » 
pour  ne  pas  tourner  le  dos.  au  parterre  ^  Bf^yard 
était  coucké  sur  le  côté  gauche  au  quatrièe^e  acte  1 
et  ^ur  Je  côté  droit  au  cinquième;  il  s'enmûvit^qi^ 
la  blesure  avait  aiissi  changé  de  a^é  ém^  Veur 
tr'acte^  et  qu'après  avoir  été  du  coté  des  bout<Mi- 
mèms ,  elle  Vêtait  {dacée  du  côté  des  boutons^ 
Mai^  ce  changei«efri:  de  place  fie  fut  pas  aperçu 
du  part^rrie  à  qui  la  fun^ée  de  rencens  qu'opoi  i^i 
brAlait  avait  sans  doute  obscurci  la  viîie.  Je  crois 
^pe  f  sw^  le  ;ialent  de  ^Le  Kaia  et  sans  son  art  ûû- 
lùitabJe ,  tous  les  complimens  a.dressés  à  la  nation 
française  j  saAS  eKcepter  cçux  du  vieyx  déserteui; 
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du  cinquième  acte ,  étaient  antént  de  frais  avan-' 
ces  en  pure  perte ,  et  que  le  public  aurait  souhaité 
le  bon  soir  à .  l'auteur  avant  la  fin  de  la  pièce. 
J'en  ai  pou  vu  qui  prétassent  aussi  bien  à  une 
excellente  parodie ,  et  quoique  j'aie  ce  genre 
naturellement  en  horreur,  je  crois  que  celui  qui 
fêrai(  une  parodia  bien  gaie,  bien  folle,  de 
Gaston  et  Bayard  ,  xne  raccommoderait  '  avec 
lui. 


Je  croyais  que  mes  yeux  avaient  vu  mour'r  le 
dernier  des  Cartésiens ,  et  qu'il  n'en  existait  pins 
depuis  que  nous  avons  perdu  M.  de  Mairan  ;  je 
me  suis  trompé ,  et  iéfs  Bêtes  mieux  connues ,  oïl 
Entr-etiens  de  M.  t ahbé  Joannet  y  m'ont  désabusé. 
C'est  le  titre  d'un  ouvrage  en  deux  volumes  in-i  2  ^ 
et  c'est  un  étrange  titré.  On  ne  manquera  pas  de 
dire  que  M*  l'abbé ,  pour  mieux  connaître  les 
bétes,  s'en  est  approché  le  plus  près  possible,  et 
s'est,  pour  ainsi  dire ,  perdu  dans  la  foule  et  iden- 
tifié avec  elles;  et  c'est  sans  doute  après  s'être 
long-temps  examiné ,  qn'il  a  adopté  le  sentiment 
de  Descartes,  qui  osa  le  premier  soutenir  que  les 
bêtes* n'étaient  que  des  machines  organisées.  Voilà 
sur  quoi  roulent  ces  eotretiena  M.  l'abbé  .défend 
le  système  de  Descartes ,  Jes  autres  interbcuteurs 
le  combattent.  Je  crois  que  vous  ne  vous  soucie* 
rez  pas  de  savoir  qui  a  tort  ou  raison ,  et  que 
vous  ferez  bien.  >  Le  sy ^ème  insontenable  de 
Descartes  n'a  jamais  été  sérieusement  adopté  ^par 
aucun  bon  esprit ,  à  moins^  qu'on  ne  dise  que  ce 
philosophe  ne  voyait,,  dana toute  k . nature. aii« 
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méé,  qu,e  desmaohmesrorganisées^  à  commepioer 
par  i'homme  et  à  finir  par  Je  ciroii  :  en  ce  seosy 
sa  philo3ophie  et  $a> manière. de  voir  ont  f^l  de< 
prodigieux  progrès  en  ^France  ;  je  n'y  connais 
pas  un  seul  philosophe  qui  ne  soit  matérialiste. 
<i}ans  Tâme ,  comme  le  oocberde  M«  le  marqvâ^: 
de  Duras  disait  de  son  maître; qu'il  était  co^her^ 
dans  l'âiiie,  et  il  n  y  en  a  pas^un  qiii  ait  Is^soin 
de  disséquer  M.  l'abbé  Joannet  pour  s'affermij?» 
dans  son  opinion.  Puisque  M.  l'àbbé  Cartésien, 
m'a  rappelé  M.  de  Mairan ,  il  &ut  que  je  vous 
dise  un  mot  du  legs  universel  &it  à  madame 
Geoffrin*  L'usagé  qu'elle  vient  d'en  faire  justifie 
bien  Testime  que  le  défunt  académicien  feusait^ 
d'elle  :  après  avoir  eu  les  soiiis  les  plus  touchans 
pour  lui  pendant  sa  maladie  et^pour  sa  mémoire 
après  sa  mort ,  elle  ne  s'est  mise  en  possession  de 
rhëritage  que  pour  le  distribuer  tout  lentier  au&- 
parens  et  aux:  amis  de  M.  de  Mairan.  Cette  succès^ 
sion  était  un  objet  de  plus  de  cent  mille  fîrancs , 
et  les  parens  du  défimt  académieien  devront  à^ 
madame  GeofiHn  une  fortune  sur.  laquelle  ils 
n'a vaient  nulle  espèce  de  droit,  et.qu'il&n'avaient 
ni  espérée  nî  recherchée.  Le  philosophe-mou-^ 
rant  disait  :  Ce  i^ue  y  ai  toujours  pariiculièremeinî 
estimé  en  vous  ^  ^  c'est  tordre  ;  et  f  ordre  c'est  les 
diamans  de  t esprit.  Si^c'està^tte  qualité  que  les 
pareils  de.  M.  de  Mairan  sont  redevables  de  la 
générosité  iqu'i^  viennent  d'éprouver,  ils  doivent 
f  i^n^abre  pour  le  moins  autant  d/Qr  cas  que  lui.. 
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L'Académie  Française  vient  de  réparer succes- 
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sivement  fontes  les  pertes  qa'elle  avait  faites  dafiH 
le  courant  de  rhî ver  dernier.  M.deRoqnelaure^ 
é vécpie  de  Sentis ,  a  succéda  à  M.  de  Moncrif ; 
M.  le  prince  de  Beanveau  a  eu  la  place  da^*  ie 
président  Hénanlt  ;  M^  Gaillard  oeii><ile  M.  labbé 
Alarj;  et  M.  l'abbé  Arnaud  ^ent  d'être  reça  k 
la  place  de  M.  de  Mairan. 

L'Académie,  mivantrasage  de  tous  1m corps, 
est  partagée  en  deux  partis  on  factions  :  le  parti 
dévot  quiréanit  aux  prélats  tous  les  acadëmicieiis 
mincement  pourvus  de  mérite ,  et  d'autant  plus 
empressés  par  conséquent  à  £iire  leur  cour  avec 
bassesse;  et  le  parti  philosophique  que  les  dévots 
appellent  encyclopédique,  qui  est  composé  do 
tous  les  gens  de  lettres  qui  pensait  avec  un  pea 
d'élévation  et  de  hardiesse,  et  qui  préfèrent 
l'indépendance  et  une  fortune  bornée,  aux.  fa* 
veurs  qu'on  n'obtient  qu'à  force  de  ramper  et  de 
mentir.  Ce  dernier  parti  se  fait  gloire  de  compter 
parmi  ses  soutiens  M«  le  prince  Louis  de  Bohan  ^ 
coadjuteur  de  Strasbourg  ;  M.  le  duc  de  Nîver-^ 
nois ,  M.  Tarcfae  véque  de  Toulouse ,  et  s  est  ren** 
forcé  cet  hiver  par  l'élection  de  M.  le  prince  de 
Beauveau.  il  y  a  au  reste  dans  ces  deux  partis, 
comme  entre  deux  armées  opposées.,  un  fonds 
de  déserteurs  qui  se  rangent ,  suivant  la  fbrtnne,^ 
de  fun  ou  de  l'autre  côté,  et  dont  l'un  ou  lautre 
se  fortifie  en  les  méprisant  également  ;  il  y  a  aussi 
de  ces  âmes  fièros  et  libres  qui  dédaignent  d  elre 
d'aucun  parti ,  comme  M.  de  Bu&a ,  par  exemple^ 
et  que  leur  neutralité  expose  à  la  calomnie  de^ 
deux  ikctitms» 
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Le  {)arti  |&Uo^ophîqu<â  m^\i  a<3l]tiis)  (kp^it 
qttelt|iiesànMëid8ilûe  glfftnckiiiipériôrité^ûr  i'àUti^ 
et  é'étâit  r^ttda ,  pour  àîfisî  dire  ^  ¥AaUre  de  tôtrlei 
le^  ^l^tk)li8  ;  et  s'il  avait  tdalbUfé  pu  ^  tèûfôroët 
xie  sujets  d'un  mérite  recoimu)  il  ôtiirait  fitii  ^àtift 
(doute  part  éDraser  le  p^ti  détôt  Mài^  mâih^<^ 
reusémetit  la  di^tte  dés  sajetà  eèt  èlttt^éme  et 
âiigniieiité  tous  1^6  jdUif s  ^  «t  èi  te  Ifiof talitë  sè 
mettait  p^ml  bs  vièui^  at^démi^êM ,  l' Acâdë^ 
nûe  iae  pourt'ait  imànqil^  dé  se  pe&pl»  d'uHé 
infiûilé  de  jeunes  ge«is  ddnt  te  eara^^tère  ineèr* 
fâin  et  peu  arrêté  amèM^ait  petit^étt'e  d'antres 
évolutions)  ou  bieà  elle  finirdt^  si  le  parti 
dévot  l'emportait,  pât  deveiaîi^  Uîie  assenablée 
d'évêques  et  d'abbés.  Le  parti  philosophique  a 
essuyé  cet  hiver  le  premier  échec  dans  l'élec- 
tion d'un  candidat  à  la  place  de  M.  de  Moncrift 
D'abord  ceux  d'eûire  led  philosophes  qui  por- 
taient M.  de  La  Harpe ,  ont  été  obligé»  de  battre 
en  retraite ,  de  peur  d'attîtet  à  leur  protégé  une 
exclusion  formelle  ;  ils  se  Sont  donc  rétiûis  tous 
en  faveur  de  M.  Gaillard ,  de  T Académie  des  ins- 
criptions et  belles- lettres,  auteur  d'une  Histoire 
de  François  Z^'".  y  et  d'atltres  ouvfages  ;  aon  qu'ils 
s'en  souciassent  beaucoup,  mais  parce  qiu'îls  n'a-^ 
yaient  personne  à  mettre  stir  \e^  rangîî,  et  quils 
espéraient,  que  la  recônnaissatiee  attacherait  le 
nouvel  académicien  à  leur  cause.  Son  élection 
paraissait  concertée  et  immanquable,  lorsqu'il 
se  forma,  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité ,  une 
cabale  x|ui  la  fit  échoruet*  subitement.  Cé^t  M.  le 
maréchal  duc  de  Bichielieti  ^  Un  des  aeadémiciena 
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les  plus  opposés  au  parti  philosophique,  qui 
ourdit  cette  trame  :  M.  Févéque  de  Senlis  se  mit 
sur  les  rangs  deux  fois  vingt-quatre  heures  avant 
le  jour  fixé  pour  l'élection ,  et  remporta  de  trois 
ou  quatre  voix  sur  son  concurrent.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  sortit  de  TAcadémie  d^un  air 
triomphant  et  prêt  à  demander  les  honneurs  de 
l'ovation  pour  avoir  écrasé  le  parti  encyclopé- 
dique :  il  avait  donné  la  surveillb  de  l'élection 
un  grand  repas  au  parti  contraire,  et  s'était 
assuré  de  la  majorité  des  voix. 

Ce  succès  fut  empoisonné  par  Tépigramme 
que  vous  allez  lire ,  et  qui  courut  tout  Paris 
quelques  jours  après  la  déconfiture  des  philo* 
sophes. 

Yieux  courtisan  nus  au  rebut , 

yieux  général  sous  la  remise , 

A  la  cour  tu  n'es  plus  de  mise , 

H  t'a  fallu  changer  de  but. 

Sans  Tiiitrigue ,  point  de  salut  :     ^ 

Richelieu ,  c'est  là  ta  devise. 

De  ton  squelette  empoisonné, 

Le  temps  à  purgé  les  ruelles; 

Du  jargon  d'un  fat  suranné , 

Le  temps  a  délivré  nos  belles. 

Confus  de  l'inutilité 

Où  languit  ta  futilité , 

Ton  petit  orgueil  dépité 

Dans  un  vain  tracas  se  consume  ; 

Jusqu'au  baigneur  qui  te  parfume 

Se  moque  de  ta  vanité. 

Tu  n'as  plus  de  grâce  à  prétendre , 

Tu  n'as  plus  de  rôle  à  jouer  j 

Yollahre  est  las  de  le  louer, 
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Tout  le  monde  est  las  de  t'entendre. 
Que  faire?  A  quel  saint  te  vouer? 
11  te  reste  l'Académie , 
£t  tu  viens  de  t'imaginer 
Que  ton  importante  momie , 
Là  du  moins  pourrait  dominer. 
Qu'il  t'en  soit  venu  la  pensée , 
On  n'en  doit  point  être  surpris  : 
Mercure ,  avec  son  caducée , 
Faisait ,  dit'on ,  peur  aux  esprits. 

L'auteur  de  cette  impertinence  fut  recherché 
pendant  quelque  temps;  on  pensa  même  inquiéter 
M.  de  La  Harpe  à  ce  sujet;  mais  outre  qu'il  n'y 
avait  nulle  espèce  de  preuve  contre  lui ,  les  vers 
ne  paraissaient  pas  aux  connaisseurs  assez  bien 
tournés  pour  être  attribués  à  un  faiseur ,  et  bientôt 
le  tourbillon  de  Paris  engloutit  et  répigramme  et 
rhistoire  qui  en  avait  fourni  le  sujet.  M.  l'évêque 
de  Senlis  se  fit  recevoir  le  4  mars  :  on  ne  parla 
de  son  discours  que  pqur  le  trouver  mauvais  ; 
la  réponse  que  M.  l'abbé  de  Voisenon  y  fit ,  en 
qualité  de  directeur,  se  fit  remarquer  davantage. 

Il  faut  convenir  que  c'est  une  drôle  de  chose 
que  l'abbé  de  Voisenon ,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  sa  réponse  ;  c'est  un  persiflage  conti- 
nuel: aussi  chaque  phrasé  fut  accomplagnée ,  de 
la  part  du  public,  d'un  éclat  de  rire*  Il  faut  lire 
cette  réponse  d'un  bout  à  l'autre;  il  est  impos- 
sible de  n'en  pas  njre.  Il  loue  le  nouvel  acadé- 
micien comme  évêque,  parce  qu'il  l'est 5  comme 
courtisan ,  parce  qu'il  est  premier  aumônier  du 
roi  ;  comme  magistrat,  parce  qu'il  est  conseiller . 
d'état  clerc^  et  qu'il  a  été,  en  cette  qualité,  siéger 
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au  parlement  d'attente  ;  csoname  orateur ,  p^jccô 
qa'il  a  &it  une  oraison  funèbre  de  feu  la  rei^e 
d'Espagne  ;  comme  ami  de  feu  M.  le  dauphin , 
parce  qu'il  a  porté  son  cœur  à  Saint-Denis  après 
sa  mort  ;  comme  un  sujet  qui  n'est  pas  au  boat 
de  sa  carrière ,  parce  qu'il  doit  prêcher  le  jour 
que  Mad.  Louise  prononcera  ses  voeux  aux  Car- 
mélites de  Saint-Denis ,  et  par-dessus  tout  cela , 
comme  sachant  le  latin ,  l'itaUen ,  l'anglais.  Vous 
vous  êtes  mis ,  dit^il  au  récipiendaire ,  à  portée 
de  découvrir  tous  les  larcins ,  et  vous  êtes  aussi 
instruit  que  des  princesétrangers  qui  voyagent... 
Savoir  si  ce  tou  burlesque  convient  au  lieu ,  auiç 
personnes, à  la  circonstance ,  c  est  une  autre  ques* 
tion  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  ç'^  que  jappais  peut^ 
être  on  n'avait  tant  ri  à  une  assemblée  académi'- 
que.  P^ûus  fOus  êtes  bien  égayé  sur  mm  compte^ 
M.  labbéf  et  s^ous  avez  bien  amusé  le  public^  lui 
dit  en  sortant  le. nouvel  académicien*  Ahl  Mon^ 
seigneur,  lui  répond  l'abbé  de  Voisfmon  >  je  ne 
suis  que  Cnspin  riml  de  son  maître. 

Les  philosophes  ont  pris  leur  revanche  par  I@ 
choix  d^.M.  le  prince  de  Beau  veau  et  de  M-  Qaii^ 
lard  ^  pour  les  deux  places  qui  vaquaient  ezieore« 
Le  premier  ne  pouvait  pas  éprouver  d'ojbstaele 
en  se  mettant  sur  les  rangs ,  le  secoud  a^ast^té 
,  la  victime  d'une  bataille  perdue  par  ses  protec* 
teurSf  i]  était  de  leur  honneur  de  lui  procurer 
une  des  plax^es  qui  restaient  à  remplir-  Ces  deu£ 
nouveaux  académiciens  oiut  été  reçus  le  mêoxe' 
jour. 

M.  le  prince  de  B^uveau  projapnça  sosi  dÎJH 

/ 
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eours' avec  beaucoup  de  simplimté  et  de  noblesse* 
Il  avait  connu  partîealièremeiit  le  prë^dent 
Hënault  &  qui  il  succédait  ;  il  était  donc  plu$  en 
étai  ^'un  autre  de  faire  son  éloge.  Celui  dû  roi 
devait  se  trouver  dans  le  discours  d'un  homme 
de  la  cour. que  sa  place  de  capitaine  des  gardes 
attache  particulièrement  à  sa  majesté.  M.  le  prince 
de  Beau  veau  trouva  aussi  le  moyen  de  faire  d'une 
manière  indirecte  Téloge  de  l'administration  de 
son  ami  et  de  son  parent^  M.  le  duc  de  Choi^ 
seul;  il  venait  de  passer  quinze  jours  avec  lui 
dans  sa  retraite  de  Chanteloup.  Il  est  un  des 
hommes  de  la  cour  qui  a  le  plus  de  noblesse  et 
de  dignité  sans  roideur ,  et  le  public  a  témoigné 
a  r  Académie  par  ses  applaudissemens  qu'un  tel 
choiic  était  fait  pour  Fhonorer. 

Ma  foi ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  m'accom- 
raoder  de  la  réponse  de  M.  l'abbé  de  Voisenon  ; 
j'aime  bien  Arlequin,  mais  je  ne  me  soucie  pas 
de  le  trouver  à  TAcadémie....  Voire  naissance  est 
illustre  ;  s^ous  jouissez  des  honneurs  (jui  ^ous  sont 
dus  ;  voilà  de  quoi  flatter  la  vanité.  Vous  cous  pla- 
cez au  rang  des  gens  d^  lettres;  voilà  de  quoi  flat- 
ter l'amour-propre..-  Ce  n'est  que  l'élévation  dans 
la  faconde  penser  qui  fait  sentir  le  besoin  de  termes 

irssez  nobles  pour  Texprimer Votre  extrême 

exactitude  ne  vous  rend  imposant  (juen  vous  ren- 
dani  irréprochable. ..  Et ,  notez  que  cette  exactitude 
imposante  roule  sur  l'obligation  de  ne  jamais  man- 
quer le  roi  d'un  moment  ;  c'est  l'éloge  d'un  bon 
valet....  Le  prétendu  bonheur  dun  homme  riche 
nest  jamais  quen   usufruit  avec  beaucoup  de 
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non-mleurs...*  Il  lève  ensuite,  pour  un  mo« 
ment,  le  rideau  de  la  postérité  :  il  y  découvre 
une  galerie  ornée  d'une  infinité  de  cadres  pré- 
parés pour  les  portraits  des  grands  hommes. 
Hélas  l  dit 'il,  (juil  y  a  de  cadres  <jui^  dans  ce 
siècle' ci ^  tomberont  de  vétusté  à  force  d^ai" 
tendre!....  Fiat  lux!  J'avoue  que  ce  jargon  me 
paraît  insupportable;  je  m'en  amuserais  peut- 
être  en  lisant  Misapoufoxi  Tant  mieux  pour  elle  ; 
mais  dans  un  discour3  académique  je  cherche 
autre  chose.  L'abbé  de  Voisenon  ,  pour  trouver 
grâce  à  mes  yeux  ,  a  fini  son  persiflage  par  Té- 
loge  de  Mad.  la  Dauphine.  En  parlant  de  cette 
charmante  princesse ,  il  adresse  à  M.  le  prince 
de  Beauveau  ces  vers  de  la  tragédie  de  Ma- 
rianne : 

Et  vous,  mortel  heureux , 
•    Des  serviteurs  des  rois ,  sage  et  parfait  modèle  , 
Votre  sort  est  trop  beau  ;  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

Le  public  a  confirmé  cet  éloge  par  des  batte- 
mens  de  mains  redoublés. 

Le  discours  de  M.  Gaillard  esi  un  peu  long. 
Je  n'aime  pas  ce  serment  prononcé  avec  beau- 
coup trop  d'apprêt  en  face  de  l'académie  :  les 
bons  sermens  sont  ceux  que  l'honnête  homme  se 
prête  à  lui-même ,  sans  emphase  et  sans  témoins  ; 
il  n'en  faut  point  pour  se  vouer  à  la  justice  et  à 
la  bienfaisance ,  pour  se  promettre  de  détester 
toujours  les  souplesses  de  l'intrigue  ,  les  Bassesses 
de  la  flatterie,  les  fureurs  de  la  satire.  Un  honnête 
homme  fait  tout  cela  sans  a  voir  pris  aucun  engage- 
ment avec  lui-même.  Je  n'aime  pas  non  plus  qu'oi^ 
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annonce  dans  un  discours  académique  qu*on  va 
traiter  un  sujet  ;  il  faut  le  traiter^  sans  l'annon- 
cer;  cet  avertissement  est  bon  dans  un  sermon, 
parce  qu'il  prévient  l'auditoire  qu'il  est  temps 
tle  s'endormir»  Mais ,  à  cela  près ,  le  public  a 
applaudi  avec  transport  à  plusieurs  traits  de 
ce  discours  jjleins  de  cette  noble  franchise ,  de 
cette  louable  hardiesse  qui  caractérisent  Iç 
citoyen.  M.  Gaillard  est  le  premier  d'entre  les 
Quarante  qui  ait  osé  ne  pas  louer  le  cardinal  de 
Jlichelieu  sans  restriction.  Il  distingue  en  lui  le 
protecteur  des  lettres  du  ministre  sévère  ,  et 
même  sanguinaire.  $on  éloge  de  l'abbé  Alary, 
auquel  il  succédait ,  a  infiniment  plu,  parce  qu'il 
est  simple  et  vrai;  ©t  son  discours  a  eu ,  et  à  l'Aca- 
démie et  depuis  qu'il  est  imprimé ,  le  succès  le 
plus  complet. 

M.  Tabbé  de  Voisenon ,  dans  sa  réponse  k 
M.  Gaillard,  était  un  peu  moins  Misapouf  qne 
dans  les  deux  autres  :  ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve 
tencore  homiêtement  d'antithèses,  mais  le  ton  en 
est  moins  burlesque.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  l'abbé 
Misùpouf  est  une  .si  drôle  de  chose  et  quelque 
chose  de  si  aimable ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  fâcher  sérieusement  contre  lui. 

M.  Duclos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie , 
a  lu  à  cette  séance  une  esquisse  de  l'Histoire  de 
l'Académie  française  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  il  a  repris  l'His- 
toire de  l'Académie  à  l'époque  oii  l'abbé  d'Oli  - 

vet  l'avait   laissée.   Cette   esquisse   ressemblait 
j.  ^2 
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moins  à  la  lecture  d'un  écrit  qu'à  une  causerie 
pétulente  et  interrompue  ,  mais  très-piquante  , 
par  une  foule  d'anecdotes,  et  plus  encore  par 
les  allusions  continuelles  à  différens  objets  qui , 
quoique  détournées  et  secrètes ,  n'échapèrent  pas 
à  une  assemblée  aussi  éclairée  et  aussi  clau:- 
voyante  que  celle  qui  écoutait  messieurs  les  Qua- 
rante. On  applaudit  à  l'éloge  de  M.  le  duc  d« 
Nivernais ,  de  M.  le  prince  Louis  de  Rohan., 
coadjuteur  de  Strasbourg  ;  mais  lorsque  l'acadé- 
micien eut  prononcé  le  nom  de  Lamoignon, 
toutes  les  mains  partirent  avec  un  tel  transport, 
qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  reprendre  la  parole 
de  plus  de  dix  minutes.  M.  de  Lamoignon  de 
Malesherbes ,  fils  de  l'ancien  chancelier  et  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides  qm  vient 
d'être  supprimée ,  se  trouvait  dans  la  foule  des 
auditeurs;  et  le  public  voulut  témoigner  par  ses 
acclamations .  à  cet  illustre  magistrat ,  le  cas 
qu'il  faisait  de  ses  talens  et  de  ses  vertus.  Cette 
lecture  dura  assez  long-temps  ;  mais  quoiqu  elle 
ne  fût  pas  également  saillante ,  elle  n  ennuya 
pas.  Duclos  n'est  pas  ennuyeux  ;  U  peut  excé- 
der quelquefois  par  sa  pétulance,  par  son  ton 
dur  et  par  sa  vanité  qui  ne  peut  se  cacher  ;  mais 
quand  cela  ne  dute  pas  trop ,  cela  amuse.  Duclos 
brilla  dans  le  temps  oh  l'esprit  était  devenu  une 
affaire  d'escrime;  on  se  prenait  corps  a  corps 
en  présence  dun  cercle  dont  les  applaudissemens 
étaient  pour  le  plus  fort:  ces  espèces  de.  tournois 
ont  passé  de  mode  ,  ce  qui  prouve  qu'on  a  plu» 
d'esprit  véritable  aujourd'hui  qu'il  y  a  trente  ou 
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quarante  ans.  L'hôtel  de  Brancas  était  alors  ce  que 
l'hôtel  de  Rambouillet  était  dans  le  siècle  passé  ; 
mais  cette  société  perdit  avec  le  comte  de  Forcal- 
qnier^son  principal  soutien;  et  après  sa  mort  il  n'en 
fut  plus  question.  Madame  la  comtesse  de  Sand- 
wick ,   que  vous  connaissez  par  les  écrits  de 
Saint-Evremont  5  et  que  nous  avons  vu  mourir 
à  Paris  de  notre  temps,  dans  un  âge  fort  avancé , 
femme  qui  avait  infiniment  d'esprit ,  et  dont  la 
conversation  répondait  parfaitement  à  sa  célé- 
brité ,  appelait  les  esprits  de  l'hôtel  de  Brancas 
des  esprits  notés.  En  eflFet ,  pour  peu  que  vous  les 
eussiez  entendu  siffler,  vous  les  saviez  par  cœur. 
Mademoiselle  Quinaultquîa  long-temps  joué  les 
rôles  de  soubrette  à  la  Comédie  française ,  et  qui 
est  aujourd'hui  retirée  à  Saint-Gennain  ,   était 
un  des  arcs-boutans  de  Thôtel  de  Brancas.  Ces 
bureaux  d'esprit  n'étaient  pas  des  temples  con« 
sacrés  à  l'amitié  ;  on  y  vivait  des  années  entières 
à  côté  les  uns  dés  autres  ;  on  était  même  amis 
intimes ,  sans  s'aimer  et  souvent  sans  s'estimer. 

Enfin  avant-hier ,  M.  l'abbé  Arnaud,  de  l'Aca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'un  des 
x*édacteurs  de  la  Gazette  de  France ,  fit  son  entrée 
à  l'Académie  française.  Le  choix  de  cet  acadé- 
micien  est  l'ouvrage  de  M.Suard ,  son  associé  à  la 
Gazette  de  France.  Il  ne  s'est  pas  fait  sans  ren- 
contrer beaucoup  de  difiîcultés.  Le  public  a  trouvé 
Fabbé  Arnaud  sans  titres  pour  aspirer  à  cette 
place;  on  a  demandé  :  qu'a-t-il  fait?  \à  Journal 
Etranger ,  et  une  Gazette  littéraire ,  qui  n'ont  pu 
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'  8e  soutenir,  dès  que  les  principaux  d'entre  les 
gens  de  lettres  ont  cessé  d  y  contribuer ,  parce 
que  les  deux  éditeurs  associés,  Tabbé  Arnaud 
et  Suard ,  étaient  trop  paresseux ,  trop  attachés 
au  monde ,  et  à  souper  en  ville  ,  pour  prendre 
les  soins  qu'exige  un  ouvrage  périodique.  La 
Gazette  de  France?  Elle  jouit  du  moins  de  la 
réputation  qu'elle  mérite ,  d'être  la  plus  mauvaise, 
gazette  de  l'Europe ,  et  il  ne  dépend  pas  des  édi- 
teurs qu'il  en  soit  autrement  ;  mais  il  dépendrait 
d'eux  de  nous  épargner  ces  errata  continuels 
qu'ils  sont  obligés  de  faire,  d'un  ordinaire  à 
Vautre;  mais  il  dépendrait  au  moins  d'eux ^  de 
de  ne  pas  faire  assister  le  roi  de  Suède  à  la  messe 
de  sa  chapelle  royale  de  Stockholm ,  comme  ils 
ont  fait  Tannée  dernière;  ils  seraient  fort  les 
^  maîtres  de  ne  pas  faire  dire  des  prières  dans  toute 
l'étendue  de  la  Suède ,  pour  le  repos  de  l'âme 
du  feu  roi ,  comme  il  leur  a  plu  de  dire  dans  une 
des  gazettes  du  mois  courant  :  à  ces  bévues  gros- 
sières, on  voit  du  moins  que  les  éditeurs  ne 
relisent  pas  seulement  les  épreuves  des  feuilles 
dont  ils  enrichissent  le  public  deux  fois  par 
semaine.  Faut-il  compter,  parmi  les  titres  de 
l'abbé  Arnaud ,  quelques  mémoires  qu'il  a  fournis 
au  recueil  des  mémoires  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres?  Mais,  en  cela, 
il  a  satisfait  au  devoir  d'académicien ,  et  l'on  n'est 
agrégé  à  ce  corps  que  pour  faire  ce  travail ,  qui 
est  d'ailleurs  récompensé  par  les  pensicms  dont 
on  y  jouit  à  titre  d'ancienneté  :  si  appartenir  a 
ce  corps  était  un  titre  pour  entrer  dans  l'autre 
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tous  les  académiciens  de  belles-lettres  y  auraient 
à  peu  près  le  même  droit.  Le  véritable  titre  de 
.  l'abbé  Arnaud  était  la  disette  de  sujets  acadé- 
miques. Le  parti  philosophique  avait  bien  des 
griefs  contre  lui  ;  il  fut  un  temps  où  Tabbé  Arnaud 
voulut  faire  fortune  en  calomniant  les  philo- 
sophes, et  il  n'est  pas  bien  sûr  aujourd'hui  qu'il 
soit  de  leurs  amis  ;  il  ne  l'est  que  jusqu'aux  services 
à  recevoir  inclusivement  ;  mais  il  ne  sera  jamais 
assez  maladroit  pour  prendre  l'uniforme  d'un 
corps  qui  n'est  pas  en  faveur  à  la  cour.  Ces  consi- 
dérations rendaient  beaucoup  de  philosophes  peu 
disposés  à  favoriser  les  désirs  de  l'abbé  Arnaud; 
mais  la  dextérité  de  son  ami  Suard  a  vaincu  tous 
les  obstacles.  Aussi ,  commence-t-il  son  discours 
par  faire  l'éloge  de  l'amitié ,  et  par  convenir  que 
ses  travaux  littéraires  furent  partagés  par  un 
homme  de  lettres  qui ,  dès  long-temps ,  partage 
tout  avec  lui.  Ce  discours,  en  général,  n'a  pas 
fait  un  grand  effet  à  l'Académie.  L'auteur  le  lut 
avec  trop  de  précipitation.  L'éloge  de  M.  dç 
Mairan  n'est  guère  que  croqué ,  et  cet  académi- 
cien célèbre  méritait  bien  un  panégyrique  plus 
soigné  ;  c'était ,  ce  me  semble ,  le  Ciis  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  ses  principaux  ouvrages. 
L'abbé  Arnaud  a  mieux  aimé  nous  tracer  une 
espèce  de  parallèle  entre  la  langue  grecque  et  la 
langue  française ,  entre  l'élocution  d'Athènes  et 
celle  de  Paris.  Ce  discours  m'a  paru  sans  résultat  ; 
quand  l'orate^ur  a  fini ,  il  n'en  est  rien  resté ,  et 
l'on  ne  sait  ee  qu'on  a  entendu  :  cela  vient  du 
vague  qui  règne  dans  ses  idées  et  dans  sa  tête 
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L'abbé  Arnaud  a  un  faux  air  de  Diderot  ^  mais 
c  est  un  bien  faux  air.  Il  n'en  a  certainement  pas 
raménité,  mais  il  en  a  la  chaleur  et  Ténergie  : 
on  croirait  qu'il  en  a  le  génie  lumineux ,  mais 
on  ne  tarde  pas  à  se  désabuser.  C'est  une  fusée 
qui  a  un  instant  d'éclat ,  elle  s'élance  en  Tair  ; 
mais  c'est  pour  vous  replonger  incontinent  dans 
les  ténèbres  :  au  lieu  que  lorsque  Diderot  s'é- 
lance ,  vous  voyez  une  tramée  de  lumière  à  perte 
de  vue  ;  elle  perce  dans  les  régions  supérieures , 
et  si  vous  ne  pouvez  la  suivre,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  son  jet,  c'est  la  faiblesse  de  vos  yeux 
qui  en  est  la  cause.  D'où  je  conclus  que  M.  Tabbé 
Arnaud  n'est  pas  un  Diderot ,  ce  qui  n'enipêcbe 
pas  qu'il  n'ait  pris  séance  à  l'Académie  française. 

M.  de  Châteaubrun,  ancien  maître  d'hôtel  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  devait  répondre ,  en  qua- 
lité de  directeur,  au  discours  de  M.  l'abbé  Arnaud; 
mais  le  bonhomme ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  s'élant  trouvé  indisposé  le  matin ,  envoya 
son  discours  à  TAcadémie ,  et  pria  le  secrétaire 
de  le  faire  lire.  M.  d'Alembert  se  chargea  de  la 
fonction  de  lecteur,  et  le  lut  à  merveille.  Ce  dis- 
cours fut  extrêmement  applaudi  ;  j'aurais  voulu 
que  le  bon  vieillard  eût  pu  assister  du  moins  à  h 
séance,  et  jouir  des  applaudissemens  du  public. 
On  trouva  Téloge  de  M.  de  Mairan  mieux , dans  ce 
discoursquedansl'aulrCjencequ'ilappartientplus 
particulièrement  à  l'académicien,  àquiilestcon- 
sacré  ,  et  qu  il  finit  par  un  parallèle  en  six  lignes, 
très  bien  senti  entre  Fontenelle  et  Mairan. 

I^a  cérémoAÎç  de  la  réception  finie ,  M.  d'Alem* 
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bert  lut  une  épître  de  M.  Saurin  sur  les  malheurs 
attachés  à  la  vieillesse.   L'auteur  qui  y  touche 
était  présent.  Ce  morceau  reçut  les  plus  grands 
applaudissemens,  il  fut  lu  avec  une  singulière 
magie.  Cela  ressemble ,  pour  le  sombre  et  le  noir 
qui  y  régnent,  à  une  nuit  d'Young.  Il  m'a  paru 
qu'il  y  avait  de  beaux  vers ,  et  c'est  l'essentiel. 
On  n'est  pas  en  droit  de  chicaner  un  poète  sur  le 
sujet;  il  lui  a  plu  d'être  noir,   sombre,  mélan- 
colique ,  et  s'il  a  bien  été  tout  cela ,  vous  n'avez 
rien  à  lui  dire  ;  son  projet  n'était  pas  de  vous  faire 
marcher  sur  des  roses.  Malgré  cette  apologie  on 
a  reproché  à  M.  Saurin  de  n'avoir  pas  traité  son 
sujet  à  charge  et  à  décharge ,  et  l'on  a  dit  qu^ea 
peignant  les  dédommageraens  et  les  consolations 
de  la  vieillesse ,  il  aurait  eu  occasion  de  varier  ses 
tons  et  même  de  rendre  ceux  du  malheur  plus 
terribles  par  le  contraste.  Il  a  peint  la  vieillease  de 
M.  de  Voltaire,  mais  comme   exception  de  la 
règle.  Il  a  fini  par  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  de 
£ea  M.  Trudaine,  intendant  des  finances.  Cette 
épître  sera    imprimée    l'hiver    prochain   avec 

d'autres  morceaux  de  l'auteur. 

< 

Il  vous  souvient  sans  doute  que  sur  la  plainte 
de  M.  Séguier ,  M.  le  chancelier  ferma  la  bouche 
de  M.  Thomas  l'année  dernière  après  la  réception 
-de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  :  il  vient  de  la  lui 
rouvrir,  c'est-à-dire,  que  la  défense  qui  avait  été 
fciite  à  M.  Thomas  de  lire  désormais  dans  les 
jséances  pubhques  de  l'Académie  a  été  levée. 
L'Académie,  pour  ne  plus  s'exposer  à  ces  sortes 
de  désagrémens  fera  dorénavant  examiner  par 
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un  comité  particulier  les  morceaux  destinés  aux 
lectures  publiques.  En  conséquence  M.  Thomas 
lut  nn  long  fragment  de  son  Essai  sur  le  carac- 
tère ,  les  mœurs  et  t esprit  desjemmes  dans  les  dif' 
férens  siècles^  qui  sera  aussi  imprimé  Thi ver  pro- 
chain. Cela  parut  long  et  ennuyeux  ;  on  ne  trouva 
rien  de  neuf  ni  de  piquant  dans  le  fond  et  dans 
les  idées ,  et  la  manière  parut  eKcédente  et  d'une 
monotonie  insupportable.  Pour  traiter  de  pareils 
sujets,  il  faut  employer  tous  les  genres  de  style 
avec  une  flexibilité  et  une  grâce  que  M.  Thomas 
n'aura  jamais;  aussi  cette  lecture  tant  négociée, 
tant  attendue  depuis  six  mois  ne  fit-elle  pas  leffet 
dont  Fauteur  s'était  flatté. 


Nous  venons  de  perdre  un  amateur  des  arts 
dans  la  personne  de  M.  de  Bachamnont,  mort  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui 
quelques  brochures  sur  des  ouvrages  de  pein- 
ture, mais  ces  brochures  sont  oubliées  depuis 
long-temps.  C'est  lui  qui  acheta ,  il  y  a  quinze  ou 
dix-huit  ans,  cette  colonne  de  Thôtel  deSoissons 
cil  l'on  a  construit  depuis  la  halle  aux  blés, 
monument  passablement  mesquin  de  la  régence 
de  Catherine  de  Médicîs.  Elle  lavait  fait  ériger 
pour  observer  le  cours  des  astres  ;  \^^  créanciers 
du  prince  Carignan  la  voulurent  démolir,  M.  de 
Bachaumont  Tacheta  pour  la  conserver  à  la  pos- 
térité :  lorsque  la  ville  acquit  le  terrain  de  l'hôtel 
de  Soissons  pour  y  construire  la  halle ,  il  me 
semble  qu'elle  remboursa  les  frais  de  la  colonne 
à  M.  de  Bachaumont,  et  qu'elle  la  laissa  subsister 
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^iansT  le  coi&de  ce  terrain  qu'elle  occupait  depuis 
près  de  deux  cents  ans.  Bachaumont  vivait  depuis 
sa  jeunesse  dans  la  société  de  madame  Doublet 
dont  il  avait  été  l'amant ,  si  je  ne  me  trompe.  Cette 
société  avait  été  long-temps  célèbre  à  Paris.  Ont 
y  était  janséniste  ou  du  moins  très  parlementaire» 
mais  on  n'y  était  pas  chrétien;  jamais.croyant  ni 
dévot  n  y  fut  admis  j  si  ce  n'est  peut-être  M.  de 
Foncemagne.  Nous  en  avons  vu  mourir  succes- 
sivement les  membres  les  plus  illustres,  les  Fal- 
conet,  les  Mirabaud,  les  Mairan  ;  tous  ont  atteint 
le  terme  le  plus  reculé  de  la  vie  humaine,  et  sont 
morts  avec  la  tranquillité  des  justes.  Madame 
Doublet  a  survécu  à  tous  ses  amis  ;  elle  a  aujour- 
d'hui plus  de  quatre-vingt-dix-sept  an$,  et  ce  n'est 
que  depuis  très  peu  de  temps  que  son  esprit  s'est 
ressenti  du  fardeau  des  années.  Elle  s'était  logée 
dans  un  appartement  extérieur  du  couvent  des 
Filles^Saiiit-Thomas,et  elle  y  a  passé  quarante  ans 
de  suite  sans  sortir  de  sa  chambre ,  ne  se  souciant 
pas  de  faire  aucun  acte  de  religion.  Aujourd'hui 
qu'elle  est  sourde,  et  que  sa  iêie  n'y  est  plus,  on 
est  parvenu  à  lui  faire  faire  ses  pâques,  peut-être 
pour  la  première  fois  depuis  sa  première  com- 
munion. Au  reste ,  onn'ajffichaitpas  dans  sa  maison 
cette  liberté  de  penser  philosophique,  on  s'en 
.   servait  sans  en  jamais  parler  ;  on  donnait  la  prin- 
cipale attention  aux  nouvelles.  Madame  Doublet 
en  tenait  registre  ;  chacun  en  arrivant  lisait  la 
feuille  du  jour  et  l'augmentait  de  ce  qu'il  savait 
de  sûr.  Les  valets  copiaient  ensuite  ces  bulletins, 
et  s'en  faisaient  un  revenu  en  les  distribuant  au 


5of>  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
public  9  et  à  cet  égard  la  société  de  madame 
Doublet  s'était  attirée  Tattention  de  la  police, 
surtout  dans  les  temps  de  brouilleries  entre  la  cour 
et  les  parlemens.  On  dit  que  Bachaumont  a  été 
fort  aimable  dans  sa  jeunesse,  mais  je  ne  Fai 
connu  que  vieux,  radoteur  et  automate  ;  il  devait 
avoir  été  d'une  très  jolie  figure.  Il  était  riche, 
et  ayant  toujours  vécu  en  épicurien ,  dans  la 
paresse ,  dans  l'oisiveté ,  n'ayant  d'autres  affaires 
au  monde  que  le  soin  de  ses  plaisirs,  de  la  bonne 
chère  et  de  la  sensualité ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  facultés  de  son  âme  se  soient  sitôt  éclipsées. 
Quand  on  lui  a  parlé  dans  ses  derniers  momens 
des  consolations  de  TEglise  ,  il  a  répondu  qu'il 
ne  se  sentait  pas  afSigé  ;  malgré  cela  on  fit  venir 
un  prêtre  qui  ne  put  jamais  tirer  autre  chose  da 
mourant  que  Monsieur^  90us  avez  bien  de  la  bonli. 
M.  le  duc  de  Nevers  avait  inventé  une  perruque 
à  longue  chevelure  ;  mais  il  n'a  eu  d'imitateurs  ea 
France  que  M.  de  Bachaumont  et  M.  de  Voltaire; 
des  trois  porteurs  il  ne  reste  plus  aujourdhui  que 
ce  dernier. 
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